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AVERTISSEMENT. 


En  publiant,  vers  le  commencement  de  l’an 
neuf,  les  trois  premiers  volumes  de  mes  prin- 
cipes de  physiologie  , j’avais  annoncé  que 
le  quatrième  volume  paraîtrait  à la  fin  de 
la  même  année.  Je  croyais  pouvoir  con- 
tracter cette  obligation  envers  le  public,  et 
je  ne  prévoyais  pas  la  suite  d’événemens 
cruels,  et  de  travaux  pénibles,  qui  m’ont  for- 
cé d en  différer  la  publication  jusqu’à  pré- 
sent. La  mort  d’une  épouse  adorée  qui 
remplissait  mon  ame  toute  entière,  a détruit 
pour  moi  tout  le  charme  de  l’étude , et  de- 
puis deux  ans  qu’elle  manque  à ma  vie , je 
n’ai  pu  secouer  encore  l’espèce  d’anéanlisse- 
ment  où  sa  perte  m’a  plongé  ; elle  ne  m’a 
laissé  que  les  facultés  nécessaires  pour  sen- 
tir la  douleur  et  m’abreuver  de  ses  tour- 
nons. Je  suis  long -temps  resté  incapable 
d’une  occupation  étrangère  à l’objet  de  ma 
peine  j et  je  n’ai  pas  même  aujourd’hui  to- 
talement retrouvé  l’ordre  de  mes  affections, 
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pensée.  Il  semble  qu’une  moitié  de  moi- 
même  n’ait  pu  se  détacher  de  l’autre,  sans 
en  être  brisée. 

D ès  que  j’ai  eu  repris  assez  de  calme  pour 
me  livrer  au  travail,  il  a fallu  partager  le  peu 
qui  me  restait  de  force,  entre  plusieurs  objets, 
dont  la  rédaction  de  ce  quatrième  volume 
n’était  pas  le  plus  essentiel.  Car  outre  l’en- 
seignement public  et  particulier,  qui  absorbe 
une  partie  considérable  de  mon  temps;  ou- 
tre les  consultations  nombreuses  et  la  cor- 
respondance étendue  qui  m’imposent  des 
devoirs  indispensables  et  journaliers  ; je 
me  trouve  laborieusement  occupé  par  le 
service  de  l’hôpital  civil  et  militaire , qui , 
depuis  quelques  années,  est  confié  aux  soins 
réunis  de  mon  collègue  Broussonnet  et  de 
moi  ; par  le  cours  de  clinique  interne , dans 
lequel,  sur  l’autorisation  du  gouvernement, 
l’école  m’a  chargé  de  remplacer  invariable- 
ment le  professeur  Fouquet , dont  le  génie 
hippocratique  , l’expérience  consommée  et 
les  talens  supérieurs,  ont  rendu  bien  diffi- 
cile une  tâche  qu’il  a si  glorieusement  rem- 
plie. 
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Ces  obligations  impérieuses  , jointes  aux 
détails  habituels  du  mouvement  des  écoles , 
aux  distractions  réitérées  et  quelquefois  aux 
découragemens  involontaires  que  ce  genre 
de  vie  nécessite,  ne  sont  pas  les  seules  cau- 
ses du  retard  dont  je  présente  ici  le  motif 
et  l’excuse.  Je  n’ai  pu  m’engager  fort  avant 
dans  l’examen  des  matières  qu’il  était  ques- 
tion de  traiter  pour  mettre  fin  à mon  ou- 
vrage , sans  m’appercevoir  combien  la  phy- 
siologie avait  encore  de  choses  à découvrir, 
et  je  me  suis  efforcé  de  suppléer , par  mes 
propres  travaux,  à ce  qu’elle  offre  d’impar- 
fait. J’ai  donc  commencé  une  suite  d’expé- 
riences et  de  recherches  sur  divers  points 
de  la  science,  et  je  n’ai  voulu  écrire  qu’a- 
près  avoir  recueilli  des  faits  ou  des  résultats 
nouveaux,  qui  pussent  éclairer  ceux  dont 
l’incertitude  et  l’obscurité  m’avaient  frappé. 
Ces  recherches  fondées  , ou  sur  des  expé- 
riences répétées  , ou  sur  des  inductions 
réfléchies , ont  produit  quelques-unes  des 
idées  neuves  et  des  théories  particulières 
que  j’ai  exposées  dans  ce  quatrième  vo- 
lume , sur  le  caractère  et  les  conditions  des 
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alimens , sur  les  effets  et  les  causes  de  la 
faim  et  de  la  soif,  sur  le  rapport  des  sys- 
tèmes nerveux,  lymphatique  et  vasculaire 
avec  ces  deux  affections  naturelles;  sur  les 
phénomènes  de  l’assimilation  et  les  loix  de 
la  force  assimilatrice  ; sur  la  digestion  con- 
sidérée dans  ses  phénomènes  “chimiques  , 
organiques  et  vitaux  ; sur  la  sécrétion  du 
suc  gastrique  et  l’influence  qu’elle  reçoit  du 
système  nerveux;  sur  la  formation  du  chyme 
et  sa  conversion  en  chyle;  sur  les  phéno- 
mènes et  le  mécanisme  des  sécrétions  ; sur 
les  fonctions  et  les  usages  de  la  rate , &c. 

J’ai  distingué  les  fonctions  de  la  troi- 
sième classe  avec  plus  de  clarté  que  celles 
des  classes  précédentes , en  les  nommant 
fonctions  de  composition  ou  fonctions  rela- 
tives aux  principes  constituans  de  l’animal. 
Je  désignerai  de  la  même  manière  les  autres 
classes  , dans  la  seconde  édition  de  tout 
l’ouvrage,  à laquelle  je  me  propose  de  tra- 
vailler incessamment. 

Le  volume  qu’on  va  lire  n’embrasse  pas 
encore  la  totalité  des  principes  de  physiolo- 
gie. Les  parties  qui  restent  auraient  pu  faire 
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l’objet  d’un  volume  de  plus  ; mais  comme 
la  première  édition  de  ceux  qui  sont  déjà 
publiés,  tend  à sa  fin,  je  me  crois  peu  éloi- 
gné du  moment  où  il  faudra  en  donner  une 
seconde  , et  je  vois  peu  d’inconvéniens  à 
différer  jusqu’alors , d’ajouter  ce  qui  man- 
que pour  terminer  complètement  l’ouvrage. 
Alors  je  pourrai  y joindre  tous  les  change- 
mens  utiles  , toutes  les  augmentations  avan- 
tageuses que  la  seconde  édition  exigera. 
Ainsi  dans  la  réimpression  qui  sera  faite  de 
l’ouvrage,  les  corrections,  additions,  déve- 
îoppemens,  explications,  que  j’aurai  jugés 
necessaires,  formeront  avec  les  matières  que 
jy  ti aiterai  à neuf,  un  cinquième  volume 
qui  assurera  aux  acquéreurs  de  la  première 
édition  tous  les  avantages  de  la  seconde. 
C’est  le  meilleur  moyen  d’alléger  la  dépense 
qu’occasionne  l’achat  d’un  livre  , qui  d’une 
édition  à l’autre  est  susceptible  de  change- 
ment. Le  cinquième  volume  dont  il  s’agit, 
et  dont  il  sera  tiré  un  nombre  suffisant  d’exem- 
pl aires  , contiendra  , outre  les  additions 
mentionnées  ci-dessus,  les  traités  des  or- 
ganes urinaires  , de  la  nutrition  dans  les  or- 
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ganes , des  fonctions  du  système  lympha- . 
tique  , de  la  génération  , de  la  reproduc- 
tion de  l’espèce,  du  langage,  delà  forma- 
tion des  idées  , des  relations  intellectuelles 
et  morales  établies  entre  tous  les  hommes. 

Il  me  serait  peut-être  permis  de  rappeler 
ici  le  succès  général  et  rapide  d’un  livre , 
qui,  malgré  les  préventions  contraires  à la 
fortune  des  ouvrages  incomplets , n’a  pas 
laissé  de  se  répandre  promptement  chez 
toutes  les  nations  de  l’Europe , et  d’avoir 
une  influence  incontestable  sur  quelques 
productions  estimables  qu’on  a vu  paraître 
après  lui.  L’approbation  des  sociétés  les 
plus  savantes,  les  éloges  des  journaux  les 
plus  accrédités , le  suffrage  des  hommes  les 
plus  célèbres,  l’empressement  avec  lequel  les 
nations  les  plus  éclairées  se  le  sont  appro- 
prié par  de  bonnes  traductions , suffiraient 
à des  cœurs  plus  ambitieux  que  le  mien. 
Cette  réunion  de  témoignages  flatteurs  est 
d’autant  plus  honorable,  qu’elle  exclut  l’opi- 
nion de  certains  hommes  qui  ne  sont  pas 
dignes  qu’on  regrette  leurs  suffrages. 
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FONCTIONS  DE  COMPOSITION, 
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Fonctions  relatives  aux  principes 
CONSTITUANS  DE  L’ANIMAL. 

Des  phénomènes  de  l’économie  animale,  dans  le 
rapport  qu’ils  ont  avec  la  substance  des  solides 
OU  des  fluides,  la  nature  de  leurs  principes  et 
la  composition  du  corps. 

idée  générale. 

Tout  s altère,  tout  change,  tout  se  renouvelle 
dans  la  nature  ; tout  obéit , rien  ne  résiste  à la  né- 
cessite de  celte  loi,  et  les  êtres  organisés  y semblent 
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assujettis  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Elle  force 
les  élémens  des  corps  à se  désunir  , les  pierres  à se 
décomposer , les  minéraux  à se  dissoudre  , les 
plantes  et  les  animaux  à périr.  Elle  mêle  et  con- 
fond des  matières  qui  n’étaient  pas  d’abord  desti- 
nées à se  rencontrer  ensemble  ; elle  en  divise  et 
sépare  d’autres  qui  étaient  auparavant  rassem- 
blées 5 elle  remue  et  déplace  toutes  les  parties  du 
globe  j elle  entretient  et  perpétue  l’activité,  le 
mouvement,  la  vie,  soit  à la  surface,  soit  dans  le* 
entrailles  de  la  terre. 

Plusieurs  causes  sensibles  rendent  cette  suc- 
cession de  changemens  nécessaire  autant  qu’elle 
est  générale.  Les  divers  corps  de  la  nature,  in- 
cessamment décomposés  et  recomposés  par  leur 
moyen , s’unissent  avec  certaines  substances  et  se 
dégagent  de  leur  combinaison  avec  d’autres , ce 
qui  multiplie  à l’infini  les  formes  très-dillérentes 
sous  lesquelles  le  même  fonds  de  matière  peut  se 
présenter.  D’une  part  le  principe  actif  qui  pro- 
duit la  chaleur  pénètre  la  substance  des  corps,  dont 
il  écarte  et  divise  les  molécules,  au  point  de  les 
rendre  susceptibles  d’obéir  librement  aux  lorces 
attractives  que  tous  les  élémens  doivent  exercer 
sur  elles.  D’un  autre  côté  la  force  d’attraction , qui 
tend  à rapprocher  toutes  les  parties  de  la  matière, 
établit  sans  cesse  entre  elles  de  nouveaux  rapports 
qui  les  font  passer  à de  nouvelles  combinaisons. 
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Enfin  l’air  et  l’eau  s’insinuant  à travers  les  vides 
des  masses  les  plus  denses,  achèvent  d’opérer  avec 
les  effets  réunis  de  l’attraction  et  de  Ict  chaleur, 
une  infinité  de  dissolutions , de  décompositions  , 
d’agrégations  qui  changent  et  dénaturent  ces 
masses,  de  façon  qu’elles  ne  conservent  rien  de  leur 
premier  état. 

C’est  ainsi  qu’en  vertu  de  l’attraction  qui  exista 
mutuelle  entre  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière, et  en  vertu  de  la  force  répulsive  qui  résulte 
de  l’action  soutenue  du  principe  de  chaleur,  les 
corps  terrestres  doivent  nécessairement  prendre 
une  multitude  de  formes  dont  les  variations  ne 
peuvent  se  calculer  ; de  sorte  que  ce  double  mou- 
vement , favorisé  d’ailleurs  par  l’impression  dis- 
solvante de  l’air  et  des  eaux,  fait  une  scène  tou- 
jours mouvante  de  l’univers  et  de  nous. 

A ces  causes  d’altérations  , qui  concernent  éga- 
lement tous  les  corps  matériels,  il  s’en  joint  d’au- 
tres qui  ne  regardent  que  les  corps  doués  de  vïe. 

C’est  une  vérité  bien  reconnue,  et  dont  la  preuve 
a été  bien  établie  par  les  expériences  de  la  chimie 
moderne , que  les  substances  animales  tendent  na- 
turellement à la  dissolution  et  à la  putridité.  Les 
faits  sur  lesquels  on  se  fonde  pour  étendre  ce  prin- 
cipe à toutes  les  parties  du  corps  vivant,  ne  pré- 
sentent que  des  résultats  sensibles,  indubitables, 
dans  lesquels  on  n’a  pu  saisir  aucune  circonstance 
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étrangère  capable  d’en  imposer  ; car  en  examinant 
avec  attention  ce  qui  arrive  aux  matières  qui  cons- 
tituent les  êtres  végétans  et  animés,  lorsque  ceux- 
ci  ont  cessé  de  vivre , nous  appercevons  que  la 
propriété  d’être  facilement  dissolubles,  altérables  , 
corruptibles  , est  une  loi  générale  et  constante  de 
leur  nature. 

Si  l’on  abandonne  le  cadavre  d’un  animal  ou 
d’une  plante  aux  agens  naturels  de  dissolution  , et 
qu’on  le.  tienne  exposé  à l’impression  de  l’air  ou 
de  la  chaleur,  ses  parties  se  flétrissent , s’altèrent, 
et  se  résolvent  en  divers  principes  simples  ou  com- 
posés que  produit  la  désunion  de  leurs  molécules. 
Tout  le  corps  cède  au  mouvement  plus  ou  moins 
rapide  qui  le  décompose-,  et  il  passe  enfin  par  tous 
les  degrés  de  la  putréfaction.  Mais  comme  la  vie 
ne  saurait  subsister  dans  un  corps  éminemment 
sujet  à se  dissoudre  et  à se  corrompre,  comme 
l’état  de  vie  empêche  constamment  que  cette  dis- 
position fâcheuse  obtienne  son  effet,  il  en  résulte 
que  la  nature  a des  moyens  pour  corriger  les  alté- 
rations attachées  aux  substances  dont  les  êtres 
animés  se  composent , et  que  par  conséquent  ces 
substances  conservent  quelque  temps  toute  leur 
intégrité. 

On  conçoit  que  la  matière  des  corps  vivans, 
portée  comme  elle  l’est,  à la  dissolution  putride, 
ne  fournirait  point  un  fondement  durable  à l’or- 
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ganisation  des  animaux,  et  que  l’existence  de  ceux- 
ci  deviendrait  impossible  ou  du  moins  passagère  , 
si  elle  n'était  défendue,  préservée  par  des  répara- 
tions et  des  dépurations  continuelles, qui  agissent 
en  sens  contraire  de  sa  corruptibilité.  Mais  le  corps 
de  l’animal  subsistent  subsiste  même  pendant  un 
espace  de  temps  considérable.  Dès-lors  il  est  né- 
cessaire que,  pour  soutenir  sa  vie,  pour  entretenir 
le  jeu  de  ses  organes , ce  corps  puisse  en  meme 
temps  reproduire,  changer,  renouveler,  corriger, 
la  matière  dont  il  est  formé  : et  puisque  la  corrup- 
tibilité le  suit  dans  tous  les  instans  de  sa  durée , 
puisqu’elle  lui  fait  éprouver  sans  cesse  des  altéra- 
tions et  des  pertes,  il  est  tout  aussi  nécessaire  que 
ces  divers  actes  se  succèdent  avec  ordre  et  sans- 
interruption. 

Quand  il  ne  serait  pas  certain  que  la  matière  du 
corps  animal  eût  de  sa  nature  une  tendance  sin- 
gulière à se  dissoudre,  elle  la  recevrait  sans  doute 
par  l’action  soutenue  de  la  chaleur  qui,  en  péné- 
trant toutes  ses  parties,  devrait  les  décomposer  et 
les  détruire  ; car,  semblable  au  feu  qui  dévore  les 
substances  combustibles , la  chaleur  animale  dé- 
sunit et  dissipe  les  principes  matériels  que  l’orga- 
nisation rassemble,  et  qui  s’échappent  perpétuel- 
lement sous  forme  de  transpiration  ou  de  vapeurs 
insensibles.  D’où  il  suit  que  pour  être  maintenues 
dans  l’état  d’intégrité  convenable  à l’exercice  plus 
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ou  moins  prolongé  de  leurs  fonctions,  les  corps 
organisés  ont  besoin  de  pouvoir  résister  encore  à 
cette  cause  puissante  de  destruction  , soit  en  ré- 
parant les  pertes  qu’ils  subissent , soit  en  se  dé- 
pouillant peu  à peu  des  principes  hétérogènes  qui 
en  sont  le  produit. 

L’une  des  principales  causes  des  changemens 
qui  arrivent  à la  substance  du  corps  animal  et  à la 
combinaison  naturelle  de  ses  principes  consti- 
tuans,  c’est  le  mouvement  perpétuel  dont  les  par- 
ties solides  et  fluides  de  ce  corps  sont  agitées; 
mouvement  qu’elles  éprouvent  de  toute  part,  et 
qu’elles  transmettent  à leurs  moindres  fibres , à 
leurs  dernières  molécules;  car  la  respiration , l’air, 
la  chaleur,  l’action  du  coeur,  celle  des  vaisseaux, 
la  circulation  du  sang,  le  mouvement  intestin  des 
fluides,  les  oscillations  fibrillaires  des  solides  et 
une  multitude  d’autres  phénomènes  constans , 
prouvent  que,  dans  le  corps  animal,  tout  s’agite, 
tout  se  meut.  Dès-lors  la  désunion  de  ses  prin- 
cipes, l’altération  de  sa  substance,  la  dissolution 
de  sa  masse  entière  devrait  en  être  une  suite  in- 
dispensable et  nécessaire  , si  l’effet  destructeur  du 
mouvement  ne  se  trouvait  adouci , balancé  par  la 
puissance  de  reproduire  la  matière  même  sur  la- 
quelle il  agit. 

Lorsqu’on  examine  le  jeu  réciproque  des  or- 
ganes, leurs  actions  et  réactions  proportionnées , 
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le  battement  des  solides,  la  pression  des  fluides,, 
leur  flux  et  reflux  continuel,  on  ne  tarde  point  à 
se  représenter  tout  ce  que  l’organisation  animale 
peut  en  souffrir.  D’un  côté  les  débris  des  parties 
les  plus  solides  de  cette  organisation  qu’on  re- 
trouve dans  les  urines , les  sueurs  et  toutes  les  li- 
queurs excrétées,  le  dégagement  du  principe  ter- 
reux calcaire  des  os , et  la  coloration  en  rouge  de 
ce  principe  par  la  garance  ; d’autre  part  la  dispo- 
sition des  éminences,  des  renfleinens,  des  cavités  , 
des  sillons  qui  correspondent  aux  attaches  des 
muscles  et  au  passage  des  gros  troncs  vasculaires  5 
enfin  la  destruction  du  tissu  compact  des  os  par 
l’effort  compressif  des  parois  artérielles  et  du  sang 
dans  les  tumeurs  anévrismales,  doivent  nous  faire 
juger  les  terribles  effets  de  la  pression  et  du  mou- 
vement. 

Si  l’on  étudie  la  nature  des  substances  qui  sont 
brisées  et  fondues  avec  les  matériaux  de  différentes: 
excrétions  , on  voit  clairement  qu’elles  se  sont 
formées  par  le  sédiment  du  sang  qui  les  détache 
et  les  emporte  en  coulant  â travers  le  tissu  des 
organes.  Si  on  considère  les  inégalités,  les  émi- 
nences, les  sinus,  les  cavités-  dont  la  surface  des. 
pièces  osseuses  est  couverte,  on  y reconnaît  évi- 
demment l’empreinte  des  vaisseaux  et  des  muscles, 
oi  1 on  observe  les  déviations,  les  courbures  que 
«es  pièces  affectent , on  découvre  qu’elles  ont  été 
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figurées  par  le  battement  des  vaisseaux.  Enfin,  si 
1 on  réfléchit  sur  les  dégradations  profondes  qui 
surviennent  aux  organes  les  plus  fermes,  les  plus 
consistans  à l’occasion  des  maladies  où  la  marche 


progressive  du  sang  est  accélérée,  on  ne  doutera 
point  qu  une  foule  d’alterations  moindres,  mais 
habituelles,  mais  soutenues,  ne  puissent  être  l’ou- 
vrage du  mouvement  circulatoire  de  ce  fluide. 

Ces  mouvemens  de  décomposition  intérieure 
sont  aidés , soutenus , accélérés  par  l’influence  per- 
pétuelle et  constante  des  agens  extérieurs,  qui, 
tels  que  l’air , exercent  sur  le  corps  vivant  une 
action  assez  forte  pour  l’altérer  et  le  dissoudre,  s’il 
n’avoit  en  lui-même  la  puissance  de  leur  résister. 
Or  la  résistance  que  le  corps  animal  oppose  à tous 
ces  moyens  de  décomposition  , se  fonde  sur  une 
suite  d’actes  réparateurs  que  l’on  peut  rapporter 
à trois  chefs  principaux;  i°.  l’animal  prépare, 
change  et  convertit  en  fluide  nutritif  les  substances 
alimentaires  qu’il  soumet  à l’action  de  ses  organes 
digestifs;  2°.  il  perfectionne  et  purifie  le  fluide 
nutritif  par  de  nouvelles  élaborations  dans  le  sys- 
tème vasculaire,  et  par  l’action  des  organes  se- 
crétoires ou  excrétoires  qui  en  séparent  les  pro- 
duits hétérogènes  ou  nuisibles  ; 3°.  il  fixe  les  mo- 
lécules de  ce  fluide  dans  le  tissu  intérieur  des 
organes  par  une  action  propre  à la  nature  de  cha- 
cun, et  il  en  retient  la  partie  surabondante  dans 
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un  système  chargé  de  la  recueillir.  De-là  suivent 
trois  ordres  de  phénomènes  qui  partagent  cette 
classe  de  fonctions  et  qui  comprennent/  : le  pre- 
mier tous  les  phénomènes  de  la  digestion  et  de  la 
chylification  ; le  second  tous  ceux:  de  la  sanguifi- 
cation et  des  secrétions;  le  troisième  tous  ceux  de 
la  nutrition  et  de  l’absorption. 
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PREMIÈPiE  SECTION. 

• 

dion  de  V animal  sur  les  substances  alimen- 
taires-pour  les  convertir  en  fluide  nutritif ; d’où 
résultent  les  phénomènes  de  la  digestion  et  de 
la  chylif  cation . 


SYSTEME  VISCERAL  OU  RÉPARATEUR. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  toute  la  matière  en  brute  et  organique  , 
morte  et  vivante  ; de  la  matière  animale  ; de  sa 
composition  ; de  ses  principes  constituans  ; de  ses 
propriétés  physiques , chimiques  et  vitales  ; de  la 
nécessité  d'en  réparer  les  pertes;  d'il  sentiment  qui , 
chez  l’animal , indique  le  besoin  de  réparation  ; de 
la  faim,  de  la  soif ; de  leurs  phénomènes , de  leur 
irrégularité  , de  leurs  causes,  de  leurs  déprava- 
tions; expériences  nouvelles 

I l existe  dans  la  nature  deux  sortes  de  matières 
qui  semblent  se  partager  entre  les  deux  grandes 
classes  d’èlres  dont  l’univers  est  formé.  L’une 
inerte,  brute,  insensible,  passive,  appartient  aux 
productions  inorganiques  et  embrasse  le  domaine 
si  étendu  de  la  nature  morte  j elle  compose  les 
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fossiles,  les  minéraux  et  les  pierres.  L’autre  vive, 
puissante,  active,  sensible,  fournit  aux  produc- 
tions organiques,  et  comprend  le  domaine  plus 
rétréci  de  la  nature  animée  ; elle  constitue  les 
animaux  , les  zoopliites  et  les  plantes.  Cette  dis- 
tinction, que  l’examen  et  la  comparaison  des  phé- 
nomènes observés  et  rapprochés  dans  les  deux 
classes  nous  force  d’admettre,  est  très-importante, 
en  ce  qu’elle  nous  conduit  sans  obstacles  a la  re- 
cherche des  faits  particuliers , des  lois  propres  à 
chacune.  Il  faudrait  la  retenir  et  en  user  pour 
distribuer  convenablement  le  résultat  de  nos  ob- 
servations et  de  nos  idées,  quand  elle  ne  serait  pas 
elle-même  un  résultat  incontestable  de  ce  qu’on  a 
depuis  long-temps  observé.  . 

Les  propriétés  générales  de  la  matière,  autant 
qu’elles  nous  sont  connues,  la  représentent  comme 
une  substance  étendue,  divisible,  pesante,  impé- 
nétrable , susceptible  de  résistance  et  de  mouve- 
ment. Elles  sont  associées  dans  chaque  corps  à 
d’autres  propriétés  secondaires,  et  celles-ci  peu- 
vent , comme  les  premières  , se  rapporter  aux  lois 
des  puissances  ou  des  forces  universelles  qui  rè- 
glent tous  les  phénomènes  du  monde.  Elles  se 
mêlent  avec  des  propriétés  d’un  ordre  supérieur 
dans  les  corps  organiques  ou  vivans , et  cette  asso- 
ciation merveilleuse  fait  de  la  matière  une  subs- 
tance active  , altérable , sensible  , contractile  s 
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irritable , expansive  , ayant  ses  forces , ses  affec- 
tions et  ses  mouvemens  spontanés.  Ces  propriétés 
nouvelles  avec  tous  les  attributs,  toutes  les  modi- 
fications qui  en  dérivent  passent  sous  l’empire  de 
l’organisme,  et  n’obéissent  qu’aux  lois  des  puis- 
sances ou  des  forces  par  lesquelles  sont  régis  tous 
les  phénomènes  de  la  vie.. 

La  matière  brute  qui  compose  les  corps  inani- 
més est  un  amas  de  parties  distinctes,  isolées,  in- 
dépendantes, mais  toujours  disposées  à se  rappro- 
cher , à s’assembler , à s’unir.  Ces  parties  mêlées  y 
combinées  entre  elles  dans  des  proportions  di- 
verses, forment  des  mixtes  plus  ou  moins  com- 
posés lorsqu’elles  sont  de  nature  différente.  Elles 
constituent  des  agrégés  ou  des  masses , lorsque  y 
faites  elles- mêmes  de  parties  plus  simples,  elles 
s’assemblent  avec  d’autres  mixtes  de  même  na- 
ture. Ces  sortes  d’élémens  s’unissent  et  se  combi- 
nent pour  opérer  divers  mélanges  en  vertu  do 
l’attraction  élective,  qui  est  une  propriété  com- 
mune à toute  la  matière.  Les  produits  des  élémens. 
combinés  sont  de  même  pourvus  d’une  force  at- 
tractive qui  détermine  la  tendance  mutuelle  des 
uns  vers  les  autres  ; mais  cette  force  agit  sur  les 
masses  composées  d’après  une  autre  direction  et 
d’autres  loix  que  sur  les  principes  élémentaires^ 
En  cédant  à l’attraction  les  molécules  de  matière, 
s’assemblent  et  se  correspondent  suivant  des  régi  est 
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et  sous  des  conditions,  telles  qu’après  leur  mé- 
lange ou  leur  agrégation  , le  corps  résultant  pré- 
sente une  figure  constante,  une  forme  determinee. 
Ainsi , voilà  trois  phénomènes  essentiels  fondés 
sur  une  seule  force  de  la  nature  3 voilà  un  seul 
phénomène  de  la  matière  en  produisant  trois  au- 
tres, qui  deviennent  ensuite  la  source  de  tous  ceux 
qu’on  observe.  Le  mélange  , l’agrégation  , la 
forme  (i),  voilà  le  triple  ouvrage  de  l’affinité  ou 
de  l’attraction.  Il  ne  se  manifeste  point  de  phéno- 
mènes dans  la  matière  qui  ne  soient  liés  à quelques 
circonstances  de  forme , d’agrégation , de  inélan  ge 3 
il  ne  survient  aucun  changement  notable  dans 
l’ordre  de  ces  phénomènes  qui  ne  réponde  à quel- 
que altération  dans  l’une  de  ces  trois  choses,  et 
souvent  même  dans  toutes  trois. 

Les  élémens  de  la  matière  varient  et  introdui- 
sent , par  leur  variation , des  différences  multi- 
pliées dans  les  corps  qu’ils  produisent  en  se  com- 
binant. Ces  différences  sont  relatives  aux  divers 


(1)  Reil  a voulu  faire  une  autre  réduction  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  en  les  ramenant  tous  au  mélange  et  à 
la  forme.  Mais  comme  il  n’y  a point  de  forme  sans  agré- 
gation, comme  l’une  dépend  toujours  de  l’autre,  il  est 
évident  que  la  fortne  est  le  résultat  d’un  phénomène  an- 
térieur, plus  élevé,  qui  mérite  bien  aussi  d’être  considéré. 
Reil  , Mém.  sur  les  fore.  vit.  idarcliiv.  physiol.  Brugnatelli 
et  Brera  commeatar.  medic,  Paviu,  1797-8.  t.  1 , 2,  3. 


14 


PRINCIPES 


modes  de  mélange  , d’agrégation  , de  forme,  dont 
leur  diversité  les  rend  capables.  Les  phénomènes 
des  corps  suivent  les  mêmes  variations,  admettent 
les  mêmes  différences  ; ils  ne  se  ressemblent  que 
dans  ceux  où  l’espèce  de  mélange,  d’agrégation , 
de  forme  est  exactement  semblable.  Chaque  mo- 
lécule de  matière,  en  s’unissant  à d’autres,  perd 
ses  propriétés , et  le  composé  nouveau , créé  par 
leur  union , offre  des  qualités  nouvelles  qui  pa- 
raissent n’avoir  rien  de  commun  avec  la  nature 
de  ses  élémens , et  qui  ne  sont  néanmoins  que  le 
produit  de  leurs  qualités  combinées.  Dès-lors  ce 
produit  peut  varier , non-seulement  à raison  de  la 
nature  propre  de  chaque  élément,  mais  à raison 
des  différences  infinies  selon  lesquelles  les  élémens 
peuvent  se  combiner  entre  eux  ; d’où  il  suit  qu’une 
masse,  qui  n’est  pas  d’ailleurs  fort  hétérogène,  est 
en  état  de  fournir  une  infinité  de  produits  difté- 
rens  par  leur  mélange,  leur  agrégation  et  leur 
forme.  Telle  est  la  source  de  la-  diversité  des  mi- 
néraux et  des  pierres. 

Malgré  la  connexion  intime  qui  lie,  en  quelque 
sorte,  les  propriétés  de  la  matière  brute  aux  divers 
modes  de  combinaison  et  d’agrégation  dont  elle 
est  susceptible  ; malgré  l’influence  que  la  dispo- 
sition actuelle  des  agrégats  ou  des  mixtes  exeicent 
6ur  ces  propriétés  qui  changent  avec  le  nombre, 
le  mélange  et  l’adhésion  de  leurs  principes  consti- 
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tuans,on  reconnaît  néanmoins  dans  ces  principes 
des  qualités  qui  leur  appartiennent  en  pi  opre,  et 
qui  les  différencient  les  uns  des  autres.  Ces  qualités 
ne  dérivent  pas  du  mélange,  de  1 agrégation  , de 
la  forme  qu’ils  affectent  pour  chaque  corps , elles 
s’y  montrent  ayant  toute  sorte  d union , et  sub- 
sistent encore  après  qu’on  les  a divisés.  L’oxigène, 
par  exemple  , a ses  qualités  , l’hydrogene  a les 
siennes,  le  carbonne  en  possède  en  grand  nombre, 
et  les  composés  dans  lesquels  ils  entrent,  ont  des 
propriétés  tout-à-fait  différentes. 

La  matière  organique  qui  constitue  les  corps 
vivans  est  une  collection  de  molécules  active,., 
dispersées  et  répandues  dans  toute  la  nature,  mais 
particulièrement  modifiées,  réunies,  et  rendues  à 
toute  leur  activité  sous  l’influence  de  l’organisa- 
tion (i).  Ces  molécules  impreignent  et  pénètrent 
toutes  les  substances , toutes  les  matières  dont  le 


(i)  La  matière  vivante,  comme  je  la  conçois  , ne  res- 
semble point  aux  molécules  organiques  admises  par  l’im- 
mortel auteur  de  V Histoire  naturelle , qui  en  a fait  la  basa 
d’nn  système  sur  la-  génération.  L’activité  et  l’aptitude  à 
former  des  corps  organisés  sont  les  caractères  de  la  matière 
que  j’appelle  vivante  ; mais  BufFon  suppose  ses  molécules 
organiques  semblables  en  tout  aux  êtres  organisés  qu’elles 
constituent.  Il  leur  prête  les  formes,  les  affections,  les 
mouvcmcns  qu’une  organisation  décidée  peut  produire,  au 
lieu  que  j’attribue  seulement  aux  matières  vivantes  la 
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tissu  des  parties  vivantes  est  composé  : elles  les 
moulent , les  incorporent , les  identifient  avec 
elles-mêmes  ; de  façon  que  dans  les  organes  d’un 
être  animé  la  matière  vivante  s’attache,  se  com- 
munique à tout,  et  ne  se  distingue  plus  des  ma- 
tières qui,  sans  elle,  ne  vivraient  pas.  Ces  élémens, 
doues  de  vie  et  d’activité,  contractent  une  sorte 
d’adhesion  avec  d’autres  substances  plus  grossières 
qui  servent  à la  formation  des  corps  organisés.  Ils 
sont  bien  unis  et  joints  ensemble  par  l’effet  d’une 
puissance  attractive,  analogue  à celle  qui  enchaîne 
les  élémens  des  masses  inorganiques  et  brutes. 
Mais  il  y a néanmoins,  pour  leur  combinaison, 
des  circonstances  qui  ne  sauraient  dépendre  d’une 
telle  force , et  qui  doivent  reconnaître  une  cause 
particulière  aux  êtres  vivans  ; car  les  phénomènes 
de  la  vie  exigent  l’ordre  le  plus  rigoureux,  le  plus 
exact  dans  la  position  des  matériaux  sur  lesquels 
ils  s’exercent  : ce  qui  suppose  le  mélange  et  l’ar- 
rangement de  ces  matériaux,  les  mieux  assortis 
aux  fonctions,  et  les  plus  capables  de  procurer 
des  formes  avantageuses  et  accommodées  aux  be- 
soins de  chaque  être. 

Les  élémens  des  matières  vivantes  sont  multi- 


capacité  de  les  recevoir  en  passant , par  le  travail  de  l’or- 
ganisation. Hist.  nat.  gêner.  et  partie,  t.  3.  des  auiui.  de  la 
reprod.  de  la  mitrit.  &c. 
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pliés  et  susceptibles  d’une  grande  division  , d’une 
extrême  ténuité.  Ils  passent  par  une  sérié  incalcu- 
lable de  nuances  et  de  gradations  qui  leur  permet 
de  se  prêter  à des  combinaisons  infiniment  diver- 
ses. Lorsqu’ils  se  combinent,  soit  entr  eux,  soit 
avec  d’autres  matières,  chacun  perd, ses  pro- 
priétés particulières , se  dépouille  de  ses  facultés 
propres,  cesse  de  vivre  pour  soi-même,  et  con- 
fond ses  qualités,  sa  vie,  avec  celles  des  organes 
et  de  l’individu  , à la  formation  desquels  il  con- 
court. Le  corps  nouveau  , la  masse  organique , 
l’agrégé  vivant  qui  résulte  de  ce  mélange  varie  , 
et  à raison  de  la  nature  de  chaque  élément,  et  à 
raison  du  nombre  des  élémens  réunis,  et  à raison 
de  l’ordre  dans  lequel  ils  se  réunissent.  Telle  est 
la  source  principale  de  la  diversité  des  animaux 
et  des  plantes  (1). 

Quoique  la  matière  des  êtres  qui  vivent  ou  vé- 
gètent semble  tenir  ses  propriétés  de  l’organisa- 
tion , et  qu’elle  doive  , par  certaines  divisions 
naturelles  ou  artificielles , revenir  à l’état  de  ma- 
tière morte , il  est  cependant  probable  qu’elle  a 
de  même  des  qualités  spéciales  qui  la  caractérisent 
et  la  distinguent  de  toute  autre.  Ces  propriétés 
existent  vraisemblablement  dans  chacune  de  ses 
molécules,  et  sont  indépendantes  des  combinai- 


(1)  Tom.  i.  chap.  4. 
iv. 
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sons,  des  agrégations,  des  formes  que  leur  masse 
contracte  en  s’organisant.  Attachées  aux  parties  de 
l’organisme , isolées  , solitaires  , et  non  pas  à l’as- 
semblage , à la  collection  de  ces  parties  disposées, 
arrangées  pour  faire  des  organes,  elles  peuvent 
résister  à toute  espèce  de  division,  et  faire  vivre  la 
matière  même  avant  qu’elle  soit  pleinement  orga- 
nisée. Le  germe  d’un  animal,  la  graine  d’une 
plante,  n’ont  pas  besoin  d’être  développés,  et 
d’avoir  acquis  un  arrangement , une  disposition 
organique  pour  contenir  les  élémens  de  matière 
vivante  avec  lesquels  se  forment  toutes  les  parties 
d’un  corps  animal  ou  végétal  dans  les  progrès  suc- 
cessifs de  l’organisation  et  du  développement.  La 
mucosité,  matière  primordiale  de  l’être  vivant,  a 
déjà  le  principe  et  le  caractère  de  la  vie.  Le  point 
saillant,  punctum  saliens , s’anime  et  vit  dans  la 
matrice,  quoique  les  traits  de  l’organisation  y 
soient  encore  bien  foiblement  dessinés. 

On  s’est  toujours  beaucoup  et  inutilement  dis- 
puté sur  une  chose  qu’on  agitera  long-temps  en- 
core, c’est  de  savoir  si  la  matière  vivante  diffère 
essentiellement  de  la  matière  morte  $ si  elle  doit 
ses  propriétés  vitales  à sa  nature  ou  seulement  à 
son  organisation  ; si  elle  est  enfin  une  matière  dis- 
tincte, existante  par  elle-même,  ou  simplement 
une  matière  brute,  rendue  apte  à la  vie  par  un 
certain  mélange,  par  un  certain  arrangement  de 
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parties?  Je  crois  avoir  déjà  réuni  assez  de  preu- 
ves convaincantes  sur  cette  question,  pour  affir- 
mer que  la  matière  des  corps  vivans  est  une  sub- 
stance différente  de  la  matière  commune , et  qu’elle 
joint  certainement  aux  qualités  essentielles  de 
celle-ci , des  attributs  qui  lui  sont  propres  , et  qui 
ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre.  C’est  là-des- 
sus que  sont  fondées  les  différences  les  plus  géné- 
rales, les  plus  sensibles  entre  les  corps  bruts  et 
les  corps  animés,  lesquelles,  comme  nous  l’avons 
exposé  ailleurs,  se  rapportent  : i°.  à la  nature  de 
leur  principes  constituans  ; a°.  à la  manière  dont 
ces  principes  se  combinent  ; 5°.  aux  facultés  qu’ils 
exercent  par  leur  réunion.  Il  serait  au  moins  su- 
perflu de  rappeler  toutes  ces  différences  dont  l’énu- 
mération a été  faite  lorsque  j’ai  taché  d’établir  en 
quoi  les  êtres  vivans  diffèrent  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  (1). 

Mais  quelque  parti  qu’on  prenne  à cet  égard  , 
quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  l’origine  et  la 
nature  de  la  matière  vivante,  il  faut  nécessaire- 
ment avouer  que,  dans  l’état  de  vie,  ses  propriétés 
ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  le  reste  de 
la  matière  ; qu’elles  indiquent  même , après  la 
mort,  1 état  où  elle  a premièrement  existé,  et 
qu’elles  suffisent  pour  tracer  une  ligne  de  dérnar- 


(i)  Tom.  i.  cbap.  4. 
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cation  ineffaçable  entre  les  corps  auxquels  elle  est 
étrangère , et  les  corps  auxquels  elle  appartient. 

La  comparaison  de  ces  objets,  faite  sous  leurs 
divers  rapports,  semble  démontrer  que  leur  dif- 
rence  la  plus  essentielle,  est  que  ceux-ci  sont  com- 
posés de  matières  vives,  légères,  mobiles,  variées, 
hétérogènes,  nombreuses,  volatiles  j liées  ensem- 
ble , retenues  dans  une  mutuelle  dépendance  ; 
fixées  , arrangées  , disposées  dans  un  ordre  régu- 
lier ; susceptibles  d’altération , de  changement,  de 
dissolution,  de  putréfaction  , et  possédant  la  fa- 
culté de  se  conserver  intactes  par  l’assimilation  et 
l’application  intime  de  matières  accessoires  qui 
les  renouvellent  et  les  réparent.  En  sorte  que, 
quoique  décomposables,  dissolubles,  corruptibles 
en  eux -mêmes,  les  corps  vivans  résistent  néan- 
moins à cette  fatale  tendance  aussi  long-temps  que 
leur  force  de  vie  est  assez  grande  pour  balancer, 
pour  surmonter  le  principe  de  destruction  qui  est 
inhérent  à leur  nature. 

Cette  division  générale  de  la  matière  en  deux 
classes , relatives  à la  privation  ou  à l’existence  de 
la  vie,  n’exclut  pas  une  division  plus  particulière 
de  ces  classes  en  plusieurs  ordres  relatifs  aux  phé- 
nomènes qui  distinguent  les  productions  brutes 
ou  animées.  Et  si  nous  examinons  plus  spéciale- 
ment la  nature  des  matières  vivantes,  nous  verrons 
qu’elles  sont  elles-mêmes  Üe  deux  sortes  j qu  elles 
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sont  végétales  ou  animales,  et  qu’elles  différent 
les  unes  des  autres  par  des  propriétés  essentielles. 

Ces  deux  matières  conservent  cependant  des  ana- 
logies évidentes,  des  ressemblances  multipliées  ; . 
elles  contiennent  des  principes  communs;  elles 
ont  des  qualités  qui  les  rapprochent;  mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  puissent  être  confondues  et  re- 
gardées comme  étant  exactement  les  mêmes.  Le 
nombre  de  leurs  rapports  égale  à peine  celui  de 
leurs  différences  ; car  les  animaux,  les  zoopbites^ 
les  plantes,  sont  des  degrés  par  lesquels  nous  pou- 
vons descendre  de  la  matière  vivante  la  plus  par- 
faite, la  mieux  élaborée,  a la  matière  inorgani- 
que qui  remplit  l’échelle  également  graduée  des 
fossiles,  des  minéraux  et  des  pierres.  Comme  ces- 
nuances  indiquent  des  phénomènes  différens  dans 
les  êtres  de  chaque  série,  elles  doivent  attester 
aussi  la  diversité  de  leurs  principes,  de  leur  com- 
position , de  leur  substance.  Mais  on  doit  conve- 
nir qu’il  est  des  points  où  les  deux  séries  semblent; 
se  rapprocher  et  se  confondre  de  manière  à ne 
laisser  appercevoir  aucune  distinction.. 

La,  matière  vivante  travaillée,  agitée  par  la  na- 
ture, semble  se  produire  sous  différentes  formes 
avant  que  d’atteindre  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection dont  elle  soit  capable,  pour  rétrograder 
ensuite  et  retourner  à ses  premiers  élémens.  Elle 
passe  de  la  plante  à l’animal , et  rentre  enfin  dan& 
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les  entrailles  de  la  terre , qui , de  ses  débris , entre- 
tient et  renouvelle  les  minéraux;  car  il  y a des  corps 
organiques  , comme  les  pierres  calcaires , les  char- 
bons fossiles  et  plusieurs  autres  corps  combustibles 
dont  il  faut  absolument  rapporter  l’origine  à la 
décomposition,  au  détritus  des  matières  animales 
et  végétales. 

Ces  deux  especes  de  matières  analogues  et  pour 
ainsi  dire  semblables,  quant  à la  nature  et  à la 
presque  identité  de  leurs  principes  constituans, 
cessent  de  l’être  sous  tant  de  rapports,  qu’elles  of- 
frent vraiment  deux  objets  distincts  qui , malgré 
leur  apparente  similitude,  sont  néanmoins  telle- 
ment dissemblables  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de 
les  étudier  séparément.  Quels  sont  les  matériaux 
et  les  principes  communs  à la  composition  des 
animaux  et  des  plantes?  quels  sont  aussi  leurs 
principes  et  leurs  matériaux  différens?  Voilà  ce 
que  les  chimistes  de  nos  jours  ont  assez  clairement 
déterminé  (1). 

Les  végétaux  , disent-ils,  admettent  au  nombre 
de  leurs  principes  immédiats,  des  matières  qui 
répondent  à celles  dont  le  corps  des  animaux  est 


(1)  Bertliollet,  Mém.  de  l’acad.  des  scienc.  Journal  de 
Physique.  Chaptal , Idem,  de  Chim.  Vauquelin , Annales 
de  Chimie  et  ailleurs.  Fourcroi,  Syst.  des  connaiss.  chimiq. 
Senncbier,  Pbysiol.  végét. 
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formé.  Ainsi  les  racines,  les  tiges,  les  fruits  des 
végétaux  contiennent  un  principe  muqueux  ana- 
logue  au  mucus  gélatineux  des  membranes , des 
aponévroses  , des  tendons  , des  cartilages,  des  os  ; 
quelques  graines  renferment  une  substance  gluti— 
neuse,  comparable  à l’albumen  des  viscères  et  du 
cerveau;  il  y a dans  les  fibres  ligneuses  des  plantes 
un  principe  extractif,  comme  dans  les  fibres  char- 
nues des  animaux;  le  corps  sucré-végétal  répond 
au  sucre  du  lait  animal  : ici,  nous  trouvons  des 
huiles  fixes , là,  des  graisses  ; de  part  et  d’autre  des 
résines,  des  acides,  des  oxides,  des  alkalis,  des 
sels  et  des  terres. 

Une  multitude  de  matières  muqueuses  , gélati- 
neuses, extractives,  sucrées,  oléagineuses,  acides 
résineuses,  alkalines,  salines,  terreuses,  compo- 
sent donc  également  les  deux  classes  d’êtres  orga- 
nisés que  nous  connoissons.  Mais  toutes  ces  ma- 
tières prennent  , par  l’effet,  de  l’animalisation  , 
des  caractères  qui  les  distinguent  et  qui  en  font 
des  composés  tout  différens.  Les  substances  ani- 
males ont,  à la  vérité,  pour  principes  constituans , 
l’oxigène,  le  carbone  et  l’hydrogène  qui  formen  t 
pareillement  ceux  des  substances  végétales.  Mais 
aussi  ces  dernières  existent  sans  quelques-uns  des 
principes  qui  semblent  être'nécessaires  à celles  du 
premier  ordre.  A l’exception  d’un  petit  nombre  de 
plantes,  elles  manquent  toutes  d’azote  , de  soufre 
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et  de  phosphore  ; elles  ne  les  possèdent  du  moins 
que  comme  principes  surajoutés,  accessoires,  non 
indispensables , et  en  quelque  sorte  étrangers  à 
leur  composition.  Les  animaux  n’existent  jamais 
sans  une  grande  quantité  d’azote , tandis  que  la 
plupart  des  végétaux  en  restent  complètement  pri- 
vés. La  nature  du  végétal,  plus  simple,  plus  fixe, 
pourrait  être  réduite  à trois  élémens  dont  les  at- 
tractions et  les  combinaisons  mutuelles  ne  fran- 
chissentpoint  les  limites  imposéespar  leur  nombre. 
A ces  trois  élémens  l’animal  ajoute  l’azote,  le  phos- 
phore, la  soude, la  chaux,  le  souffre,  qui  rendent  sa 
composition  plus  variable,  sa  nature  plus  compli- 
quée, et  qui  deviennent  la  source  d’une  multitude 
d’attractions  et  de  combinaisons  diverses  auxquel- 
les ils  sont  réciproquement  assujettis.  D’après  cette 
multiplicité  d’attractions  que  les  principes  de  la 
composition  animale  exercent  entre  eux  et  sur  les 
autres  corps , ou  simples  ou  coin  posés , les  chi  mistes 
expliquent  comment  le  corps  des  animaux  subit  des 
changemens , des  alterations  qui  se  diversifient  à 
l’infini,  et  qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité. 

La  matière  animale  admet  donc  des  prin- 
cipes que  la  substance  des  végétaux  ne  con- 
tient pas  , et  c’est  assez  déjà  pour  établir  entre 
elles  une  différence  de  composition  essentielle  et 
fondamentale.  Berthollet  a savamment  calculé  les 
innombrables  résultats  de  cette  seule  différence, 
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en  évaluant  les  effets  prodigieux  que  les  principes 
multipliés  de  la  composition  animale  doivent  pio- 
duire  par  leurs  mutuelles  attractions  (i).  l'our- 
croi  a expérimenté  que  l’action  faible  de  1 acide 
nitrique,  en  dépouillant  la  matière  animale  de  son 
azote,  la  ramène  à l’état  de  substance  végétale  (2). 

Il  est  une  autre  différence  également  relative 
à l’addition  de  certains  principes,  et  qui  distin- 
guent nettement  quelques  organes  des  animaux  ; 
tels  sont  l’acide  phosphorique  et  les  sels  formés 
par  la  combinaison  de  cet  acide  avec  des  bases 
terreuses,  comme  le  phosphate  de  chaux,  par 
exemple,  qui  détermine  le  caractère  particulier 
des  parties  les  plus  solides  que  le  corps  animal 
présente.  Je  passe  sous  silence  une  foule  d’autres 
combinaisons  salines  de  l’acide  phosphorique  avec 
des  alkalis  ou  des  terres  , lesquelles,  fixées  dans  le 
tissu  des  organes  ou  roulant  dans  la  masse  des 
humeurs , n’ont  rien  qui  leur  ressemble  dans  le 
végétal. 

Une  différence  non  moins  considérable  peut  se 
déduire  encore  de  la  proportion  ou  des  rapports 
qu’on  observe  entre  les  principes  constituans  de 
ces  deux  genres  d’êtres  organisés.  Ainsi  le  car- 
bone est  le  principe  dominant  du  végétal  : celui 


(1)  Bcrlhollet , Méra.  de  l’acad.  des  scierie. 

(1 2J  Fourcroi , Système  de  connaiss.  clrim.  t.  g. 
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de  l’animal  est  l’hydrogène  ; l’un  surabonde  où 
l’autre  ne  se  trouve  qu’en  petite  quantité.  Les 
autres  élémens  sont  de  même  assemblés  dans  des 
proportions  fort  différentes  , et  ils  distinguent  les 
composés  animaux  ou  végétaux  qu’ils  forment, 
moins  peut-être  par  leur  nature  réelle  que  par  leur 
quantité  respective. 

Mais  examinons  la  matière  animale  de  pins 
près,  et  tâchons  d’en  bien  connaître  la  composi- 
tion et  la  nature.  Puisque  c’est  un  mélange,  une 
combinaison  matérielle  propre  au  corps  animal, 
elle  doit  porter  des  caractères  particuliers  et  dis- 
tinctifs, depuis  ses  élémens  les  plus  simples  jus- 
qu’aux organes  les  plus  composés.  Ce  mélange, 
fort  différent  de  celui  qui  constitue  les  minéraux  , 
résulte  d’un  plus  grand  nombre  de  principes  que 
la  substance  même  des  végétaux.  Il  admet  sans 
doute  , comme  nous  avons  dit,  la  plupart  des  ma- 
tériaux immédiats  qui  appartiennent  à ces  der- 
niers , mais  ils  y sont  changés  et  modifiés  au  point 
de  n’être  plus  comparables.  Ils  prennent,  avec  au- 
tant de  promptitude  que  de  facilité  dans  l’écono- 
mie animale,  des  propriétés  bien  différentes  de 
celles  qu’ils  avaient  primitivement  acquises  dans 
la  végétation.  Ils  semblent  y être  assemblés,  com- 
binés d’une  manière  plus  lâche,  plus  fragile,  plus 
variable;  ils  contractent  les  uns  avec  les  autres  des 
adhérences  moins  fixes,  moins  intimes,  moins 
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étroites  , moins  difficiles  à rompre  ; ils  demeurent 
plus  indépendans , plus  isolés,  plus  disposés  à se 
séparer,  à se  désunir  (i). 

Les  substances  diverses  qui  entrent  dans  la 
composition  du  corps  animal,  ou  comme  maté- 
riaux immédiats,  ou  comme  principes  consti- 
tuans,  sont  très-nombreuses  et  très-variées.  L’ana- 
lyse chimique  les  extrait  et  les  dégage  de  toute 
combinaison  pour  les  montrer  dans  leur  état  de 
plus  grande  simplicité.  Elle  les  saisit  et  les  dis- 
tingue selon  qu’elles  se  présentent  sous  forme  de 
solides  ou  de  fluides,  selon  qu’elles  appartiennent 
à tel  ou  tel  genre  d’organes  et  d’humeurs.  La  phy- 
siologie en  cela  met  à profit  les  travaux  des  chi- 
mistes modernes,  auxquels  nous  sommes  redeva- 
bles de  toutes  les  connaissances  dont  nous  pouvons 
nous  glorifier  aujourd’hui,  touchant  la  nature  des 
matières  animales.  C’est  un  service  que  les  bons 
esprits  savent  bien  apprécier,  et  qu’ils  n’auront 
jamais  la  maladresse  de  compromettre,  comme 
l’ont  déjà  fait  certaines  gens  peu  réfléchis  que  les 
médecins  et  les  chimistes  ne  cessent  également 
d’accuser. 

\ 

En  soumettant  toutes  les  substances  animales  à 
plusieurs  moyens  d’analyse , on  a découvert  qu’elles 


(i)  Beccher,  pliysic.  suberran.  Stahl.  specim.  Beccher, 
opusc.  pliysic.  chimie,  medic,  Boerhaave , inslit.  chim. 
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peuvent  alternativement  se  résoudre  en  divers 
pi  incipes  fixes  ou  gazeux  , qui  produisent  par  leur 
mélange  tous  les  composés  relatifs  aux  matériaux 
immédiats  des  corps  animés.  Ces  principes  sont , 
l’oxigène,  le  carbone,  l’hydrogène,  l’azote,  la 
soude,  le  phosphore,  la  chaux , la  magnésie  et  le 
soufre.  Combinés  deux  a deux,  trois  à trois,  ils 
forment  des  acides,  des  oxides,  des  sels,  des  huiles, 
des  savons  et  d’autres  matières  où  l’on  voit  domi- 
ner tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  , des  principes  que 
l’analyse  en  retire.  Ainsi  l’oxigène  surabonde  dans- 
les  substances  albumineuses  et  lymphatiques  ; il 
est  remplacé  par  l’hydrogène  qui  domine  dans  les 
liqueurs  huileuses  et  savonneuses; par  le  carbone, 
dans  les  fluides  et  les  solides  gélatineux  ou  mu- 
queux ; c’est  l’azote  qui  l’emporte  dans  les  ma- 
tières fibreuses  des  muscles  et  du  sang  ; c’est  la 
soude  qui  rend  fluides  et  tient  en  dissolution , dans 
les  humeurs,  certaines  matières  concrescibles ; ce 
sont  les  sels  terreux,  magnésiens  ou  calcaires,  qui 
donnent  la  fermeté  à quelques  parties  solides,  et 
qui  déterminent  la  cohésion  et  la  ténacité  phy- 
sique des  os. 

Mais  les  matières  liquides  et  les  organes  solides 
des  animaux , quelque  considérable  qu’en  soit  lo 
nombre,  quelque  varié  que  nous  en  paraisse  l’as- 
semblage, proviennent  originairement  d’une  masse 
de  matière , en  apparence  homogène,  identique, 
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uniforme,  dont  le  fonds  principal  et  la  majeure 
quantité  consistent  en  une  substance  de  la  nature 
du  mucus;  substance  qu’on  doit  regarder  comme 
l’élément  primordial  de  l’animalité  , à l’exclusion 
de  toutes  les  autres  matières  auxquelles  elle  sert  de 
base,  et  qui  s’associent  ou  se  combinent  avec  elle 
dans  le  développement  de  l’animal , dans  la  for- 
mation de  ses  humeurs  et  de  ses  organes.  Cette 
substance  produit , avec  toutes  leurs  qualités  dis- 
tinctives , les  nerfs,  le  coeur,  les  vaisseaux,  les 
muscles,  les  viscères,  les  membranes,  les  glandes, 
le  tissu  cellulaire,  les  os  (1)  ; elle  est  la  source  du 
sang,  de  la  lymphe  et  de  tous  les  fluides  qui  en 
dérivent.  Non-seulement  elle  constitue  la  matière 
première,  la  substance  élémentaire,  le  fondement, 
la  base  de  toutes  les  autres,  elle  représente  aussi 
le  résultat  ultérieur,  le  résidu  commun , le  terme 
analytique  auquel  toutes  peuvent  être  ramenées  et 
réduites. 

Il  est  donc  invinciblement  prouvé  qu’une  ma- 
tière muqueuse  compose  le  fonds  de  la  substance 
animale,  et  cette  vérité  s’étaye  sur  deux  genres 
de  preuves  qui , par  leur  accord , ont  la  force 
et  1 évidence  d’une  démonstration.  En  premier 
lieu,  c est  que  le  corps  de  l’embrion  n’offre  vrai- 


(0  Hippocr.  de  alioi.  de  caruib.  de  vict.  rat.  Bordeu, 
tiss.  mucp 
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ment,  dans  le  principe  , qu’une  masse  de  matière 
gélatineuse,  molle  et  flexible,  qui  arrive  par  un 
progrès  successif,  appréciable,  à l’état  de  consis- 
tance, de  fermeté,  de  cohésion,  qu’on  observe 
dans  les  organes  de  l’adulte.  La  seconde  preuve 
est  la  réduction  de  toutes  les  parties  du  corps  en 
matière  mucoso-gélatineuse  par  les  moyens  arti- 
ficiels d’expérience,  ou  par  les  causes  naturelles  de 
maladie  qui  enlèvent  au  tissu  des  organes  le  prin- 
cipe de  leur  solidité.  Tels  sont  les  effets  des  acides, 
de  la  chaleur  et  de  certaines  maladies,  sur  les  so- 
lides les  plus  durs,  comme  les  cartilages  et  les  os 
qui  se  convertissent  en  une  substance  gélatineuse , 
semblable  à celle  dont  ils  paraissent  être,  chez  le 
foetus , entièrement  formés. 

Dans  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’hom- 
me,  par  la  conformité  de  leur  structure,  la  ma- 
tière muqueuse  est,  comme  nous  l’avons  dit,  sus- 
ceptible de  trois  états,  qui  sont,  l’état  gélatineux, 
l’état  albumineux  et  l’état  fibreux.  Le  premier 
donne  cette  espèce  de  liquide  visqueux , consis- 
tant , épais , soluble  dans  l’eau  , insoluble  dans 
l’alkool,  qui  se  coagule  et  forme  une  gelée  trans- 
parente par  le  refroidissement;  c’est  la  gélatine 
des  chimistes  modernes  qu’on  trouve  dans  le  sé- 
rum du  sang,  dans  les  fluides  lymphatiques  et  dans 
le  tissu  de  certains  organes.  Les  membranes  , les 
aponévroses,  les  tendons,  la  fibre  charnue,  les 
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cartilages,  les  ligamens,  les  os  , en  sont  propor- 
tionnellement plus  fournis  que  les  autres  parties, 
où  cependant  l’analyse  chimique  démontre  sa  pré- 
sence. Le  second  état  forme  cette  autre  liqueur 
muqueuse  prompte  à s’épaissir,  à se  coaguler  par 
la  chaleur,  par  les  acides,  par  les  oxides,  et  par 
l’esprit-de-vin  ou  l’alkool  concentré  : les  chimistes 
la  nomment  albumine,  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  l’albumen  ou  le  blanc  d’œuf.  Elle  est  un  des 
principes  constituans  du  sang,  de  la  lymphe  et  de 
plusieurs  solides.  Le  cerveau,  les  nerfs,  les  viscères 
parenchimateux , les  muscles,  en  sont  intime- 
ment pénétrés.  Le  troisième  constitue  cette  matière 
fibreuse  , concressible , réticulaire  , très-altérable, 
disposéé  en  filamens  solides,  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  les  alkalis,  et  de  se  durcir  : on  l’ap- 
pelle fibrine  , d un  nom  pris  de  la  disposition 
fibreuse  qu’elle  imite.  Elle  produit  le  caillot,  le 
placenta , et  la  coëne  pleurétique  du  sang.  Les 
organes  musculaires  sont  en  grande  partie  com- 
posés de  cette  matière,  et  c’est  elle,  peut-être,  qui 
cnti  etient  et  répare  directement  leurs  fibres. 

Ces  trois  espèces  de  matières  muqueuses  se  ren- 
contrent séparées  ou  réunies  dans  toutes  les  par- 
ties lluides  ou  solides  du  corps  humain.  Mais  elles 
sont  modifiées  dans  chacune  par  le  mélange  de 
divers  principes  simples  ou  composés  qui  établis- 
sent les  différences  qu’on  observe  entr’ellss,  et  qui 
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font,  d’une  matière  originairement  muqueuse, 
une  source  inépuisable  de  produits  infiniment 
vaiies  dans  les  humeurs  comme  dans  les  organes. 
Ainsi  le  sang  les  contient  toutes  trois,  mais  elles 
y existent  combinées  avec  le  carbone , la  soude  , 
la  matière  colorante,,  le  soufre,  l’eau,  le  fer,  le 
principe  odorant,  &c  ; elles  s’associent  des  fluides 
aériformes  ou  gazeux,  comme  l’oxigène,  l’azote, 
l’hydrogène  simple  ou  carboné,  l’acide  carboni- 
que, le  gaz  sulfureux,  le  calorique,  &c. 

Elles  semêlentàd’autres  produits  secondaires,  la 
plupart  dénaturé  saline,  comme  les  sulfates,  les  car- 
bonates, les  phosphates  qui  roulent  avec  les  autres 
matériaux  du  sang.  Ainsi  l’albumine  constitue  en 
partie  la  graisse  ; mais  elle  doit  ses  propriétés  dis- 
tinctives à l’addition  de  plusieurs  substances,  et 
notamment  à celle  d’un  acide  particulier.  Ainsi  la 
même  matière  albumineuse  concourt  à former  la 
bile,  mais  sa  nature  très-composée  semble  spé- 
cifiée et  caractérisée  par  un  grand  nombre  d’au- 
très  principes  ou  matériaux  qui  sont  la  soude, 
l’eau,  le  principe  colorant,  la  matière  oléo-savon- 
neuse,  le  corps  sucré,  l’oxide  de  fer,  les  phos- 
phates de  chaux  et  de  soude.  Ainsi  le  lait  contient 
des  substances  mucoso-gélatineuses  ; mais  elles  y 
sont  altérées  par  le  principe  sucré,  par  divers  sels 
du  genre  des  phosphates,  et  par  les  élémens  d’un 
acide  propre  à sa  composition , et  qu’il  donne  en 
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s’aigrissant.  Ainsi  la  salive,  les  liqueurs  gastriques 
et  pancréatiques,  la  synovie,  l’humeur  de  la  trans- 
piration et  tous  les  fluides  déterminés,  analysés  , 
connus , offrent  une  foule  de  principes  qui  les  dif- 
férencient plus  ou  moins  de  ceux  que  j’ai  cités, 
dont  ils  se  rapprochent  cependant  toujours  par 
quelqu’une  des  trois  matières  muqueuses,  qui  leur 
prête  à tous  une  hase  semblable  , un  principe 
identique,  un  fonds  commun. 

On  observe  une  réunion  semblable  de  principes 
dans  la  formation  des  parties  solides  ; et  c’est  aussi , 
comme  pour  les  fluides,  une  matière  muqueuse 
qui,  sous  forme  tantôt  de  gélatine,  tantôt  d’al- 
bumine, tantôt  de  fibrine  , existe  dans  chaque  or- 
gane, modifiée  par  la  combinaison  de  l’oxigène, 
de  1 azote , de  l’hydrogène , du  carbone , et  par  le 
mélange  d autres  substances  acides,  terreuses  ou 
salines.  La  gélatine,  par  exemple,  est  combinée 
a\ ec  le  caibonate  d ammoniaque,  le  phosphate 
de  chaux  , en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
le  tissu  cellulaire,  les  membranes,  les  aponévroses, 
les  tendons  et  les  glandes.  Le  phosphate  de  chaux 
s unit  avec  elle  en  proportion  plus  considérable 
dans  les  ligamens,  les  cartilages  et  les  os.  La  fi- 
brine fixée  dans  les  muscles  s’y  trouve  unie  avec 
beaucoup  de  phosphate  et  de  muriate  de  soude 
d ammoniaque  et  de  chaux.  Le  muscle  donne  en- 
core, par  1 analyse,  une  substance  extractive,  un 
xv. 
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principe  colorant , et  plusieurs  espèces  de  matière» 
salines,  gélatineuses,  graisseuses.  Enfin  l’albumine 
coagulée  , concrétée  dans  le  cerveau  , doit  sans 
doute  le  degré  de  cohésion  et  de  ténacité  qui  la 
caractérise  à une  combinaison  particulière  sur  la- 
quelle les  chimistes  n’ont  encore  émis  que  des  idées 
conjecturales  et  peu  dignes  de  nous  satisfaire. 
L’ammoniaque  , la  soude,  la  chaux , l’acide  phos- 
phorique,  divers  sulfates,  sont  autant  de  princi- 
pes qui , avec  l’albumine,  peuvent  être  retirés  de 
la  substance  cérébrale,  et  qui  donnent,  par  leur 
mélange,  ce  composé  singulier,  jusque  dans  la 
propriété  qu’il  a de  se  convertir  par  l’effet  d’une 
putréfaction  lente  en  une  matière  huileuse , con- 
cressible , analogue  au  blanc  de  baleine. 

Quelque  certaine  et  démontrée  que  soit  la  dif- 
férence de  la  matière  brute  à la  matière  végétale , 
et  de  celle-ci  à la  matière  animale,  elles  conser- 
vent néanmoins  toutes  trois  des  propriétés  géné- 
rales , des  qualités  essentielles  qui  leur  sont  com- 
munes. La  substance  des  animaux  a les  mêmes  at- 
tributs, les  mêmes  facultés  que  toute  autre  matière. 
Elle  est  pesante,  massive,  étendue  comme  toute 
autre,  quoiqu’elle  paraisse  légère,  active  et  sus- 
ceptible de  se  volatiliser.  Elle  est  divisible,  parce 
qu’elle  est  composée  ; impénétrable,  parce  qu’elle 
résiste;  elle  a,  comme  celle  de  tous  les  corps,  sa 
figure , sa  couleur , sou  odeur,  son  goût  et  sa  cha- 
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leur.  Sous  le  rapport  des  propriétés  physiques, 
elle  ressemble  doue  au  reste  de  la  matière;  mais 
par  ces  propriétés  elle  varie  et  paraît  différente 
dans  chaque  espèce  d’animaux,  dans  chaque  indi- 
vidu de  la  même  espèce , et  dans  chaque  partie  du 
même  individu. 

Les  caractères  vraiment  distinctifs  de  la  matière 
animale,  sont  bien  plutôt  ceux  que  nôus  connais- 
sons par  la  voie  de  la  chimie.  Ils  indiquent  ses 
propriétés  spéciales  qui  tiennent,  les  unes  géné- 
ralement à toutes  les  substances  dont  le  corps  des 
animaux  est  formé,  les  autres  seulement  à quel  î 
oues-unes  d’entr’elles , dont  certaines  parties  de 
ce  corps  se  composent.  Je  ne  parlerai  ici  que  des 
premières  , m’étant  réservé  d’examiner  spéciale- 
ment les  propriétés  attachées  à telle  ou  telle  sub- 
stance, lorsque  je  traiterai  en  particulier  de  cha- 
que organe  et  de  chaque  humeur.  Les  propriétés 
chimiques  communes  à toutes  les  matières  ani- 
males ont  élé  déterminées  d’après  le  mode  d’action 
qu’exercent  sur  elles  les  corps  qu’on  leur  ap- 
plique. 

Les  chimistes  modernes  ont  fait  à cet  égard  tout 
ce  que  1 état  actuel  de  leur  science  permettait  de 
laire.  Le  plan  vaste  et  bien  concerté  sur  lequel  ils 
travaillent  dans  ce  genre  de  recherches,  fera  sans 
doute  éclore  des  vérités  chimiques  et  médicales, 
quon  n’eût  pas  même  soupçonnées  avant  que  les 
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méthodes  d’analyse  fassent  étendues  et  perfection- 
nées comme  elles  le  sont  aujourd’hui.  On  a déjà 
recueilli  beaucoup  de  ces  vérités  utiles  ; on  lésa 
consignées  dans  tous  les  livres  des  chimistes  ; et 
quoique  dans  celui-ci  je  rappelle  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  incontestables,  quoique  je  les  rap- 
pelle après  avoir  vu  répéter  la  plupart  des  expé- 
riences sur  lesquelles  on  les  appuie,  nous  convien- 
drons cependant  que,  pour  en  avoir  une  idée 
satisfaisante,  une  notion  complète,  il  faut,  soi- 
même,  interroger  l’expérience,  consulter  les  chi- 
mistes et  puiser  à la  source  (1). 

Les  principaux  effets  de  l’air  agissant  sur  les 
matières  animales , sont  de  les  décomposer , d’en 
dégager  quelques  principes  , et  de  se  combiner 
avec  ceux  qui  restent.  Le  gaz  oxigene  est  absorbé  ; 
il  s’y  fixe,  se  condense,  s’unit  à elles  et  change 
sensiblement  leur  nature 5 il  augmente  la  concré- 
tion et  la  ténacité  des  liquides  ; il  durcit  et  res- 
serre , crispe  et  racornit  les  solides;  il  teint  les  uns 
et  les  autres  de  diverses  couleurs;  il  les  brûle  par 
une  combustion  lente,  et  il  les  convertit  en  oxi- 
des ; il  y excite  le  mouvement  intestin  qui  doit  les 


(1)  Cons.  Fourcroi,  Syst.  des  conuaiss.  Chim.  tom.  9. 
Ouvrage  recommandable  autant  par  le  nombre  immense 
de  faits  qu’on  y trouve , que  par  l’excellent  ordre  dan* 
lequel  ils  sont  distribués. 
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détruire;  il  accélère  et  favorise  leur  putréfaction; 
il  démontre  enfin  qu’elles  sont  toutes  altérables  , 
dissolubles,  combustibles,  volatiles,  concressi- 
bles , et  qu’elles  ont,  comme  propriété  très-gé- 
nérale , une  grande  aptitude  pour  s’unir  à 1 oxi- 
gène , et  pour  se  corrompre. 

L’action  des  acides , dont  l’oxigène  fait  la  base* 
a,  sur  ces  mêmes  matières,  des  effets  bien  dif- 
férens  ; elle  suspend  , elle  arrête  la  putréfaction 
que  l’influence  de  l’air  précipite;  elle  épaissit  et 
coagule  les  liquides  albumineux  ; elle  dissout  et 
fond  les  matières  gélatineuses  ; elle  ramollit  et 
décompose  les  fibres  charnues,  les  cartilages  et 
les  os.  Ces  effets  varient,  suivant  la  nature,  la 
force,  la  concentration  des  acides  employés.  Ils 
sont  dûs  en  partie  à la  fixation  de  l’oxigène  et  à 
l’espèce  de  combinaison  qu’il  contracte  avec  quel- 
ques principes  de  ces  matières  dont  ils  altèrent  et 
changent , par  cette  raison  , toutes  les  qualités. 
Les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique  et 
muriatique  oxigéné  sont  ceux  qui  agissent  avec  le 
plus  d’énergie  ; ils  mettent  en  jeu  dans  les  sub- 
stances animales  solides,  la  faculté  qu’elles  ont  de 
se  crisper,  de  se  resserrer,  de  se  racornir  sous 
le  contact  de  certains  corps. 

Les  alkalis  exercent  sur  ces  substances  une 
action  violente  qui  se  proportionne,  du  reste,  à 
leur  degré  naturel  de  causticité;  ils  en  opèrent  1® 
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ramollissement  et  la  dissolution  avec  autant  de 
force  que  de  promptitude;  ils  s’emparent,  se  sa- 
turent d'elles,  et  forment  ensemble  des  composés 
savonneux  que  les  acides  et  les  sels  métalliques 
précipitent  de  leur  dissolution.  Le  précipité  résul- 
tant est  inaltérable,  indissoluble,  non  putresci- 
ble. Ils  en  dégagent  de  l’ammoniaque , qui  se  fait 
sans  doute  aux  dépens  de  leur  hydrogène  et  de 
leur  azote.  Ces  substances  en  même  temps  pren- 
nent une  couleur  brune  foncée  par  la  précipita- 
tion de  leur  carbone.  Elles  enlèvent  à l’alkali  caus- 
tique une  partie  de  sa  causticité,  lui  donnent  une 
saveur  amère  et  le  colorent  en  rouge.  Elles  ne  se 
crispent , ne  se  contractent , ne  se  racornissent 
jamais  sous  l’action  des  alkalis  comme  sous  celle 
des  acides. 

Les  sels  alkalins  et  terreux  enlèvent,  dissipent 
l’humidité  des  matières  animales;  ils  condensent  et 
resserrent  leur  tissu  ; ils  les  dessèchent,  les  durcis- 
sent; et  en  les  dépouillant  de  leurs  parties  les  plus 
corruptibles,  ils  les  préservent  de  la  putréfaction. 

Les  oxides  et  certains  sels  métalliques  corro- 
dent et  brûlent  ces  substances  dans  lesquelles  ils 
introduisent  un  état  de  dessèchement  qui  rend 
leur  volume  et  leur  poids  beaucoup  moindres.  Le 
muriate  oxigéné  de  mercure  a sur  - tout  une 
grande  puissance  pour  les  dessécher  et  pour  les 
réduire  aux  parties  qui  ne  se  corrompent  pas.  ün 
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a clans  ces  derniers  temps  appliqué  avec  avantage 
la  connaissance  de  cette  propriété  à l’art  de  pré- 
parer et  de  conserver  les  cadavres  , restes  uniques 
et  précieux  des  personnes  cliéries  que  l’amour  ou 
le  respect  veut  soustraire  aux  effets  destiucteurs  y 
aux  ravages  inévitables  de  la  mort  et  du  temps. 
Mais  l’endurcissement  successif , la  dessication 
lente  qui  arrivent  par  ce  moyen  aux  matières 
même  des  parties  animales  , ne  peuvent  être  com- 
parés à la  crispation  prompte  , au  racornissement 
brusque  , dont  le  seul  tissu  des  organes  est  tout-à- 
coup  frappé  par  d’autres  agens,  comme  les  acides 
et  la  chaleur  (i). 

L’alcool  concentré  opère  le  resserrement  et  la 
condensation  des  matières  animales  ; il  rend  leur 
tissu  dur  et  compact;  il  fixe  et  coagule  les  princi- 
pes albumineux  ; il  arrête  et  suspend  les  progrès 
de  la  putréfaction. 

Le  calorique  détermine  d’une  manière  prompte 
et  brusque  la  crispation  et  le  racornissement  de 
toute  partie  organisée.  Mais  de  plus  il  exerce  sur 

% " 1 

(1)  Il  paraît  cependant  que  ces  deux  phénomènes , l’uu 
chimique,  l’antre  organique,  ont  été  confondus  et  rap- 
portés au  même  ordre  de  faits  , dans  un  ouvrage  volumi- 
neux sur  l’anatomie  générale,  où  l’auteur,  à travers  les 
subtilités , les  suppositions  et  les  paradoxes  qui  décèlent 
sa  jeunesse  , se  montre  capable  d’un  travail,  d’une  pa- 
tience et  d'un  courage  qui  la  font  oublier» 


4 o 


PRINCIPES 


les  substances  animales  une  action  qui  désunit 
leurs  principes  et  en  fait  naître  de  nouveaux  pro- 
duits. Soumises  à un  degre  de  calorique  modéré, 
ces  substances  changent  de  couleur,  de  consis- 
tance, de  ténacité,  d’odeur  et  de  goût.  Ces  chan- 
geinens  augmentent  en  proportion  de  l’activité  du 
calorique  qu’on  emploie.  Ils  sont  marqués  d’abord 
par  l’agitation,  le  frémissement,  la  torsion  des 
parties  solides  qui  les  éprouvent.  Le  ramollisse- 
ment, la  fonte,  le  boursoufflement  succèdent  à 
ces  premières  altérations.  Il  s’exhale  ensuite  une 
vapeur  fétide.  Les  matières  volatiles  s’échappent, 
se  dissipent,  et  toute  la  substance  graduellement 
consumée  finit  par  se  réduire  en  charbon  , ou  par 
se  convertir  en  cendre.  Cette  progression  de  chan- 
gemens  produits  sous  l’action  du  calorique  amène 
d’autres  combinaisons  entre  les  principes  des  ma- 
tières animales , et  donne  naissance  à de  nouveaux 
composés.  Il  se  forme  une  grande  quantité  d’eau, 
d’huile,  d’ammoniac,  d’acides  carbonique,  prus- 
sique,  sulfureux  et  phosphorique. 

Les  effets  de  l’eau  semblent  opposés  à ceux  du 
calorique;  elle  dilate,  elle  épanouit  les  organes; 
elle  en  relâche  les  fibres  ; elle  en  écarte  les  lames  ; 
elle  en  divise  les  molécules;  elle  distend  et  grossit 
la  totalité  de  leur  tissu.  La  plupart  des  liqueurs 
animales  se  mêlent  avec  elle  et  s’y  tiennent  en  dis- 
solu tion.  L’addition  du  calorique  ajoute  à ces  effet* 
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ordinaires  de  l’eau,  et  donne  plus  d’énergie  à sa 
force  dissolvante.  Ainsi  l’eau  bouillante  ramollit, 
dissout  et  fond  rapidement  les  viandes  que  l’on 
fait  cuire  ; mais  sou  action  est  accompagnée  de 
deux  circonstances  qui  la  distinguent  de  celle  que 
l’eau  froide  produirait  : l’une  est  de  crisper,  de 
resserrer  les  substances  animales  avant  deles  ramol- 
lir et  de  les  dissoudre  ; l’autre  est  de  coaguler , de 
durcir  les  parties  albumineuses  qui  ne  se  dissolvent 
qu’après  la  diminution  ou  la  perte  du  calorique. 

Les  propriétés  qui  peuvent  être  démon  trées  dans 
les  matières  animales  par  l’application  de  certains 
agens , tiennent  autant  à leur  organisation , à l’ar- 
rangement de  leur  tissu  , qu’à  leur  composition 
chimique,  à la  nature  de  leurs  principes  consti- 
tuans.  La  crispation  vive  et  subite  de  ces  matières 
paraît  liée  à la  disposition  des  fibres,  des  lames  , 
des  molécules  qui  enlrent  dans  le  tissu  organique 
de  chaque  partie.  Elle  résulte  du  rapprochement 
forcé  de  ces  molécules  qui  s’attirent  et  se  pressent 
mutuellement.  Aussi  varie-t-elle  suivant  le  mode 
d’organisation,  le  genre  déstructuré.  Très-marquée 
dans  les  organes  où  la  disposition  fibreuse  domine, 
comme  les  muscles,  les  tendons , les  vaisseaux , les 
nerfs,  elle  devient  très-faible  dans  ceux  où  la 
structure  cellulaire  se  montre  dominante.  C’est 
donc  là  une  propriété  organique  qui  dépend  de  la 
structure  ou  de  l’organisation  des  parLies  dans  les- 
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quelles  on  la  rencon  tre.  Il  en  est  de  même  de  la  dila- 
tation , de  l’extension  plus  où  moins  considérable 
auxquelles  les  organes  se  prêtent  suivant  le  genre 
et  le  mode  de  leur  tissu.  Il  faut  donc  regarder 
comme  propriétés  organiques  dans  les  parties  ani- 
males la  double  faculté  qu’elles  ont  de  se  resserrer 
ou  de  se  mettre  dans  un  état  de  contraction  et  de  ra- 
courcissement  et  de  se  distendre  ou  de  passer  à un 
état  contraire  de  dilatation  et  d’alongemenl.  Il  faut 
distinguer  ces  propriétés  des  forces  attractives  et 
répulsives  qui  pénètrent  les  parties  vivantes  et  qui 
les  rendent  capables  de  produire  les  mouvemens 
alternatifs  de  condensation  et  de  dilatation  aux- 
quels leurs  molécules  sont  perpétuellement  livrées. 
Nous  avons  souvent  parlé  de  ces  forces,  il  suf- 
fit de  les  rappeler  en  cet  endroit  pour  voir  com- 
ment elles  diffèrent  des  propriétés  organiques  at- 
tachées à la  structure. 

Nous  connaissons  les  propriétés  vitales  de  la  ma- 
tière animée  par  ce  qui  a été  dit  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  La  faculté  de  sentir  , celle 
de  se  contracter  sous  l’impression  d’un  stimulus  et 
par  le  vœu  de  la  volonté,  celle  de  se  réparer  et  de 
s’assimiler  d’autres  substances,  de  se  régénérer, 
de  se  reproduire  , celle  enfin  de  résister  à l’action 
des  causes  soit  externes,  soit  internes  qui  tendent 
à la  changer  j voilà  quelles  sont  les  propriétés  qur 
appartiennent  immédiatement  à la  vie  et  dont 
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les  matières  animales  ne  peuvent  être  douées 
autrement  que  par  elle. 

Mais  comment  les  propriétés  vitales  se  commu- 
niquent-elles aux  substances  qui  tantôt  réparent 
et  tantôt  augmentent  nos  organes  ? de  quelle  ma- 
nière ces  substances  reçoivent -elles  des  qualités 
aussi  peu  conformes  à la  nature  des  alimens?  quelle 
espèce  de  combinaison  peut  faire  qu’une  substance 
dénuée  de  sensibilité , de  contractilité  , d’irritabi- 
lité, de  vie,  puisse  tout-à-coup  se  convertir  en  une 
matière  sensible,  contractile,  irritable,  vivante.’ 
On  conçoit  bien  à la  rigueur , comment,  d apiès 
des  loix  chimiques , les  principes  de  nos  alimens 
se  combinent  et  forment  une  nouvelle  substance 
matériellement  analogue  à la  composition  de  cha- 
que organe.  Mais  on  ne  conçoit  pas  comment  ces 
principes , par  le  fait  de  leur  combinaison,  devien- 
nent susceptibles  de  sensation  , de  contraction  , 
d’irritation  , de  réparation  , d’accroissement,  de 
reproduction , de  résistance  et  d’action  sponta- 
née. On  réduira  si  l’on  veut  la  digestion  des  ali- 
mens, à une  simple  extraction,  à un  véritable  choix, 
à une  distinction  réelle  de  la  matière  nutritive. 
On  pourra  même,  afin  d’y  mettre  un  peu  plus  de 
philosophie,  subordonner  avec  Bordeu  et  ses  dis- 
ciples cette  séparation,  ce  choix  aux  influences 
■d’une  sensibilité  vitale  qui  en  règle  tous  les  actes. 
Mais  ce  qui  n’estpoint  au  pouvoir  de  la  sensibilité, 
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ce  qui  ne  saurait  être  l’effet  d’une  élection,  quelque 
éclairée  qu’on  la  suppose , c’est  l’ensemble  de  pro- 
priétés en  vertu  desquelles  les  matières  extraites  des 
alimens  passent  à l’état  de  vie  et  exercent  les  fonc- 
tions dépendantes  de  cet  état  ; car  enfin  ces  pro- 
priétés n’existent  dans  aucune  des  matières  que  la 
sensibilité  doive  extraire  et  séparer  de  l’aliment. 

En  appliquant  l’idée  de  Bordeu  au  méca- 
nisme de  la  nutrition  , on  pourra  sans  doute  en- 
core l’expliquer  vaguement  par  la  sensibilité  inhé- 
rente à chaque  organe  qui  le  met  en  rapport  avec 
les  substances  analogues  etfaites  pour  le  nourrir( i ). 
Mais  est-il  possible  de  ne  pas  voir  que  ce  rapport 
étant  fondé  sur  l’analogie  des  propriétés  vitales , la 
sensibilité  ne  peut  en  établir  aucun  entre  la  subs- 
tance nutritive  et  l’organe  nourri,  si  l’une  n’a  déjà 
reçul’empreintedes  qualités  qui  la  rapprochent  de 
l’autre?  La  substance  nutritive  s’est  donc  élevée  déjà 
aux  propriétés  vitales  ; elle  a passé  de  la  mort  à la 
vie, puisqu’on  la  suppose  en  rapport  avec  un  organe 
vivant,  lorsque  cet  organe  se  l’approprie  et  s’en 
pénètre.  Dès-lors  ni  la  sensibilité,  ni  la  contracti- 
lité, ni  telle  au  tre  propriété  semblable  ne  suffisent 
au  mécanisme  sublime  par  lequel  une  substance 


(i)  C’est  ce  qu’on  a fait  dans  les  livres  de  physiologie 
imprimés  en  France  , depuis  la  publication  des  trois  pre- 
miers volumes  de  cclui-ci. 
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étrangère  va  nourrir , accroître  nos  organes  , sub- 
sister et  vivre  avec  eux.  Les  effets  de  la  sensibilité 
sur  cette  substance  indiqueront  ses  rapports  avec 
l’organe,  mais  ne  les  détermineront  pas.  H y a 
quelque  chose  d’antérieur  qui,  la  rendant  elle-même 
capable  de  sentir,  l’assimile  si  bien  aux  parties  de 
l’animal , qu’elle  peut  être  l’objet  de  leur  sensi- 
bilité respective.  Nous  verrons  en  quoi  consiste  ce 
phénomène  majeur  de  l’assimilation , à quelles 
forces  de  la  nature  il  convient  de  l’attribuer  où 
plutôt  dans  quelle  classe  de  faits  nous  devons  le 
ranger. 

Les  principes  de  la  composition  animale  tels  que 
nous  venons  de  les  décrire , ne  sont  point  arrêtés 
d’une  manière  fixe  et  inébranlable  dans  la  struc- 
ture du  corps  humain.  Ils  y jouissent  au  con- 
traire d’une  mobilité,  d’une  volatilité  qui  leur 
permettent  de  céder  à l’action  dissolvante  de  l’air, 
delà  chaleur,  du  mouvement  et  de  toutes  les  causes 
internes  par  lesquelles  ils  sont  perpétuellement 
agités.  Ils  ont  d’ailleurs,  comme  nous  l’avons  tant 
de  fois  répété,  une  disposition,  une  tendance  na- 
turelle à se  dissoudre  et  à se  corrompre.  Le  corps 
humain  subit  donc  sans  cesse  au  dehors  et  au- 
dedans  un  dégagement  de  principes,  une  déper- 
dition de  substances  qui  peut  même  occasionner 
en  peu  de  temps  un  déchec  notable,  une  diminu- 
tion sensible  dans  ses  parties  solides  et  dans  ses 
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liqueurs.  L’effet  de  ces  pertes  seroit  terrible  si  elles 
n’étaient  promptement  réparées  ou  seulement  si 
les  réparations  cessoient  long-temps  d’être  pro- 
portionnées aux  pertes. 

On  s’en  fera  une  idée  en  se  rappelant  le  triste 
état  des  personnes  qui  souffrent  d’une  abstinence 
entière  et  prolongée.  Elles  diminuent  de  volume 
et  de  poids  j elles  maigrissent  par  la  fonte  d’une 
partie  de  leur  graisse  ; elles  perdent  toute  activité, 
toute  énergie,  tout  ressort; elles  deviennent  pâles, 
décolorées , livides  ; le  sang  paraît  manquer  à leurs 
vaisseaux,  et  s’il  y pénètre  encore,  ce  n’est  plus 
avec  sa  rougeur  et  sa  consistance  ordinaires  ; le 
principe  de  la  chaleur  se  dissipe  et  abandonne 
leurs  membres  qui  sont  frappés  de  froid  ; une  dé- 
génération âcre  , saline,  putrescente,  s’empare  de 
leurs  fluides;  une  dissolution  lente,  corruptive, 
gangréneuse  menace  leurs  solides;  les  inquiétudes, 
les  angoisses,  les  douleurs,  les  insomnies,  la  fièvre, 
les  hémorragies , les  convulsions  surviennent,  et 
bientol  à leur  suite  le  délire,  la  fureur  et  la  mort. 

Le  besoin  de  nourriture  est  fondé  sur  la  nécessité 
d’obvier  aux  déperditions  continuelles  de  notre 
corps,  et  de  prévenir,  en  les  réparant,  la  ruine 
qu’elles  devraient  nécessairement  entraîner.  Ce  be- 
soin est  annoncé  chez  tous  les  animaux  par  un 
sentiment  actif,  impérieux,  que  l’on  appelle  la 
faim,  lorsqu’il  a pour  objet  des  nourritures  solides; 
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et  qu’on  nomme  la  soif,  lorsqu’il  a pour  objet  les 
nourritures  liquides.  Il  commande  avec  tant  d’em- 
pire à toutes  les  affections  de  l’animal,  que  celles- 
ci  restent  quelquefois  suspendues  et  comme  abo- 
lies , jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être  pleinement  satis- 
fait. L’école  de  Platon , celle  de  Stahl  et  de  quel- 
ques vitalistes  modernes  ont  voulu  voir,  dans  le 
sentiment  naturel  de  la  faim  et  de  la  soif,  une  dé- 
termination immédiate  de  l’ame  ou  du  principe  de 
la  vie  qui,  prenant  connaissance  de  ses  besoins, 
applique  cette  notion  d’une  manière  exclusive  aux 
substances  capables  de  le  contenter  (1). 

Il  est  difficile  d’assigner  la  cause  finale  de  ce 
sentiment  singulier;  et  c’est  du  reste  une  recher- 
che qui  ne  saurait  être  pour  nous  d’une  grande  uti- 
lité. Quel  que  soit  le  but , le  dessein  auxquels  il  se 
rapporte , on  apperçoit  aisément  combien  est  réelle 
la  dépendance  qui  le  subordonne  au  besoin  des 
alimens  solides  ou  liquides,  c’est-à-dire  à la  né- 
cessité de  réparer  et  de  nourrir  le  corps.  Ainsi , 
1 . il  est  sans  contredit  plus  vif’,  plus  pressant  dans 
le  premier  âge  de  la  vie  et  lorsque  la  nature  doit 
non-seuleument  s’occuper  des  pertes  journaliè- 
res, mais  doit  encore  fournir  matière  à l’accrois- 
sement : et  cette  observation  n’est  pas  vraie  uni- 
quement pour  l’espèce  humaine  , elle  embrasse 


(0  Platon  in  tim.  Slafil  theor.  med.  ver.  de  nutrit. 
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généralement  toutes  les  espèces  d’animaux  ; car 
chez  tous , les  phénomènes  de  nutrition , les  forces 
digestives  s’exercent  avec  bien  plus  d’action,  d’in- 
tensité pendant  tout  le  temps  destiné  à l’aug- 
ïnentation  de  leurs  corps.  10.  Il  revient  d’une  ma- 
nière plus  forte  et  plus  fréquente  chez  les  person- 
nes robustes  qui  s’occupent  par  état  de  travaux 
rudes,  pénibles,  et  qui  dès-lors  font  chaque  jour 
une  plus  grande  déperdition  de  substance.  Les 
îiommes  employés  au  travail  de  la  terre  prennent , 
comme  les  enfans,  quatre  repas  par  jour,  et  les 
prennent  copieux.  Chez  les  uns , l’excès  de  fatigue 
dissipe  ce  qui  tourne  à l’accroissement  des  autres. 
3°.  Il  s’attache  spécialement  à tel  ou  tel  objet, 
plutôt  qu’à  tel  ou  tel  autre.  Ce  choix  est  en  gé- 
néral décidé  par  les  qualités  de  l’aliment  qui  le 
rendent  plus  ou  moins  apte  à nourrir  le  corps. 

Ce  sentiment  relatif  au  besoin  de  nourriture 
peut  néanmoins  être  modifié  par  les  effets  de  l’ha- 
bitude ; car  nous  éprouvons  tous  les  jours  qu’il  se 
renouvelle  périodiquement,  et  que  ces  retours  pé- 
riodiques dépendent  de  l’habitude  où  nous  som- 
mes de  prendre  nos  repas  aux  mêmes  heures.  On 
a observé  que  les  hommes  livrés  journellement  à 
des  travaux  pénibles , ressentent  plus  d’appétit  les 
jours  où  ils  suspendent  leurs  occupations  ordinai- 
res, et  qu’ils  sont  alors  capables  de  manger  autant 
qu’ils  ont  coutume  de  le  faire  lorsque  les  pertes 
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occasionnées  par  le  travail  semblent  les  y forcer. 
De-là  cette  distinction  établie  par  Stalil  entre  la 
faim  et  l’appétit  qui  doivent  être  considérés,  l’une 
commel’expression  n aturelle  d’un  besoin  véritable, 
l’autre  comme  le  produit  habi  tuel  d’un  désir  factice. 

Le  dernier  est  sujet  à l’empire  de  l’imagina- 
tion et  de  la  volonté  ; il  en  reçoit  des  augmen- 
tations et  des  modifications  singulières.  Leur  in- 
fluence l’exalte , le  dirige,  l’altère,  le  déprave,  le 
règle,  l’enchaîne,  le  maîtrise.  L’impression  d’un 
objet  dégoûtant  rappelé  par  la  mémoire,  ou  vive- 
ment retracé  par  l’imagination  , non-seulement 
dissipe  l’appétit,  mais  le  change  quelquefois  en 
une  aversion  formelle  pour  toute  espèce  d’aliment. 
Les  méditations  profondes , les  occupations  sérieu- 
ses, les  amusemens  agréables,  les  passions  fortes 
émoussent  complètement  l’aiguillon  de  l’appétit, 
et  nous  rendent  insensibles  à ses  retours.  D’un 
autie  coté,  1 appétit  a de  même  une  puissance 
irrésistible  sur  les  facultés  morales  et  intellectuel- 
les, sur  1 entendement.et  la  pensée.  L’engourdis- 
sement, l’inertie  frappent  et  saisissent  les  facultés 
qui  appartiennent  le  plus  directement  à l’intelli- 
gence , lorsque  l’appétit  n’est  pas  satisfait.  La 
nécessité  de  lutter  contre  ce  sentiment  impérieux, 
enleve  a la  mémoire  son  assurance,  à l’imagina- 
tion sa  fraîcheur,  à l’attention  sa  capacité ,&à  la 

éflexion  sa  piofondeur,  au  jugement  son  exac- 
iv. 
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titude , à toute  l’intelligence  la  liberté  de  ses  opé- 
rations et  l’exercice  de  ses  moyens. 

La  faim  s’accompagne  de  circonstances  et  de 
phénomènes  qui  disparaissent  avec  ellej  mais  qui 
subsistent  et  laissent  dans  les  organes  des  traces  de 
leur  existence , lorsqu’elle  est  excessive  et  pro- 
longée (1).  L’estomac  abandonne  un  peu  sa  situa- 
tion , il  change  de  figure  et  de  forme,  il  se  rétrécit 
et  perd  de  sa  capacité.  Les  restes  d’alimens,  les 
fluides  contenus  dans  sa  cavité  sont  totalement 
absorbés,  les  vaisseaux  se  replient  sur  eux-mêmes, 
et  intervertissent  l’ordre  de  la  circulation.  Le  foie, 
la  rate,  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de 
sang;  les  nerfs  sont  dans  un  état  de  gêne  et  d’irri- 
tation ; les  membranes  de  l’estomac  se  dessèchent 
et  se  roidissent  ; elles  se  livrent  quelquefois  à des 
mouvemens  désordonnés,  qui  produisent  le  vo- 
missement et  les  convulsions.  Ces  effets  de  la  faim 
se  répètent  sur  le  système  entier  de  l’économie 
animale,  dont  toutes  les  parties  entretiennent, 
avec  les  organes  digestifs , une  liaison  étroite,  une 
correspondance  intime  , une  sympathie  récipro- 
que. Ils  excitent  quelquefois  des  sensations  si  dou- 
loureuses , si  déchirantes,  si  terribles,  quelles 
triomphent  des  antipathies  les  plus  fortes,  et  dos 
inclinations  les  plus  chères.  On  a vu  les  hommes 


(i)  Morgagni  advcrs.  auat.  5.  p.  55.  Gorlcr  de  faine. 
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pressés  par  la  faim  , se  jeter  sur  les  choses  les  plus 
repoussantes,  et  braver  l’horreur  qu’elles  devaient 
leur  inspirer.  Les  ossemens,  les  viandes  pourries 
le  bois,  les  pierres,  les  métaux,  deviennent  alors 
des  objets  qui  cessent  d’être  dégoûtans,  et  qu’ils 
cherchent  à dévorer.  D’autres  cédant  à la  douleur, 
violent  les  plus  saintes  affections , et  tournent  la 
fureur  d’un  besoin  qui  les  égare  contre  leurs  sem- 
blables, leurs  proches,  leurs  amis,  leurs  enfans, 

et  vont  jusqu’à  se  repaître  de  leur  propre  subs- 
tance. 


Cependant  les  exemples  d’une  longue  et  cruelle 
abstinence  ont  prouvé  qu’avec  une  intention  très- 
forte,  on  peut  supporter  sans  inconvénient  toute 
1 intensité  de  la  faim.  L’histoire  compte  beaucoup 
tommes,  et  un  nombre  encore  plus  considérable 
de  femmes,  qui  ont  vécu  plusieurs  mois,  et  même 
des  années  entières,  en  se  privant  de  nourriture. 
Ces  observations,  il  est  vrai , n’ont  pas  toujours  le 
egre  d’authenticité  nécessaire  pour  mériter  notre 
confiance;  mais  celles  dont  la  fidélité  n’est  pas 
douteuse,  nous  autorisent  suffisamment  à croire 
que  le  corps  de  l’homme,  comme  celui  de  certains 
animaux  , a le  pouvoir  d’arrêter  le  progrès  de  sa 

. eC°m?.0S,‘lon  ’ tle  r“ister  aux  effets  de  ses  pertes 
journalières,  d’éluder  le  besoin  d’alimens  répara- 
teurs, et  de  braver  enfin  le  sentiment  pénible  qui 
1 annonce.  La  force  de  résistance  vitale,  dont  nous 
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ayons  observe  tant  d’effets,  se  manifeste  bien  évi- 
demment dans  celui-ci. 

Une  cli ose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  exem- 
ples d’abstinence  très -prolongée,  ont  principale- 
ment des  femmes  pour  objet.  Le  développement  con- 
sidérable du  système  cellulaire  et  lymphatique,  l’ac- 
tion conservatrice  de  ce  système,  due  aux  sucs  nour- 
riciers qui  s’y  ramassent,  la  faiblesse  relative  du 
système  vasculaire,  la  petitesse  des  organes  pulmo- 
naires qui  engendrent  moins  de  chaleur,  la  modéra- 
tion des  mouvemens  qui  décomposent  le  corps,  et  la 
diminution  proportionnelle  des  pertes  qui  en  résul- 
tent; telles  sont  les  causes  auxquelles  nous  n’hési- 
tons pas  d’attribuer  l’avantage  que  les  femmes  ont 
sur  les  hommes,  de  supporter  plus  long-temps  l’abs- 
tinence et  la  faim.  Les  sujets  de  ces  observations  , 
consignées  dans  les  collections  et  les  ouvrages  de 
médecine  ou  de  physiologie  (i),  sont  en  général 
des  personnes  faibles,  délicates,  inactives,  mélan- 
coliques , nerveuses , solitaires  , chez  lesquelles  les 
fonctions  vitales,  contraintes,  embarrassées,  ne 
s’exécutent  qu’avec  lenteur  et  difficulté.  Le  tissu 
cellulaire  se  vide  et  se  décharge  de  toute  sa  graisse 


(i)  Haller  a recueilli  tous  ces  exemples,  et  cite  les  au- 

r 

teurs  qui  en  ont  transmis.  Elem.  physiol.  tom.  6,  p.  171. 
Cardan  , sublil.  liai.  Wierus,  de  jejun.  comment.  Barlhol. 
I3cccari , comment,  iustit.  bonou. 
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à la  suite  de  ces  longues  abstinences,  les  humeurs 
subissent  de  grandes  altérations  , et  les  organes 
s’assimilent  tout  ce  qui  peut  être  animalisé.  Il 
paraît  que  dans  cet  état  les  substances  animales 
sont  disposées  à se  convertir  en  phosphore,  puis- 
qu’on a vu  les  muscles  et  les  viscères  briller  d’un 
éclat  phosphorique  , en  ouvran  t le  cadavre  de 
quelques  individus  morts  après  avoir  long-temps 
enduré  les  tourmens  de  la  faim. 

Les  physiologistes  ont  de  tout  temps  recherché 
qu’elle  pouvait  être  la  cause  prochaine  de  la  faim  , 
et  ils  en  ont  donné  tour-à-tour  des  explications 
mécaniques,  physiques,  chimiques,  auxquelles  il 
suffirait  d’opposer  l’influence  de  l’habitude , de 
l’imagination  et  de  la  volonté,  pour  les  renverser 
du  même  coup.  Le  frottement  des  membranes  de 
l’estomac  pendant  qu’il  est  vide,  la  compression- 
et  la  gêne  des  nerfs  occasionnées  par  l’affaissement 
des  fibres  musculaires,  le  volume  de  la  rate  et  du 
foie,  qui  est  augmenté  par  l’alflux  du  sang  dans 
les  artères  spléniques  et  hépatiques,  l’accumula- 
tion des  liqueurs  digestives,  et  l’âcreté  stimulante 
qu’elles  contractent  faute  d’être  renouvelées , l’ac- 
tion des  sels,  des  alkalis,  que  l’on  plaçait  dam* 
l’estomac  pour  irriter  ses  membranes  : voilà  de 
quelles  misérables  manières  on  a prétendu  expli- 
quer les  causes  naturelles  de  la  faim.  Mais  les  pa- 
rois de  1 estomac,  quelque  puisse  être  leur  rappro- 
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chement  et  leur  contact , sont  incapables  de  se 
mouvoir  et  d’exercer  les  frottemens  pénibles,  d’où 
l’on  suppose  que  le  sentiment  de  la  faim  dérive 
D’ailleurs,  qu’a  de  commun  ce  frottement  vague, 
ce  choc  irrégulier,  avec  l’impression  fixe,  la  sen- 
sation constante,  spécialement  attachée  au  besoin 
de  nourriture  ? Quand  même  une  sensation  quel- 
conque serait  produite  par  cette  cause  générale , 
elle  n’aurait  pas,  comme  la  faim,  un  objet  déter- 
miné; elle  ne  pourrait  être,  comme  elle,  circons- 
crite dans  les  limites  fixées  par  le  nombre  et  la 
nature  des  substances  nutritives;  elle  ne  se  diri- 
gerait pas  nécessairement  vers  telle  ou  telle  subs- 
tance à l’exclusion  de  toutes  les  autres.  Ce  qui  dé- 
termine, circonscrit,  dirige  la  sensation  de  la  faim 
sur  des  objets  particuliersde  goût,deconformité,de 
préférence, nesera  jamais  à la  portée  des  causes  mé- 
caniques ou  physiques  qu’on  s’avisera  d’imaginer. 

La  même  réfutation  s’adresse  aux  hypothè- 
ses du  même  genre , dans  lesquelles  on  est  parti 
de  principes  mécaniques  ou  chimiques,  comme 
la  compression  des  nerfs,  le  tiraillement  des  vis- 
cères,  l’acrimonie  des  humeurs  et  la  formation  de 
certains  produits.  En  admettant  de  pareilles  cau- 
ses, on  se  demande  pourquoi  la  faim  se  fait  sentir 
à des  heures  réglées  ; pourquoi  elle  s’irrite  et  s’ap- 
paise  sans  que  les  causes  dont  il  s’agit  aient  reçu 
ni  diminution,  ni  accroissement;  pourquoi  elle 
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est  suspendue  par  toutes  les  circonstances  qui  don- 
nent à la  sensibilité  une  autre  direction  , &c. 

On  n’a  pas  été  plus  heureux  lorsqu’on  a voulu 
désigner  les  causes  productrices  de  cette  autre 
sensation  impérieuse  et  déchirante,  qu’on  appelle 
la  soif.  Elle  parvient  rapidement  à un  degré  d’in- 
tensité insupportable,  et  l’histoire  nous  a transmis 
plusieurs  exemples  de  ses.  cruels  effets.  Elle  est 
irritée  par  toutes  les  causes  qui  dépouillent  le  sang 
des  fluides  aqueux  et  délayans  dont  il  est  abreuvé. 
L’accumulation  de  ces  fluides  avec  les  sucs  albu- 
mineux et  séreux  dans  les  grandes  cavités , d’où 
les  vaisseaux  lymphatiques  ne  peuvent  plus  les 
reprendre  et  les  rapporter  au  système  sanguin,  est 
encore  une  cause  puissante  qui  avive  et  exalte  ce 
pénible  sentiment.  Les  hydropiques  en  sont  hor- 
riblement tourmentés,  et  ils  comptent  ce  symp- 
tôme au  nombre  de  ceux  qui  ajoutent  le  plus  à 
la  tristesse  de  leur  situation.  Les  maladies  inflam- 
matoires , celles  sur-tout  des  viscères,  s’accompa- 
gnent toujours  d’une  soif  ardente.  La  même  cir- 
constance caractérise  aussi  toutes  les  affections 
fébriles, hémorragiques  et  autres,  dans  lesquelles 
le  système  vasculaire  paraît  être  spécialement  in- 
téressé. 

Les  effets  de  la  soif  agissent  avec  violence  sur 
ce  dernier  système,  et  cette  action  se  manifeste, 
non-seulement  par  la  rougeur  des  lèvres  et  de  la 
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langue  , la  sécheresse  du  palais  et  de  la  gorge,  la 
chaleur  de  tout,  le  corps  et  la  fièvre,  mais  encore 
par  l'épaississement,  la  ténacité  et  la  disposition 
inflammatoire  du  sang.  Quoique  la  soif  procède 
d’une  manière  véhémentp  et  rapide,  on  peut  s’abs- 
tenir fort  long -temps  des  boissons,  et  les  absti- 
nences de  ce  genre  coûtent  moins  à la  nature  que 
celles  des  alimens.  Les  observations  de  soif  pro- 
longée et  soutenue  à l’excès,  pendant  un  espace 
considérable  de  jours  et  de  mois,  sont  assez  com- 
munes pour  n’être  pas  étonnantes. 

Après  avoir  réfléchi  sur  les  phénomènes  difle- 
rens  de  la  faim  et  de  la  soif,  j’ai  bientôt  apperçu 
l’insuffisance  , la  versatilité  des  hypothèses  que  je 
viens  de  combattre.  Je  m’efforcais  tous  les  jours 
d’étudier  ces  phénomènes  autrement,  et  d’en  cher- 
cher une  raison  plus  vraisemblable  qu’aucune  de 
ces  hypothèses.  J’ai  ensuite  tâché  de  me  former 
une  opinion  dégagée  de  conjectures  et  identique 
avec  les  faits  que  j’avais  eu  le  soin  de  recueillir. 
Au  témoignage  unanime  de  tous  les  faits  connus 
qui  la  constatent,  j’ai  voulu  joindre  les  preuves 
invincibles  de  quelques  expériences  nouvelles  qui 
confirment  sa  vérité. 

La  faim  et  la  soif  supposent  bien  toutes  deux 
certaines  modifications  du  système  nerveux,  dans 
lequel  on  place,  à juste  titre,  le  siège  principal  de 
toutes  les  sensations  ; elles  portent  le  caractère  des 


DE  PHYSIOLOGIE. 


5/ 

phénomènes  ordinaires  de  la  sensibilité;  elles  sui- 
vent la  même  marche;  elles  observent  les  mêmes 
loix;  elles  subissent  les  mêmes  révolutions;  elles 
tiennent  pareillement  à l’ordre  des  fonctions  sen- 
sitives et  nerveuses.  Mais  comme  toutes  les  espèces 
de  sentirnens  pénibles,  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
causes,  les  mêmes  altérations  primitives  qui  les 
engendrent.  La  faim  se  rapporte  plus  à l’état  du 
système  lymphatique  ; la  soif  à celui  du  système 
vasculaire.  L’une  est  déterminée  par  la  pénurie 
des  sucs  nutritifs;  l’autre  par  leur  exubérance.  La 
première  indique  l’inertie  ou  l’affaissement  des 
forces;  la  seconde  leur  accroissement  ou  leur  exci- 
tation. Celle  là  est  plus  asthénique,  plus  nerveuse; 
celle-ci  plus  sténique , plus  inflammatoire.  Les 
vaisseaux  absorbans  lymphatiques  agissent  sur  le 
système  sensitif  dans  la  faim;  les  vaisseaux  san- 
guins artériels,  veineux,  capillaires,  agissent  sur 
ce  système  dans  la  soif.  On  appête  des  alimens 
pour  réparer  les  organes,  pour  renouveler  leur 
substance,  pour  remonter  les  forces,  pour  ac- 
croître dans  les  fluides  la  proportion  de  matière 
albumineuse  coagulable,  concressible  , fibreuse. 
On  a besoin  de  boissons  pour  humecter  les  solides, 
pour  délayer  les  fluides,  pour  tempérer  l’énergie 
vitale,  pour  diminuer  l’épaississement,  la  ténacité 
et  la  formation  des  matières  concrètes  dans  le  sang. 

Les  phénomènes  de  la  faim,  et  notamment  la 
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grande  influence  qu’exercent  sur  elle  les  habitu- 
des, les  passions,  l’entendement  et  la  volonté, 
prouvent  qu’elle  est  une  affection  nerveuse  sous 
la  dépendance  directe  de  la  sensibilité.  La  lésion  du 
cerveau,  la  ligature  des  nerfs,  entraînent  néces- 
sairement la  perte  de  l’appétit.  Une  sensation  vive, 
éprouvée  dans  quelque  partie  du  corps,  un  désir 
ardent,  une  passion  violente,  dont  l’arae  est  cons- 
tamment occupée,  une  méditation  profonde,  un 
travail  assidu  qui  absorbent  les  facultés  de  l’esprit , 
toutes  ces  choses  émoussent,  suspendent,  arrêtent 
le  sentiment  de  la  faim , parce  qu’elles  donnent  au 
cours  de  la  sensibilité  une  direction  diflérente  ou 
contraire. 

Ma  première  idée,  que  la  faim  n’est  qu’une  mo.- 
dification  du  principe  sensitif,  du  système  ner- 
veux, doit  être  suffisamment  prouvée  par  tout 
ce  qui  précède.  Mais  le  système  nerveux  est  étroi- 
tement uni  avec  le  système  lymphatique.  On  pour- 
rait donc  alléguer  le  même  genre  de  preuves  en 
faveur  de  ma  seconde  idée , que  la  faim  se  rapporte 
sur- tout  au  système  lymphatique,  et  qu’elle  ex- 
prime son  état.  L’une  et  l’autre  de  ces  idées  m’ont 
paru  assez  intéressantes,  assez  fécondes,  pour  mé- 
riter d’être  suivies.  Elles  sont  fondées  sur  beau- 
coup d’observations  , et  sur  quelques  expériences 
que  j’ai  entreprises,  et  dont  je  m’empresse  de  ren- 
dre compte. 
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1®.  Un  gros  chien,  privé  de  toute  espèce  d’ali- 
ment, a soutenu  pendant  huit  jours  l’abstinence 
et  la  faim , avec  de  petites  doses  d’opium  que  je  lui 
faisais  avaler  de  temps  en  temps.  Les  inquiétudes, 
les  plaintes  , les  hurlemens  de  l’animal  cessaient, 
ou  du  moins  se  modéraient  pour  quelques  heures, 
à chaque  prise  du  narcotique. 

2°.  Un  second  animal  semblable,  après  avoir 
enduré  une  abstinence  de  plusieurs  jours,  mani- 
festa des  signes  de  fureur  et  de  rage.  Je  fis  jeter 
devant  lui  un  mélange  d’opium  et  de  camphre  : il 
le  dévora  sur-le-champ , et  bientôt  après  il  survint 
un  léger  calme,  dont  je  profitai  pour  répéter  le 
mélange  à moindres  doses.  Je  vins  à bout,  en  con- 
tinuant, d’éteindre  peu  à peu  le  sentiment  furieux 
de  la  faim,  et  de  l’éteindre  si  complètement,  que 
l’animal  refusa  ensuite  des  nourritures  qui  lui 
étaient  présentées. 

5°.  Ayant  fait  jeûner  divers  animaux,  j’ai  essayé 
d appaiser  leur  faim  en  les  gorgeant  d’huile,  de 

décoctions  émollientes,  d’eau  tiède,  &c Ces 

moyen»  relachans  ont  décidé  d’abord  une  diminu- 
tion momentanée  de  l’appétit,  mais  ils  l’ont  en- 
suite rendu  plus  actif  et  plus  pressant. 

4 . Si  aux  substances  relâchantes  on  substitue 
les  spiritueux,  les  excitans,  les  toniques  , l’eau 
froide , l’eau-de-vie , l’alkool,  les  aromates,  l’effet 
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change,  la  faim  s’appaise,  et  l’abstinence  peut  en- 
core se  prolonger.  » 

5°.  La  dissolution  de  muriate  oxigéné  de  mer- 
cure (sublimé  corrosif),  donnée  avec  modération 
dans  une  quantité  convenable  d’eau  , éloigne  les 
retours  de  la  faim  ; et  j’ai  souvent  expérimenté  que 
les  chiens  auxquels  j’en  faisais  prendre,  fuyaient 
les  alirnens  et  tombaient  dans  l’inappetence. 

L’opium,  les  liqueurs  spiritueuses , les  subs- 
tances aromatiques,  les  mercuriaux, peuvent  donc 
écarter  la  faim  avant  qu’elle  survienne,  et  tem- 
pérer son  ardeur  lorsqu’elle  se  fait  sentir.  Mais 
l’activité  du  système  lymphatique  est  de  même 
modérée  par  le  mercure  , les  aromates,  les  esprits 
et  l’opium.  Les  mêmes  moyens  agissent  de  la  même 
manière,  produisent  les  mêmes  effets  sur  le  sys- 
tème lymphatique  et  sur  la  faim.  Il  y a donc  une 
connexion  intime  entre  ces  deux  choses,  et  l’on 
peut  dire  que  l’une  tient  de  fort  près  à l’autre.  Une 
expérience  nouvelle  établit  encore  plus  immédia- 
tement la  réalité  de  cette  connexion. 

J’ai  pris  quatre  chiens  de  même  taille  et  de  même 
tige  ; je  les  ai  soumis  pendant  plusieurs  jours  à la 
privation  de  toute  nourriture  solide;  j’en  ai  tué 
trois  à des  termes  différens  de  cette  abstinence  j 
j’ai  laissé  mourir  le  quatrième  de  faim.  En  ouvrant 
le  premier  j’ai  trouvé  l’estomac  resserré,  les  vis- 
cères déplacés,  et  une  certaine  quantité  de  boisson, 
I 
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que  je  lui  avais  fait  prendre  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  totalement  absorbée.  Le  second  m’a  pré- 
senté les  viscères  en  même  état,  et  les  boissons 
également  dissipées  ; mais  les  liqueurs  digesLives, 
ainsi  que  les  fluides  séreux  et  muqueux  de  l’esto- 
mac, ne  s’y  trouvaient  plus  dans  la  proportion 
accoutumée  : l’absorption  les  avait  en  partie  re- 
pompés. Chez  le  troisième  tous  les  sucs  gastriques 
el  panci  eatiques , tout  le  mucus  de  l’estomac  et  des 
intestins,  toute  la  sérosité  albumineuse  des  or- 
ganes digestifs  et  même  du  péritoine  et  du  mé- 
sentère, avaient  disparu.  Ces  fluides  venaient  sans 
doute  d’être  enlevés  par  l’action  des  vaisseaux  ab- 
sorbans.  Les  viscères  du  bas-ventre  étaient  entiè- 
rement desséchés.  Dans  le  quatrième  animal,  que 
je  laissai  mourir  de  faim  , la  force  absorbante  de 
ces  vaisseaux  semblait  avoir  commencé  à agir  sur 
la  substance  même  des  viscères  digestifs,  dont  la 
«surface  interne  était  attaquée  sur  quelques  points. 
Les  vaisseaux  absorbans  s’y  montraient  à décou- 
vert, et  ils  conservèrent  la  faculté  d’absorber  long- 
temps après  la  mort. 

Ces  expériences,  réunies  aux  précédentes,  s’ac- 
cordent  avec  les  observations  de  médecine  prati- 
que qui  démontrent,  comme  elles,  le  concours 
in  uence  des  systèmes  nerveux  et  lymphatique 
sur  le  sentiment  de  la  faim.  Le  détail  de  ces  obser- 
vons nous  mènerait  trop  loin,  et  je  me  propose, 
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d’ailleurs,  de  les  rappeler  dans  un  autre  ouvrage 
sur  la  connaissance  des  maladies.  Elles  attestent 
aussi  le  caractère  asthénique  de  cette  affection  , et 
elles  peuvent  encore  servir  à éclairer  les  causes  de 
la  soif;  car  le  point  de  vue  neuf  sous  lequel  j’ai 
envisagé  cette  dernière , est  une  conséquence  des 
mêmes  faits. 

i°.  L’opium  appaise  et  diminue  la  faim  , mais 
il  aiguise  et  augmente  la  soif.  C’est  ce  que  j’ai  vu 
dans  toutes  mes  expériences,  et  elles  ont  été  nom- 
breuses. C’est  ce  que  tous  les  médecins  ont  observé 
sur  les  malades  qui  éprouvent  une  soif  pénible 
pendant  l’usage  des  préparations  narcotiques. 

2°.  Le  vin  et  les  liqueurs  spiritueuses  irritent 
la  soif,  et  ne  la  satisfont  point  lorsqu’on  en  boit 
avec  profusion.  Les  animaux  dont  j’ai  trompé  la 
faim,  par  le  moyen  de  ces  boissons,  m’ont  paru 
toujours  souffrir  beaucoup  de  la  soif  qui  les  dé- 
vorait. J’ai  remarqué  le  même  effet  chez  ceux  que 
je  traitais  avec  le  muriate  oxigéné  de  mercure. 

5°.  J’ai  donné  une  fièvre  artificielle  à différons 
animaux  qui  ne  pouvaient  etre  soupçonnes  d au- 
cun genre  d’altération  locale  dans  les  organes  di- 
gestifs. Cette  excitation  du  système  vasculaire  a 
été  constamment  suivie  de  soif.  J ai  déterminé,  chez 
plusieurs  autres,  des  inflammations  locales  ou  par- 
tielles, et  la  soif  en  a toujours  été  la  suite  inévi- 
table. 
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4°.  Ayant  assouvi  la  voracité  d’un  chien  sans 
lui  permettre  de  boire,  je  le  livrai  quelque  temps 
aux  tourmens  de  la  soif,  et  j’attendis  qu’elle  devînt 
excessive.  Alors  on  lui  présenta  un  peu  d’eau  satu- 
rée de  nitrate  de  potasse  (sel  de  nître  ) -,  il  l’avala , 
et  fut  bientôt  désaltéré.  Je  répétai  la  même  épreuve 
sur  deux  chiens  à-la-fois,  et  je  voulus  étancher  la 
soif  de  l’un  par  des  boissons  , et  celle  de  l’autre 
par  du  mtre.  Le  premier  eut  besoin  de  boire  long- 
temps et  beaucoup  ; une  demi-livre  d’eau  nitrée 
fut  suffisante  pour  le  second.  Or  les  sels  nitreux 
exercent  une  action  débilitante  sur  le  système 
vasculaire  j ils  enrayent  et  modèrent  ses  mouve- 
mens.  Aussi  les  a-t-on  recommandés  contre  la  fiè- 
vre où  l’état  fébrile  en  général  réduit,  au  seul 
trouble  de  la  circulation , à la  simple  affection  des 
vaisseaux , parce  qu’ils  sont  en  effet  les  meilleurs 
apyi étiques,  ou  anti- fébriles  que  la  médecine 
connaisse. 

ô°.  J’ai  expérimenté  que  de  petites  saignées, 
bien  ménagées , tempèrent  la  soif  , et  rendent  le 
corps  moins  sensible  à la  privation  de  boire. 

Je  pense  m’être  assuré , par  l’expérience  et  l’ob- 
servation , que  la  soif  est,  comme  la  faim  , une 
affection  du  système  nerveux  sensitif,  mais  qu’elle 
reconnaît  une  cause  productrice  toute  différente, 
et  que  ces  deux  sentimens  ont,  relativement  au 
corps  animal,  un  objet,  un  but,  un  résultat 
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opposés.  J’ai  cherché  cependant  à déterminer  pins 
précisément  la  valeur  de  mes  idées  à ce  sujet,  en 
faisant  une  dernière  expérience  qui  ne  laisse  plus 
d’incertitude,  et  qui  me  permet  de  conclure,  sans 
hési  tation , que  la  soif  est  une  sensation  nerveuse, 
déterminée  par  l’influence  du  système  vasculaire 
liée  à son  action,  relative  à ses  besoins,  et  par- 
ticipant du  caractère  sténique  ou  inflamma- 
toire. 

J’ai  fait,  endurer  la  soif  à plusieurs  chiens  en 
même  temps  ; je  leur  ai  fait  prendre  des  alimens 
qui  pouvaient  l’irriter,  et  lorsque  je  les  ai  vu  dé- 
vorés par  le  besoin  de  boire,  j’ai  pratiqué  à l’un 
d’eux  une  copieuse  saignée.  La  soif  a été  momen- 
tanément appaisée  comme  dans  quelques  autres 
expériences.  Mais  ce  qui  semble  plus  important, 
le  sang  s’est  bientôt  recouvert  d’une  croûte  épaisse, 
consistante,  réticulaire,  semblable  à la  coëne  que 
ce  fluide  présente  dans  le  cours  des  maladies  in- 
flammatoires. 

J’ai  tué  un  second  chien  au  milieu  des  tour- 

) 

mens  de  la  soif,  et  en  ouvrant  son  cadavre  j’ai 
reconnu  , sur  la  plupart  de  ses  viscères,  les  signes 
d’une  inflammation  qui,  dans  quelques  points  de 
l’estomac  et.  du  mésentère,  menaçait  de  se  terminer 
par  la  gangrène;  enfin  j’ai  trouvé  du  sang  amassé, 
épaissi,  coagulé,  vers  le  coeur  et  l’origine  des  vais- 
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seaux,  comme  on  l’observe  autour  des  parties  en- 
flammées. 

J’avais  entrepris  une  suite  d’observations  et 
d’expériences,  dans  lesquelles  il  s’agissait  d’exa- 
miner quels  sont  les  moyens  qui  peuvent  le  mieux 
exciter  la  faim,  quels  sont  ceux  qui  doivent  le  plus 
irriter  la  soif.  Ce  travail,  à peine  ébauché,  aurait 
jete  un  nouveau  jour  sur  la  cause  de  ces  deux  af- 
fections. Mais  je  n’hésite  pas  d’affirmer  qu’il  doit 
conduire  à ce  double  résultat  : savoir,  que  la  faim 
sera  vivement  excitée  par  tous  les  stimulans  directs 
des  systèmes  nerveux  et  lymphatiques,  et  que  la 

soif  le  sera  plutôt  par  ceux  du  système  vascu- 
laire. 


En  partant  de  ces  données  on  aura,  sur  les  cau- 
ses de  la  faim  et  de  la  soif,  une  opinion  plus  juste, 
plus  raisonnable,  que  toutes  les  idées  hypothéti- 
ques et  conjecturales  qu’on  pourrait  lui  substi- 
tuer. Nous  expliquerons  la  cause  de  la  faim  par, 
l’action  absorbante  des  vaisseaux  lymphatiques, 
qui , après  avoir  épuisé  les  sucs  nutritifs,  s’exerce 
sur  la  substance  même  des  organes,  et  décide  une 
sorte  de  succion  impuissante,  dont  l’effet  stimu- 
ant,  communiqué  au  système  nerveux,  entraîne 
a sensation  pénible  à laquelle  réponclle  besoin  de 
nourriture  solide.  La  cause  de  la  soif  sera  expli- 
quée par  l’action  dominante  du  système  vascu- 

aire, Ciulj  cllarS°  de  calorique  et  de  sang,  nro- 
iv.  ° L 
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duit  une  espèce  d’irritation  inflammatoire,  dont 
l’influence  sur  le  système  nerveux  amène  cette 
autre  sensation  incommode  à laquelle  s’associe  1# 
besoin  de  nourriture  liquide. 


CHAPITRE  IL 

De  V aliment  en  général  ; des  propriétés  et  des 
conditions  qu’il  doit  réunir  j du  principe  émi- 
nemment nutritif  ; des  matières  qui  le  con- 
tiennent en  plus  grande  quantité  ; du  régime 
animal  et  du  régime  végétal ; de  la  distinction 
des  animaux , fondée  sur  ces  deux  régimes 
dijférens  ; de  celui  qui  convient  à l’homme. 

Parmi  les  objets  innombrables  qui  composent  le 
vaste  globe  sur  lequel  nous  habitons  ; parmi  les 
productions  infinies  qui  couvrent  et  embellissent 
sa  surface,  il  est  des  substances  plus  ou  moins  pro- 
pres à la  nourriture  des  animaux,  soit  par  la  con- 
formité qu’elles  ont  avec  la  matière  de  leurs  corps, 
soit  par  la  faculté  qu’elles  possèdent,  de  se  com- 
biner avec  les  élémens  de  la  vie  , et  d en  recevoir 
les  caractères.  Ces  matières  sont  les  seules  qui  puis- 
sent être  capables  de  réparer,  de  conserver,  de 
soutenir  , d’augmenter  la  substance  des  êtres  ani- 
més , et  c’est  pour  cela  qu’on  leur  donue  le  titre 
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d’alimens.  Nous  définirons  donc  l’aliment,  un 
corps  analogue  à la  nature  du  corps  qu’il  peut 
nourrir,  et  susceptible  de  se  changer  pleinement 
en  sa  propre  substance. 

Les  animaux , à raison  de  leur  structure , de 
leur  composition,  de  leur  mouvement,  de  leurs 
fonctions , doivent  se  nourrir  avec  des  subs- 
tances plus  composées , plus  altérables , mieux 
préparées  que  ne  le  sont  celles  qui  alimentent 
les  végétaux.  Ceux-ci,  par  rapport  à l’arran- 
gement , à la  nature , au  nombre , à la  pro- 
portion de  leurs  principes  constituans , ont  aussi 
besoin  de  se  substanter  avec  des  matériaux  sem- 
blables, uniformes,  simples,  qui,  en  général,  ne 
servent  ni  a la  formation  ni  à l’accroissement  des 
minéraux.  C’est  pourquoi  la  matière  nutritive, 
sans  etre  commune  à tous  les  corps  vivans , est 
néanmoins  préparée,  perfectionnée  dans  les  deux 
règnes  de  la  vie;  ensorte  que  l’un  travaille  et  four- 
nit incessamment  à la  nutrition  de  l’autre.  Ainsi 
l’animal  se  nourrit  également  de  matières  animales 
ou  végétales  ; le  végétal  s’alimente  du  débris  des 
plantes  ou  des  animaux , et  les  élémens  de  la  vie 
se  puisent  dans  le  sein  des  êtres  qui  en  ont  joui. 

La  réparation  continuelle,  le  renouvellement 
non  interrompu  , l’accroissement  progressif  du 
corps  animal , sont  fondés  sur  la  capacité  que  les 
alimens  ont  de  pénétrer  ce  corps  dans  toutes  ses 
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dimensions,  de  s’insinuer  à travers  tous  les  replis 
de  son  organisation , et  de  s’adapter  à tous  les  points 
de  sa  substance.  Cette  capacité  est  elle-même  éta- 
blie sur  un  certain  nombre  de  propriétés  et  de 
conditions  qu’il  est  indispensable  d’énumérer  (1). 

La  propriété  la  plus  essentielle  de  tout  aliment 
est  de  pouvoir  facilement  changer  de  propriétés  et 
de  nature.  Nous  ne  connaissons  point  de  substance 
dont  l’homme  et  les  animaux  tirent  leur  nourri- 
ture, qui  ne  soit  lâche,  molle,  flexible,  altérable, 
et  qui,  vu  la  faible  adhérence  de  ses  parties,  ne 
soit  extrêmement  disposée  à recevoir  des  modifi- 
cations dans  son  volume,  dans  sa  masse,  dans  sa 
forme.  Tous  les  corps  serrés,  rudes,  durs,  impé- 
nétrables , qui , par  la  forte  cohésion  de  leurs  mo- 
lécules, résistent  à toute  espèce  de  mutation,  ne 
peuvent  en  aucune  manière  être  employés  à nour- 
rir. Cette  propriété  met  l’aliment  en  rapport  avec 
le  corps  animal,  quelque  différence,  quelque  éloi- 
gnement qu’il  y ait  d’ailleurs  entre  l’un  et  l’autre. 
Elle  exclut  du  nombre  des  alimens  d’abord,  toutes 
les  substances  minérales  qui  ne  la  possèdent  pas, 
et  ensuilè  toutes  les  parties  des  animaux  ou  des 
plantes  qui  en  sont  presque  dépourvues.  Car  les 


(1)  Hippocr.  de  alim.  Galien  de  alim.  facult.  Arbulhnot 
des  alim.  Lcrncri  des  ali  tu.  Lorri , ess.  sur  l’us.  des  aliui. 
loin.  i. 
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minéraux  11e  sont  point  altérables  de  leur  nature,, 
au  moins  par  les  agensqui  doivent  altérer  les  corps 
alimentaires  ; et  parmi  les  substances  animales  et 
végétales,  quelques-unes  le  sont  très-peu. 

Une  autre  propriété  aussi  réelle  découle  de  la- 
précédente  , c’est  que  les  alimens  cèdent  avec 
promptitude  et  sans  résistance  aux  moyens  de  dé- 
composition qui  leur  sont  appliqués  pour  désunir 
et  séparer  leurs  principes.  Mais  en  se  décomposant' 
ils  deviennent  aptes  à subir  de  nouvelles  combi- 
naisons, qui  les  rapprochent  de  la  matière  ani- 
male, et  qui  leur  permettent  de  contracter  avec 
elle  une  entière  adhésion. 

Une  troisième  propriété  parait  être  de  se  dis- 
soudre aisément  dans  l’eau,  et  de  passer  à l’état 
liquide  par  l’action  des  dissolvans  les  plus  simples. 
Les  alimens  ne  produisent  aucun  effet,  s’ils  n’ont 
auparavant  pris  une  forme  fluide  ; et  la  maxime, 
corpora  non  agunt  nisl  sint  fluida,  est  d’une  vé- 
rité inattaquable,  sur -tout  pour  ce  qui  regarde 
l’action  nutritive  de  certains  corps.  On  voit  par 
là  combien  la  force  dissolvante  des  sues  gastiques 
et  des  liqueurs  animales  doit  influer  sur.  l’élabo- 
ration des  alimens. 

La  quatrième  propriété  des  substances  capables 
ce  nourrir  , est  qu’elles  soient  sujettes  au  mouve- 
ment spontané  qui  détermine  et  constitue  les  diver- 
ses périodes  de  la. fermentation.'  Toutes: paraissent 
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susceptibles  de  fermenter,  et  les  matières  fermen- 
tessibles  sont  les  seules  que  les  animaux  digèrent. 
Elles  donnent , en  se  décomposant , des  produits 
spiritueux,  acides,  alkalins,  suivant  l’espèce  de 
fermentation  qu’elles  éprouvent. 

Ces  propriétés  générales  sont  les  seules  qui  fixent 
îa  nature  ou  l’essence  de  l’aliment,  et  qui  le  dis- 
tinguent de  tout  autre  corps  avec  lequel  on  vou- 
drait le  confondre.  Mais  les  substances  qui  pos- 
sèdent de  telles  propriétés,  ont  cependant  besoin 
de  réunir  quelques  conditions  pour  assurer  en  elles 
la  faculté  de  nourrir.  Ces  conditions  deviennent 
rigoureusement  nécessaires  pour  qu’elles  nourris- 
sent sans  inconvéniens  et  sans  difficulté.  Je  place 
la  première  condition  dans  la  nécessité  que  les 
ali  mens  soient  des  substances  composées  j car  ils 
ne  pourraient  pas  s’assimiler,  se  combiner  avec 
les  divers  principes  de  nos  humeurs  et  de  nos  or- 
ganes , s’ils  n’étaient  eux-mêmes  formés  de  plu- 
sieurs principes  difiérens.  Les  corps  simples  ne 
sont  pas  susceptibles  d’altération;  ils  ne  peuvent 
être  ni  changés  ni  décomposés  ; ils  ne  se  dissolvent 
pas  ; ils  ne  fermentent  point  ; il  ne  doit  résulter 
de  leur  combinaison  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
duits nouveaux  ; ils  n’ont  aucune  des  propriétés 
que  nous  avons  dit  faire  l’essence  de  l’aliment  ÿ ils 
seraient  incapables  d’en  remplir  l’usage. 

La  seconde  condition  est  qu’ils  ne  possèdent 
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point  de  qualité  excessive  et  dominante,,  mais 
qu’ils  offrent  un  mélange  de  qualités  bien  assor- 
ties, qui  s’adoucissent  et  se  tempèrent.  Une  subs- 
tance dont  quelque  principe,  quelque  qualité, 
tranche  et  domine  sur  les  autres , irrite , blesse , 
change  le  corps  de  l’animal , et  cesse , par  cela-, 
seul , d’être  propre  à le  nourrir,  car  la  nutrition  a 
pour  objet  de  maintenir  le  corps  dans  son  état  na- 
turel et  non  de  le  changer. 

Il  faut  en  troisième  lieu  que  l’alimentait  éprou- 
vé déjà  un  commencement  d’altération.  Il  en  est 
d’autant  mieux  disposé  à recevoir  les  altérations 
plus  profondes  que  la  nature  animale  va  lui  im- 
primer. C’est  dans  ce  dessein  que  chez  tous  les 
animaux  la  substance  alimentaire  passe  par  une 
suite  d operations  préliminaires  qui  la  préparent 
à d au  très,  et  qui  son  t dues  à l’action  des  mâchoires 
et  de  la  salive.  Ces  sortes  de  préparations  se  trou- 
vent quelquefois  favorisées  , aidées,  au  moyen  des 
fermentations  partielles  que  les  alimens  subissent, 
et  que  1 art  dés  assaisonnemens,  chez;  l’homme 
civilisé,  a pour  but  principal  de  diriger.  La  grande 
supériorité  dont  le  pain  jouit,,  à l’égard  des  autres 
espèces  d’ali  mens  usitées ,,  se  fonde  sur  ce  que  les 
matières  qui  entrent  dans  sa  fabrication , soumises 
au  mouvement  fermentutif,  acquièrent  une  grande 
aptitude  pour-  recevoir  l’altération  digestive,  à 
laquelle  une  alteration  chimique  antérieure  vient 
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de  le  disposer.  C’est  en  cela  que  consistent  aussi 
les  vertus  éminemment  nutritives  du  vin , de. la 
bière,  et  de  toutes  les  liqueurs  fermentées. 

Il  convient  enfin  que  l’aliment  ne  soit  point  al- 
téré de  manière  à prendre  un  caractère  nuisible  j 
car  après  un  certain  degré  d’altération,  les  qualités 
de  substance  alimentaire  se  vicient,  se  dépravent, 
et  semblent  tellement  dégénérées,  qu’elles  ne  peu- 
vent plus  être  ramenées  aux  qualités  tempérées  et 
adoucies  des  matières  animales,  dont  elles  s’éloi- 
gnent au  lieu  de  s’en  rapprocher. 

L’assemblage,  l’accord  de  ces  propriétés  et  de 
ces  conditions  , déterminent,  assurent,  maintien- 
nent la  faculté  nutritive  dans  les  corps  que  la  na- 
ture destine  à la  réparation  du  nôtre.  Il  est  un 
caractère  général  et  commun  à tous  les  alimens 
qui  annonce  avec  évidence  s’ils  possèdent  cette 
faculté  dans  toute  son  énergie,  dans  toute  sa  plé- 
nitude; c’est  de  ne  produire  aucun  changement 
dans  l’animal,  et  d’être,  au  contraire,  notable- 
ment changé  par  lui.  Cum  corpus  cibos  supera- 
verit  sunt  neque  morbus , neque  ex  hisquœ  ojfe- 
runtur  contrarietas  oritur  (i).  Ce  trait  unique 
met  une  différence  réelle  entre  l’aliment  et  le  mé- 
dicament, qui  change  la  disposition  du  corps  sans 


(i)  llippocr.  de  loc.  in  liomin.  Galien  comment,  in  lib. 
de  aliin. 
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être  atteint  lui -même  de  changement.  Aussi  les 
qualités  médicamenteuses  ne  vont -elles  jamais 
avec  les  qualités  nutritives.  Elles  se  donnent  mu- 
tuellement l’exclusion.  Les  premières  résistent,  les 
secondes  cèdent  à l’action  des  organes,  et  le  même 
corps  ne  peut  à-la-fois  produire  et  recevoir  des 
changemens  dans  le  même  individu.  Si  l’habitude 
ou  l’énergie  des  forces  assimilatrices  transforme 
une  substance  médicamenteuse  en  aliment,  c’est 
toujours  par  la  destruction  ou  la  perte  des  pro- 
priétés qui  en  faisaient  d’abord  un  médicament , 
et  c’est  encore  par  une  transmutation  semblable 
de  propriétés,  qu’une  substance  alimentaire  peut 
devenir  médicamenteuse  dans  certains  cas. 

Ces  propriétés , ces  caractères  appartiennent  en 
général  à toute  sorte  d’aliment , et  nulle  substance 
ne  peut  être  réputée  alimentaire  si  elle  n’en  pré- 
sente la  réunion.  Mais  existe-t-il  dans  les  alimens 
un  principe  particulier,  uniforme,  toujours  le 
même , auquel  les  qualités  nutritives  soient  exclu- 
sivement attachées,  et  que  l’on  puisse  regarder 
comme  la  source  unique,  la  cause  essentielle  des 
propriétés  et  des  caractères  dont  je  viens  de  tracer 
le  tableau?  Parmi  tant  de  matières  capables  de 
nourrir,  en  est-il  une  qui  possède  cette  faculté 
spécialement,  et  qui  fournisse  seule  à l’animal  sa 
nourriture  ? C’était  une  opinion  admise  depuis 
H ippocrate  chez  tous  les  médecins,  qu’une  matière 
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nutritive,  simple,  homogène,  identique,  inva- 
riable , commune  à tous  les  alimens  , et  renfermée 
dans  leur  tissu,  en  composait  la  nature  et  l’essence. 
Cette  matière  s’unissait  à d’autres  substances  qui 
n’étaient  pas,  comme  elle,  nutritives,  du  moins 
au  meme  degré,  et  de  leur  mélange  naissaient 
toutes  les  variétés  d’alimens  dont  l’homme  fait 
usage.  L’identité  de  la  matière  nutritive,  la  di- 
versité des  substances  combinées  avec  elle  , la 
quantité  et  les  proportions  de  cette  matière  , diffé- 
rentes dans  chaque  combinaison,  voilà  quelle  fut 
la  doctrine  de  toute  l’antiquité  sur  la  nature  des 
alimens.  Les  qualités  alimenteuses  ne  résidaient 
vraiment  que  dans  une  seule  matière;  mais  celle- 
là  faisant  partie  d’un  grand  nombre  de  corps,  elle 
communiquait  à plusieurs  la  faculté  de  nourrir. 
Il  n’y  avait  qu’un  aliment , mais  il  se  divisait  en 
beaucoup  d’espèces  : alimentum  unurn  et  non 
unurn  (i),  et  leurs  différences  se  déterminaient 
par  celles  des  matières  auxquelles  ce  principe  nu- 
tritif unique  était  mêlé. 

Les  successeurs  à? Hippocrate  n’ajoutèrent  pres- 
que rien  à ses  idées,  qui,  présentées,  développées, 
étendues,  dans  les  écrits  de  Galien  y d' Oribaze  ?- 
d’^4étius , ont  été  reproduites  avec  de  nouvelles 
preuves  dans  les  ouvrages  plus  modernes  de  Bec ~ (*) 


(*)  Hippocr.  de  alita.- 
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cher  3 de  Stahl , d’ ^4 rbuthnct  et  de  Lorry  (i).  Ce 
dernier  partant  de  la  nécessité  que  les  corps  des- 
tinés au  soutien , à la  réparation , à l’accroisse- 
nient  du  nôtre,  eussent  la  même  nature  et  les 
mêmes  propriétés , plaça  exclusivement  la  matière 
nutritive  dans  le  mucilage  qu’on  retire  des  plantes 
et  des  animaux.  Cependant  il  ne  lui  accorda  point 
le  privilège  d’être  nutritive  par  elle-même.  Il  re- 
connut que  pour  devenir  identique  avec  la  subs- 
tance du  corps  animal,  pour  la  réparer,  l’accroître, 
la  nourrir  , elle  devait  subir  des  cbangemens  , 
éprouver  l’action  des  puissances  digestives,  passer 
à d’autres  combinaisons,  et  prendre  le  caractère 
naturel , l’empreinte  distinctive  de  l’animalité.  Il 
insinua  meme  que  les  qualités  du  mucilage  pou- 
vaient se  transmettre  à d’autres  substances  par  les 
actes  répétés  de  la  nutrition , et  que  les  forces  de 
1 organisme  étaient  capables  d’amener  à l’état  mu* 
cilagineux  des  corps  qui,  auparavant,  semblaient 
en  être  fort  éloignés* 

Les  systèmes  sur  la  nutrition  ne  furent  pas  tou- 
jours réduits  aux  idées  simples  et  lumineuses  que 
je  viens  d’exposer.  Il  y eut,  même  avant Hippa- 
craie 3 des  philosophes  qui  admirent,  dans  la  com- 


(i)  Beccher  phys.  subterr.  liv.  i,  sect.  iv.  Stahl  Zimo- 
tcchn.  id.  theor.  med.  ver.  de  nut.  de  cib.  et  pot.  Ar- 
buthnot,  trait.  des  alim,  Lorry,  ess.  sur  l’us.  des  alim* 
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position  du  corps  animal , un  certain  nombre  cle 
principes  élémentaires,  et  qui  voulurent  expli- 
quer la  réparation  continuelle  de  ce  corps,  par  1 a 
préexistence  des  mêmes  principes  dans  les  ali— 
mens  (i).  Ils  supposèrent  que  les  substances  dont 
chaque  animal  se  nourrit , contenaient  en  nature 
toutes  les  matières  qui  constituent  l’animal  lui- 
même,  et  que,  pour  les  employer  à la  nutrition 
et  à l’accroissement  de  sa  propre  substance , il  lui 
suffisait  de  les  extraire.  Ils  crurent  pouvoir  faire- 
entendre  comment,  par  le  seul  effet  du  mouve- 
ment, ces  matières  passaient  du  corps  nutritif  à 
celui  d’un  être  animé,  pour  le  renouveler  et  l’en- 
tretenir. Ils  différaient,  comme  on  voit,  du  sen- 
timent d’Hippocrate,  en  ce  qu’ils  admettaient  une 
ressemblance  parfaite  entre  les  principes  consti- 
tutifs de  l’aliment  et  ceux  de  l’animal  qu’ils  pré- 
tendaient que  l’un  fournissait  immédiatement  à 
l’autre  tous  les  matériaux  dont  il  était  composé , 
et  que  la  réparation  du  corps  vivant,  occasionnée 
par  le  choix  et  le  passage  de  ces  matières  dans 
chaque  organe,  renfermait  tout  le  mystère  de  la 
nutrition. 

Ces  deux  opinions  comptent  chacune  leurs  sec- 
tateurs. Presque  tous  les  physiciens  et  les  chimistes 
ont  adopté,  sur  la  nature  des  alimens  , un  système 

(1)  Anaxagore,  Ëpicure  , Sic, 
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qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  dernière.  Pres- 
que tous  les  médecins  ont  reçu  le  sentiment  d’Hip- 
pocrate, et  pendant  plusieurs  siècles  ils  n’avaient 
pas  osé  y faire  la  moindre  innovation.  Mais  lors- 
qu’on tenta  d’associer  les  sciences  physiques  à la 
médecine,  les  chimistes  tournèrent  leurs  vues  sur 
cet  objet,  et  quelques-uns  se  livrant  à l’examen 
des  substances  qui  constituent  nos  alimens  , es- 
sayèrent , comme  les  prédécesseurs  d’Hippocrate, 
de  comparer  ces  substances  avec  celles  des  corps 
animés.  Us  distinguèrent,  dans  les  fluides  nourri- 
ciers , des  substances  très -différentes  et  aussi  va- 
riées qu’elles  le  sont  dans  les  organes  solides.  Us 
trouvèrent  bientôt  que  ces  substances  avaient  entre 
elles  la  plus  grande  analogie  ; que  les  principes 
constituais  des  organes  existaient  tous  formés  dans 
les  fluides,  et  que  les  mêmes  matériaux  y étaient 
continuellement  versés  pour  les  nourrir.  Ce  n’est 
effectivement , de  part  et  d’autre,  qu’un  assem- 
blage, un  mélange  de  substances  gélatineuses  , al- 
bumineuses , fibreuses  , adipeuses  , colorantes  , 
sucrées,  salines,  alkalines  , terreuses,  &c.  dont  la 
quantité  et  les  proportions  varient  selon  l’espèce 
de  liqueur  ou  d’organe. 

Ayant  ensuite  examiné,  par  l’analyse,  les  subs- 
tances qu’on  extrait  des  alimens,  ils  se  sont  ap- 
perçus  qu  elles  étaient,  pour  la  plupart,  sembla- 
bles, ou  du  moins  analogues  à plusieurs  de  celles 
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qui  composent  les  fluides  et  les  solides  du  corps  an  i- 
mal.  Différentes  parties  des  animaux  et  des  plantes 
consacrées  à notre  nourriture,  présentent,  dans 
leur  décomposition,  une  matière  gélatineuse,  une 
seconde  matière  d’un  caractère  fibreux,  une  troi- 
sième semblable  à l’albumine.  Elles  donnent,  sous 
l’action  de  divers  agens,un  principe  extractif,  une 
partie  colorante,  des  huiles  grasses,  des  acides,  des 
alkalis , des  sels,  des  terres,  et  enfin  une  substance 
sucrée  qui  fournit , chez  l’animal  comme  chez  la 
plante,  un  acide  particulier,  dont  la  production 
semble  généralement  appartenir  à toutes  les  ma- 
tières muqueuses  communes  aux  deux  règnes. 

On  a conclu  de  cet  examen  comparatif,  qu’il 
y a dans  l’aliment  plus  d’un  principe  nutritif, 
qu’on  y retrouve  toutes  les  substances  dont  les 
fluides  et  les  solides  du  corps  de  l’homme  se  com- 
posent, qu’elles  ont  toutes  la  faculté  de  le  nourrir 
en  lui  restituant  la  plupart  des  élémens  qu’il  a 
perdus,  et  qu’enfin  l’acte  de  la  nutrition  se  borne 
à les  retirer , à les  extraire  des  corps  où  elles  exis- 
tent déjà  formées. 

Cependant,  malgré  leurs  prétentions  analyti- 
ques, les  chimistes  sont  forcés  de  reconnaître  une 
base  commune,  constante,  uniforme,  susceptible 
de  combinaisons  nombreuses  et  variées , capable 
de  revêtir  toutes  les  formes  nécessaires  pour  s’as- 
similer à nos  organes,  base  essentielle,  principe 
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fondamental  de  toute  espèce  de  matière  nutritive, 
que  les  substances  animales  ou  végétales,  et  par- 
ticulièrement le  corps  muqueux  , contiennent  en 
abondance,  puisqu'il  fait  une  des  parties  consti- 
tuantes du  mucilage,  du  gluten , de  la  gelée,  de 
1 albumine,  de  la  fibrine,  de  l’acide  oxalique  et 
du  sucre.  Ils  ont  accordé  assez  légèrement  cette 
prérogative  à la  base  de  l’acide  oxalique,  dont  ils 
ne  connaissent  point  encore  la  nature,  et  sur  la- 
quelle néanmoins  ils  élèvent  des  théories  avec 
autant  d’assurance  que  s’ils  la  connaissaient  bien. 
On  se  fonde,  à la  vérité,  sur  une  assertion  de  La- 
voisier et  de  Morve  au  y pour  regarder  la  base  de 
l’acide  oxalique  comme  une  combinaison  d’hy- 
drogène,  de  carbone  et  d’oxigène,  dans  lesquelles 
1 analyse  a paru  les  résoudre  (i). 

? Mais  quand  il  y aurait  des  preuves  suffisantes 
d une  telle  composition,  la  connaissance  du  prin- 
cipe nutritif  en  serait-elle  plus  avancée?  Aurions- 
nous  étendu  , ou  seulement  éclairci,  les  idées  de 
nos  prédécesseurs,  et  la  restriction  des  chimistes 
nous  apprendrait-elle  rien  de  nouveau  sur  ce  su- 
jet. Le  mucilage  n’est-il  pas  composé  d’oxigène, 
de  carbone  et  d’hydrogène,  ainsi  que  l’acide  oxa- 


(t)  Berthollet,  Mém.  de  l’Acad. 
Hallé,  Encycl  mélliod.  médec.  t. 
Vauquelin,  Annales  de  cliim. 
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îique  et  le  corps  sucré?  S’il  résulte  du  même  genre 
de  combinaison,  a-  t-il  moins  de  droits  à passer 
pour  le  véritable  élément  de  notre  nourriture?  et 
si  autrefois  l’on  donnait  ce  titre  à tous  les  corps 
muqueux,  fait-on  autre  chose  aujourd’hui  qu’on 
le  transporte  sur  un  composé  semblable,  qui  n’en 
diffère  que  par  le  désavantage  d’être  moins  sen- 
sible, moins  distinct,  moins  connu?  Dire  de  la 
base  oxalique,  qu’elle  est  celle  de  tout  aliment, 
11’est-ce  pas  répéter  que  le  corps  muqueux  forme 
le  principe  de  toute  substance  nutritive , puisque 
l’une  et  l’autre  sont  un  même  composé,  et  que 
l’analyse  peut  enfin  les  réduire  aux  mêmes  élé- 
mens?  C’est  ici  changer  les  termes  sans  toucher 
aux  choses,  c’est  faire  une  substitution  apparente 
sans  produire  un  perfectionnement  réel,  c’est  en- 
richir la  doctrine  d’un  mot  nouveau  sans  y rien 
ajouter  de  plus.  D’ailleurs,  est-il  prouvé  que  l’acide 
oxalique  soit  un  composé  particulier  et  distinct? 
l3eut-on  affirmer  qu’il  ait  une  base  autre  que  la 
matière  muqueuse  elle-même?  N’est-il  pas  plutôt 
un  mixte  résultant  de  l’oxigène,  principe  de  toute 
acidité,  avec  cette  matière  muqueuse  qui  contient 
toujours  beaucoup  de  carbone  et  d’hydrogène? 

La  conversion  de  presque  toutes  les  substances 
animales  et  végétales  en  acide  oxalique,  la  pré- 
sence de  cet  acide  dans  tous  les  coips  nutiitils, 
sont  des  faits  incontestablement  acquis  par  des 
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analyses  exactes  et  ingénieuses.  Il  serait  inutile  de 
les  rappeler  et  de  les  suivre  toutes  dans  leurs  der- 
niers résultats.  Je  ne  rappelerai  pas  non  plus  les 
efforts  infructueux  des  chimistes  pour  déduire  de  la 
base  oxalique,  les  qualités  nutritives  des  alimens, 
pour  déterminer  les  proportions  de  cette  base  avec 
les  autres  principes  des  substances  nourricières, 
et  pour  démontrer  la  différence  de  ces  proportions 
dans  les  différentes  parties  des  corps  végétans  ou 
animés.  A plus  forte  raison  , je  me  garderai  bien 
d’adopter  les  inductions  conjecturales  auxquelles 
ils  se  sont  livrés  sur  les  genres  de  combinaisons 
possibles,  qu’ils  supposent  avoir  lieu  dans  les  pro- 
grès successifs  de  l’animalisation. 

N°us  sommes  loin  de  pouvoir  dire,  sans  une 
vaine  présomption,  que  les  substances  alimentaires 
s an  iin  ali  sent  par  la  seule  combinaison  de  tels  ou 
tels  principes,  ou  par  le  simple  changement  de 
proportion  entre  leurs  principes  existans.  Il  y a 
sans  contredit  , trop  d’incertitude  et  de  vagué 
a 1 egard  de  tout  cela , pour  oser  de  bonne  foi 
établir  une  doctrine  de  l’animalisation  sur  des 
données  aussi  précaires.  Je  me  contenterai  d’ob- 
server que  la  base  de  l’acide  oxalique  abonde  et 
domine  dans  la  laine,  quoiqu’elle  n’ait  point  l’avan- 
tage sur  les  autres  substances  animales,  par  rap- 
port a sa  qualité  nutritive  ; que  la  combinaison  de 

oette  base  avec  le  carbone,  l’azote,  et  autres 
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produits  de  l’analyse  animale,  n’a  pu  être  saisie 
et  indiquée  dans  le  passage  des  substances  alimen- 
taires à l’état  de  substance  animale  ; qu’avant  cette 
combinaison  il  y a vraisemblablement  une  suite 
d’actes  et  d’opérations  plus  importante , et  que  les 
substances  sont  animalisées  par  l’acquisition  de 
certaines  propriétés  vitales , qu’aucune  opération 
chimique  ne  saurait  amener.  Enfin  nous  connais- 
sons des  matières  abondamment  chargées  de  base 
oxalique,  où  cependant  la  faculté  de  nourrir  est 
presque  nulle  sans  le  concours  d’une  substance 
gélatineuse.  Telles  sont  les  parties  fibreuses  et  glu- 
tineuses  des  animaux  et  des  plantes  qui , dépouil- 
lées de  gélatine , cessent  d’être  nutritives , bien 
qu’elles  puissent  toujours  fournir  une  grande  quan- 
tité d’acide  oxalique. 

Afin  de  prendre  un  parti  raisonnable  entre  ces 
opinions  contraires  sur  la  nature  du  principe  nu- 
tritif, et  de  répondre  exactement  aux  diverses 
questions  qu’on  a faites  sur  cet  objet,  il  importe 
de  jeter  un  coup-d’œil  sur  les  phénomènes  de  la 
nutrition  dans  les  classes  d’êtres  les  plus  éloignées. 
On  ne  conteste  pas  aujourd’hui  que  les  plantes  ne 
se  nourrissent  d’élémens  simples  et  incapables  de 
fournir  par  eux-mêmes  les  principes  immédiats  de 
la  nutrition.  Elles  vivent  et  croissent  par  le  seul 
usage  de  l’eau  distillée,  de  l’air,  du  calorique,  de 
la  lumière , et  d’autres  élémens  qui  n’olfrent  rien 
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d’analogue  aux  matériaux  dont  leur  substance  est 
composée.  Or,  ces  principes  sont  trop  simples, 
trop  éloignés  des  combinaisons  végétales,  pour 
supposer  que  les  matières  nutritives  des  plantes  y 
existent  toutes  formées,  et  que  celles-ci,  dans 
1 acte  de  la  nutrition,  n’aient  pins  qu’à  les  extraire. 

U est  des  animaux  qui  ont  aussi  la  faculté  de 
convertir  en  leur  substance,  les  principes  de  l’air 
et  de  l’eau.  Rondelet  cite  une  foule  d’exemples 
d animaux  marins  que  la  constitution  de  leurs  or- 
ganes force  à chercher  dans  l’eau  seule  une  nour- 
nture  appropriée.  Il  a vu  lui-même  un  poisson, 
garde  pendant  trois  années  dans  un  vâsé  rempli 
eau  ties-pure , croître  et  prospérer  sans  aucun 
autre  secours  (i).  On  connaît  des  reptiles  qui  Se 
nourrissent  avec  de  l’eau , dont  ils  ne  prennent 
meme  qu  une  petite  quantité  (2). 

L’homme  et  les  animaux  qui  ne  font  pas  usage 
d aliniens  aussi  simples,  trouvent  néanmoins  les 
me  mes  principes  nutritifs  dans  une  infinité  de 
substances  diverses,  qui  ,,’ont  entre  elles  que  fort 
peu  d analogie.  D’une  autre  part,  les  mêmes  subs- 
ides alimentaires  peuvent,  avec  des  principes 


(0  Rondelet,  de  piscib.  ]jb.  r , cap.  I2 

(2)  Redi,  anim.  viv.  Mead  of  poissons  • 

t.  3.  t 2 piriLe  , poissons.  Vahsnicri , op. 

2.  j. iutos.  transact.  n°  m/  r n TT.  ’j  1 
des  Poiss.  ' J k'  LaCePède-  Hist. . n 
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semblables , réparer  et  soutenir  les  corps  d’ani- 
maux bien  différens.  Une  chose  convainquante, 
dont  les  chimistes  modernes  ne  désavouent  point 
la  vérité,  c’est  que  , parmi  les  substances  du  corps 
animal,  certaines  sont  étrangères  à la  plupart  de 
nos  alimens , et  quelques-unes  ne  s’y  rencontrent 
qu’en  proportion  bien  inférieure  à celle  qu’il  fau- 
drait pour  en  renouveler  continuellement  la  masse. 
L’acide  pliosphorique,  le  phosphore,  le  phosphate 
calcaire,  le  blanc  de  baleine,  l’azote,  1 ammo- 
niaque , ne  se  retrouvent  point  dans  les  alimens 
tirés  du  règne  végétal,  et  ne  passent  jamais  en  na- 
ture, ou  bien  en  quantité  suffisante,  des  nourri- 
tures prises  parmi  les  substances  animales,  dans 
les  organes  même  des  animaux  qui  s’en  nourris- 
sent. Ceci  est  encore  plus  clair  à l’égard  des  végé- 
taux dont  le  mucilage,  le  corps  sucré,  l’acide  oxa- 
lique, le  carbone,  et  tant  d’autres  principes,  ne 
sauraient  leur  venir  directement  ni  de  l’air,  ni  de 
l’eau. 

Concluons  que  les  alimens  ne  portent  pas  au 
corps  animal  des  principes  toujours  semblable.-,, 
ou  seulement  analogues  aux  siens  ; que  les  ani- 
maux n’en  retirent  point  les  matières  nutiitives 
toutes  formées;  qu’ils  peuvent  perdre  un  grand 
nombre  de  leurs  principes , sans  cesser  pour  cela 
d’être  propres  à nourrir,  et  qu’ils  doivent  cette  fa- 
culté , non  pas  à une  multitude  de  substances 
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diverses  et  mélangées , mais  à un  fond  unique  de 
matière  molle,  ductible,  altérable,  qui,  par  l’ac- 
tivité de  ses  combinaisons  , peut  imiter  et  repro- 
duire toutes  les  substances  sur  lesquelles  la  nutri- 
tion s’établit.  Maintenant  il  est  question  de  recher- 
cher quelle  est  cette  matière,  et  quels  sont  les 
corps  de  la  nature  où  elle  se  rencontre  en  plus 
grande  abondance  et  en  meilleure  qualité. 

Les  substances  mortes , les  corps  bruts  inorga- 
niques, les  fossiles,  les  minéraux,  les  pierres,  ne 
sont  point  assujettis  au  mouvement  intérieur  qui 
décompose  les  etres  vivans,  les  corps  organisés,  les 
zoophites,  les  animaux,  les  plantes.  S’ils  éprou- 
vent des  altérations,  des  pertes , elles  ne  les  frap- 
pent qu’à  l’extérieur,  elles  n’attaquent  que  leur 
surface,  elles  n’affectent  point  leur  composition 
intime,  leurs  principes  les  plus  cachés.  Aussi, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , ils  n’ont  aucune  faculté 
de  remplacer , de  réparer  ce  qu’ils  perdent,  par  la 
substitution  d’une  matière  nouvelle,  par  l’intus- 
susception  d’une  substance  étrangère  qui  en  pé- 
nètre l’intérieur  et  qui  puisse  se  confondre,  s’iden- 
tifier avec  eux.  Ils  peuvent  tout  au  plus  augmenter, 
modifier  leurs  formes,  leur  volume , leur  masse, 
par  1 addition  de  quelques  parties  analogues  qui 
viennent  s’adapter  à leur  surface,  et  qui  y de- 
meurent appliquées  jusqu’à  ce  qu’un  nou  veau  choc 
les  en  détache.  Il  n’y  a donc  vraiment  que  l’animal 


86 


PRINCIPES 


et  le  végétal  qui  se  développent,  s’augmentent , se 
nourrissent  dans  toutes  leurs  dimensions,  et  qui , 
dès-lors,  aient  besoin  de  trouver  autour  d’eux  une 
matière  susceptible  de  pénétrer  toute  leur  masse , 
et  de  s’assimiler  à chacune  de  leurs  parties. 

Les  végétaux  vivent  et  prospèrent  au  milieu 
des  substances  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
simples.  L’eau,  l’air,  la  lumière,  le  calorique, 
l’hydrogène,  le  carbone,  les  alkalis,  les  terres, 
suffisent  à leur  nutrition  ainsi  qu’à  leur  accroisse- 
ment. Ils  travaillent,  changent,  combinent,  dé- 
composent et  recomposent  ces  principes  qui  de- 
viennent propres  à réparer  leur  organisation  et  à 
soutenir  leur  vie.  Mais  la  nutrition  des  plantes  est 
déjà  traitée  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage (1)  ; je  ne  répéterai  point  ici  les  choses  que 
j’en  ai  dites.  Je  parlerai  seulement  des  substances 
nourricières,  solides  ou  fluides,  qui  conviennent 
en  général  à tous  les  animaux,  et  en  particulier 
à l’homme,  pour  lequel  je  me  suis  spécialement 
proposé  d’écrire. 

Chaque  espèce  d’animal,  avons-nous  dit,  trouve 
sa  nourriture  dans  une  foule  de  substances  très- 
différentes,  et  d’une  autre  part  la  même  sorte  d’ali- 
ment peut  nourrir  plusieurs  espèces  d’animaux 
divers.  Ce  fait,  avoué  de  tout  le  monde,  jette  un 


(1)  Tom.  i , part,  i,  chap.  5. 
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grand  jour  sur  la  connaissance  de  la  matière  nu- 
tritive, et  des  moyens  par  lesquels  l’animal  l’ex- 
trait, l’élabore,  et  la  rend  semblable  à lui-même. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l’aliment  nourrisse  par 
tous  ses  principes  à-la-fois;  autrement  tous  les 
corps  formés  des  mêmes  principes  seraient  égale- 
ment nourriciers  , et  il  n’y  aurait  point  de  raison 
pour  que  l’un  fût  préférable  à l’autre.  On  ne  serait 
pas  mieux  fondé  à croire  que  tout  puisse  être  nu- 
tritif dans  l’aliment,  c’est-à-dire,  qu’il  y ait, 
entre  tous  ses  principes , un  partage  égal  de  cette 
faculté  ; autrement  les  substances  alimentaires  le 
seraient  toutes  au  même  degré,  et  malgré  la  sous- 
traction de  tels  ou  tels  principes  , elles  continue- 
raient toujours  de  l’être.  Il  existe  donc  une  matière 
éminemment  nutritive  qui  est , suivant  l’expres- 
sion des  anciens  , le  véritable  aliment  de  l’homme 
et  des  animaux.  Elle  joue  le  premier  rôle  dans 
l’exercice  de  la  nutrition  : les  autres  matières  mê- 
lées avec  elle  ne  remplissent  que  le  second  ; elle 
offre  un  fond  riche  et  fertile  où  ces  matériaux 
secondaires  peuvent  se  puiser  ; elle  les  remplace 
sans  qu  ils  puissent  la  remplacer  ; elle  forme  des 
combinaisons  qui  les  reproduisent  sans  qu’aucune 
combinaison  possible  supplée  à son  absence  ; elle 
est  indispensable,  nécessaire  pour  la  nutrition  , 
et  sans  elle  les  autres  substances  resteraient  étran- 
gères à cette  grande  opération. 
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Si,  après  avoir  reconnu  l’existence  d’un  prin- 
cipe éminemment  nutritif,  nous  voulons  en  cher- 
cher la  nature,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à nous 
convaincre  qu’il  a beaucoup  d’affinité  avec  la  ma- 
tière mucoso-gélatineuse,  qui  constitue  le  fond, 
la  base  de  nos  organes  et  de  nos  humeurs.  Car 
l’homme  et  la  plupart  des  animaux  ne  sont,  dans 
l’origine,  qu’une  mucosité  - gélatineuse , dont  les 
caractères  se  dessinent  et  se  diversifient  à mesure 
que  l’organisation  fait  des  progrès.  Mais  c’est  tou- 
jours une  mucosité  semblable  qui  offre  le  principe 
dominant  de  leurs  fluides  , et  la  substance  fonda- 
mentale sur  laquelle  leurs  organes  solides  sont 
construits.  La  matière  nutritive  doit  sans  doute 
être  celle  qui  entre  d’une  manière  si  essentielle, 
si  intime,  dans  la  composition  de  nos  corps,  et  la 
substance  muqueuse  que  contiennent  les  parties 
des  animaux  ou  des  végétaux,  employés  à notre 
nourriture,  est  certainement  la  seule  où  il  soit 
permis  de  la  chercher. 

Des  expériences  répétées  démontrent  qu’une 
petite  quantité  de  substance  mucilagineuse , une 
petite  masse  de  gelée,  suffit  pour  entretenir  la  vie, 
alimenter  le  corps  de  l’homme,  tandis  qu’il  ne 
peut  tirer  sa  nourriture  des  alimens  où  cette  subs- 
tance paraît  manquer.  D’autres  expériences  bien 
connues  prouvent  que  les  alimens  les  plus  nutri- 
tifs, tels  que  les  gommes,  les  viandes  blanches, 
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sont  ceux  où  ce  principe  abonde.  Les  substances 
fermentessibles  que  l’on  regarde , avec  raison  , 
comme  les  seules  capables  de  nourrir,  ne  doivent 
cette  prérogative  qu’à  l’existence  d’un  principe 
muqueux,  sous  quelque  forme  qu’il  s’y  rencontre. 
L’animal  ne  consume  pas  les  matières  qui  en  sont 
dépourvues,  et  même  il  ne  leur  cause  aucune  al- 
tération sensible.  Mais  plus  on  le  développe  en 
elles,  plus  elles  se  rapprochent  de  lui,  plus  elles 
deviennent  propres  à le  nourrir  ; de  sorte  qu’on 
peut  mesurer  la  célérité  ou  la  lenteur  avec  laquelle 
les  animaux  digèrent  et  s’assimilent  un  aliment, 
sur  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  principe 
muqueux  qu’il  peut  fournir.  Car  la  différence  la 
plus  essentielle  qu’il  y ait  entre  les  substances  nu- 
tritives et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  c’est  que  les 
dernières  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  ces 
matières  muqueuses  susceptibles  d’assimilation  , 
et  que,  si  par  hasard  elles  en  contiennent,  c’est 
dans  un  état  d’adhésion  ou  de  mélange  intime 
qui  étouffe  et  détruit  leur  propriété.  Les  ma- 
tières, d’ailleurs  analogues  à celles  qui  compo- 
sent les  animaux , ne  sont  donc  pour  eux  que 
des  alimens  secondaires,  qu’ils  ne  peuvent  s’ap- 
proprier par  eux -mêmes,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent profiter  qu  autant  que  le  principe  muqueux 
s y mêlant,  les  rapproche  de  la  nature  animale, 
les  modifie,  pour  rendre  leur  mélange  facile. 
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et  leur  sert  d’intermède  pour  les  unir  ensemble. 

Il  suit,  des  expériences  et  des  faits  exposés  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  que,  malgré  la  disposition 
d’une  foule  de  substance  à devenir  nutritives , 
lorsqu’elles  ont  subi  des  ellaborations  convenables 
dans  le  corps  des  animaux,  il  existe  cependant 
une  matière  qui  possède  éminemment  la  faculté 
de  nourrir,  et  à laquelle  les  autres  doivent  fon- 
cièrement la  puissance  de  l’exercer. 

Nous  voyons,  en  effet,  qu’une  telle  matière 
existe  répandue  dans  une  infinité  de  corps  natu- 
rels ; qu’elle  compose  en  partie  les  substances  or- 
ganisées ; qu’elle  a des  propriétés  constantes , uni- 
formes, invariables  ; qu’elle  s’y  rencontre  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  suivant  la  nature 
de  ces  corps;  qu’elle  les  rend , par  la  variété  de  ses 
proportions,  plus  ou  moins  susceptibles  de  deve- 
nir alimentaires,  et  qu’elle  peut  en  être  séparée 
sans  perdi'e  aucun  de  ses  caractères  essentiels  à 
la  nutrition.  De  plus,  on  a lieu  de  croire  que,  dans 
le  corps  animal,  il  se  fait,  en  vertu  de  l’organisa- 
tion et  de  la  vie,  une  séparation  entre  le  principe 
nutritif  et  la  partie  grossière  des  alimens  ; que  l’un 
est  retenu  pour  renouveler  les  liqueurs  nourri- 
cières, et  que  l’autre  s’échappe  sous  diverses  for- 
mes avec  le  produit  des  excrétions.  Enfin  on  peut 
affirmer  que  cette  matière,  éminemment  nutritive, 
extraite  des  alimens,  est  de  nouveau  travaillée  par 
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]a  force  assimilatrice  qui  change  sa  nature  intime, 
altère  sa  composition , la  combine  avec  d’autres 
principes,  lui  donne  des  qualités  analogues  à celles 
de  chaque  organe,  et  la  convertit  en  autant  de 
matières  distinctes,  qu’il  y a de  parties  différentes 
à réparer. 

Cette  matière  muqueuse  offre  des  caractères  de 
différence  tranchans  dans  les  deux  classes  géné- 
rales de  corps  organisés  où  elle  se  rencontre  (1), 
dans  les  divers  corps  de  chaque  classe,  et  dans  les 
différentes  parties  du  même  corps.  Le  mucilage 
de  la  plante  ne  ressemble  pas  entièrement  à la  mu- 
cosité de  l’animal,  et  cependant  ces  deux  subs- 
tances sont  bien  assurément  produites  par  une 
seule  et  meme  espèce  de  matière.  Elles  fournissent 
toutes  deux  un  principe  également  capable  de 
nourrir  l’animal,  et  l’une  n’est  peut-être,  à dire 
vrai,  qu  une  simple  modification  de  l’autre.  Le 
corps  muqueux,  le  mucilage  des  végétaux  a,  pour 
caractères  distinctifs,  une  consistance  épaisse,  glu- 
tineuse , une  viscosité  transparente,  une  couleur 
blanche  et  une  fadeur  insipide.  Les  feuilles,  les 
tiges,  les  fruits,  les  semences  et  même  les  racines, 
le  présentent  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Il 
paraît,  d après  le  résultat  des  analyses  faites  par 


(i)  Carlbeuser  de  generib.  quibusd.  plant,  princip.  Spiel- 
raan  instit.  china,  pag.  34g. 


9(i) 2  principes 

les  reactifs  j qu’il  est  composé  d’oxigène,  d’hy- 
drogène et  de  carbone. 

Un  autre  produit  de  la  végétation  , très  — ana- 
logue au  mucilage,  est  le  corps  sucré  dont  la  qua- 
lité nutritive  égale  celle  du  précédent  (1).  Il  existe 
dans  les  racines,  dans  les  tiges,  dans  les  feuilles, 
dans  les  fleurs,  et  sur -tout  dans  les  fruits  d’un 
grand  nombre  de  plantes.  Celle  qu’on  a coutume 
de  meler  a nos  alimens , comme  les  racines  mu— 
cilagineuses , les  herbes  potagères,  les  fruits  doux, 
les  graines  émulsives  , en  sont  abondamment 
pourvues.  Du  reste  il  ne  se  trouve  que  rarement 
pur,  isolé,  sans  mélange,  mais  presque  toujours 
combiné  avec  le  corps  muqueux  et  avec  d’autres 
matières  acides,  féculentes,  extractives,  résineu- 
ses. Quant  à sa  composition,  il  ne  diffère  du  mu- 
cilage que  par  une  proportion  plus  forte  d’oxigène 
combiné  avec  le  carbone  et  l’hydrogène.  De  sorte 
que  la  simple  oxigénation , et  un  léger  changement 
de  proportion  dans  les  principes,  semblent  suffire 
pour  convertir  le  corps  muqueux  en  matière  su- 
crée. 

Une  troisième  substance  où  le  principe  nutritif 
abonde  et  prédomine  , c’est  la  fécule  amilacée  qui 
se  précipite,  sous  forme  d’une  poudre  blanche,  au 


(i)  Margraf,  act.  acad.  reg.  Bcrolin.  ann.  1747.  id.  opusc. 

chim. 
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fond  des  eaux  dans  lesquelles  on  a délayé  le  pa- 
renchime  de  quelques  végétaux  (1).  Elle  appar- 
tient plus  spécialement  aux  racines  des  plantes 
tubéreuses,  quoiqu’elle  ne  soit  point  étrangère  aux 
tiges , aux  troncs  et  aux  racines  de  certains  arbres 
dont  les  hommes  et  les  animaux  pourraient  se 
nourrir.  Les  semences  et  les  graines  des  plantes 
graminées  en  sont  richement  chargées,  et  le  corps 
entier  de  plusieurs  lichen , comme  le  lichen  islan- 
dicus , semble  n’être  qu’un  tissu  de  fécule.  De 
quelque  partie  qu’on  la  retire,  elle  est  toujours  la 
même,  par  ses  propriétés  chimiques,  par  son  goût, 
par  sa  faculté  de  nourrir.  Elle  ne  diffère  qu’à  rai- 
son des  matières  qui  lui  sont  associées  ; et  pour  la 
rendre  à sa  nature  primitive , il  suffit  de  les  en 
séparer.  Elle  a , du  reste,  les  plus  grands  rapports 
avec  le  mucilage  dont  elle  possède  toutes  les  qua- 
lités sous  une  forme  differente.  Car  la  fécule  passe 
à l’état  de  mucilage , en  se  dissolvant  dans  le  calo- 
rique et  l’eau  ; le  mucilage,  à son  tour,  retourne 
à 1 état  de  fecule,  s’il  se  coagule  et  se  dessèche  ; 
en  sorte  qu’on  pourrait  dire  de  la  fécule,  comme 
on  a dit  du  sang  des  animaux,  qu’elle  est  un  mu- 
cilage solide,  concret,  pulvérulent;  et  du  muci- 
lage, comme  on  disait  de  la  chair  animale,  qu’il 

(0  Parmentier,  Art  du  Boulang.  Beccari , Kessel, 
Meyer. 
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est  une  fécule  dissoute,  fluide  et  coulante.  On  la 
trouve  communément  unie  à des  matières  extrac- 
tives, muqueuses,  sucrees,  huileuses,  colorantes, 
glutineuses  ; elle  offre  le  même  nombre  de  prin- 
cipes que  les  corps  muqueux  et  sucrés , mais  dans 
une  proportion  défavorable  au  carbone  qui  paraît 
y être  en  moindre  quantité. 

Il  est  une  quatrième  substance  également  re- 
marquable par  la  dominance  du  principe  nutritif; 
c’est  la  matière  glutineuse,  végéto- animale , que 
Beccari  a découvert,  et  que  les  chimistes  mo- 
dernes ont  nommé  le  glutineux  ou  le  gluten  (1). 
C’est  un  principe  rare,  difficile  à extraire,  tou- 
jours mélangé  avec  d’autres  matériaux  , et  ne  fai- 
sant partie  que  d’un  petit  nombre  de  végétaux. 
Les  graminés , et  sur-tout  le  grain  de  froment, 
sont  les  seuls  d’où  l’on  puisse  facilement  le  retirer. 
Il  est  susceptible  de  putréfaction  comme  une  ma- 
tière animale,  et  il  éprouve  à-peu-près  les  mêmes 
altérations  de  la  part  des  agens  chimiques  qui  lui 
sont  appliqués.  Il  produit  l’ammoniaque,  donne 
du  gaz  azoteuse  convertit  en  acide  oxalique,  et 
se  rapproche  enfin  des  matières  animales  par  tant 
de  caractères,  que  deux  substances,  absolument 
semblables,  ne  peuvent  avoir  plus  de  propriétés 
communes.  Outre  l’os-i  gène,  le  carbone  et  l’hy* 


(i)  Beccari,  comment,  bonon.  t.  a,  part.  1. 
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drogène,  il  compte  parmi  ses  élémens  l’azote,  qui 
commence  à le  transformer  en  un  composé  de  na- 
ture animale. 

Voilà  comment  la  matière  muqueuse  se  produit 
sous  divers  états  dans  le  sein  des  végétaux,  et  mal- 
gré cette  diversité  de  formes  , elle  représente  tou- 
jours l’adminicule  nécessaire,  l’intermède  uni- 
que , le  principe  essentiel  de  la  nutrition.  Sous 
quelque  forme  que  ce  puisse  être,  elle  est  insépa- 
rable de  l’aliment,  elle  en  fait  partie,  elle  lui  sert 
de  base,  elle  s’unit,  comme  éminemment  nutri- 
tive, aux  autres  matières  extractives,  colorantes, 
odorantes , grasses , huileuses  , auxquelles  on  a 
voulu  étendre  la  puissance  de  nourrir.  Les  mêmes 
différences  s’observent  dans  le  corps  des  animaux, 
où,  comme  on  l’a  vu  déjà  , la  matière  muqueuse 
existe  a 1 état  de  gélatine,  d’albumine,  de  fibrine 
et  de  principe  sucré. 

La  gélatine  cède  facilement  et  promptement 
aux  forces  digestives  et  assimilatrices  5 elle  est  très- 
abondante  chez  les  animaux  placés  au  dernier 
rang,  comme  les  zoophytes,  les  radiaires,  les  in- 
.sectes, les  vers,  les  crustacées,  les  mollusques,  les 
reptiles  et  les  poissons.  Mais  elle  y est  mêlée,  dans 
chaque  espèce,  avec  divers  principes  qui  l’altèrent 
et  qui  la  rendent  ou  fade  et  visqueuse  , ou  douce 
et  sucrée,  ou  acide  et  piquante,  ou  stimulante  et 
Acre.  Elle  domine  pendant  le  premier  âge  de  la 
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vie,  et  fait  alors,  du  corps  des  animaux,  un  ali- 
ment léger,  mais  insuffisant  pour  réparer  des  or- 
ganes robustes.  Nous  avons  vu  , au  chapitre  pré- 
cédent, quelles  sont  les  parties  solides  qui  en  sont 
le  plus  abondamment  pourvues. 

L’albumine,  mieux  animalisée,  doit  posséder 
les  qualités  nutritives  à un  plus  haut  degré.  Elle 
manque  dans  les  dernières  classes  d’animaux  ; elle 
commence  à paraître  mêlée,  a beaucoup  de  géla- 
tine chez  les  vers  et  les  molusques,  qui  fournissent, 
en  général,  un  aliment  indigeste  et  peu  nourris- 
sant. Elle  devient  plus  abondante,  combinée  avec 
une  matière  huileuse  et  jointe  à la  gélatine,  chez 
les  crustacées,  les  reptiles  et  les  poissons , qui , ayant 
déjà  plus  ou  moins  de  fibrine , commencent  à don- 
ner une  nourriture  succulente  et  réparatrice.  Mais 
elle  se  développe  et  s’accumule  en  proportion  du 
développement  des  organes  respiratoires,  chez  les 
espèces  à sang  rouge  et  chaud,  comme  les  oiseaux 
et  les  mammifères  qui , plus  voisines  de  la  nôtre, 
offrent,  sans  contredit,  le  meilleur  aliment  dont 
nous  puissions  user.  On  sait  qu’elle  se  manifeste 
sur-tout  aux  approches  de  la  puberté  et  dans  les 
organes  nerveux , lymphatiques  et  séreux. 

La  fibrine  est  presque  l’apanage  exclusif  des 
animaux  vertébrés  et  à sang  rouge  ; elle  semble 
liée  à l’accroissement  progressif  de  la  chaleur,  et 
l’on  ne  la  trouve  guère  en  montant  l’échelle  de 
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l’animalité,  que  lorsqu’on  est  parvenu  aux  rep- 
' tiles  et  aux  poissons.  Mais  c’est  principalement 
-chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  qu’elle  se  ren- 
contre en  abondance  et  dans  toute  sa  pureté.  Elle 
convertit  l’albumine  en  sa  propre  nature,  et  se 
multiplie  a ses  dépens  des  que  les  organes  res- 
piratoires ont  acquis  tous  leurs  droits  , et  que 
la  jeunesse  a opéré  sa  révolution.  Elle  appar- 
tient spécialement  aux  organes  musculaires  et 
fibieux,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  plusieurs  fois 
avancé. 

Le  principe  sucré  n’est  point  une  modification 
de  la  substance  muqueuse , particulière  au  corps 
animal  5 il  s’unit  à la  base  de  l’acide  oxalique, 
commun  à toutes  les  matières  organisées  et  fer- 
mentescibles. Il  pénètre  les  liqueurs  et  les  chairs 
de  toutes  les  espèces  d’animaux  qui  servent  à notre 
nourriture,  depuis  les  crustacés  jusques  aux  mam- 
mifères. Il  donne,  en  partie,  au  lait  sa  vertu  nour- 
ricière, et  peut  utilement  remplacer,  comme  base 
alimentaire,  les  autres  espèces  de  matières  mu- 
queuses qui  proviennent  originairement,  comme 
lui,  des  animaux  et  des  plantes. 

Si  nous  considérons  plus  particulièrement  la  na- 
ture des  matières  nutritives , nous  verrons  qu’elles 
sont  toutes  animales  ou  végétales , et  qu’elles  don- 
nent heu  à deux  espèces  de  régimes  différons.  Les 
grams , les  herbes,  les  racines,  les  fruits,  compo- 
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sent  un  de  ces  régimes  ; les  oeufs , les  libres  charnues, 
les  parties  gélatineuses,  les  muscles,  les  viscères, 
les  cartilages,  le  sang,  les  fluides  lymphatiques, 
les  graisses,  le  lait,  constituent  le  second.  lia  même 
distinction  sépare  tous  les  animaux  en  deux  clas- 
ses, déterminées  par  le  genre  d’aliment  qu’ils  ap- 
pettent  le  mieux , et  sur  lequel  leurs  forces  diges- 
tives  s’exercent  spécialement.  Le  nombre  et  la 
forme  des  dents,  l’articulation  des  mâchoires,  la 
structure  de  l’estomac  et  des  intestins  annoncent 
à quelle  classe  un  animal  appartient.  Les  herbi- 
vores ont  un  plus  grand  nombre  de  dents  molaires, 
horizontales , applaties  , composées  de  lames  per- 
pendiculaires, et  terminées  par  des  surfaces  diver- 
sement figurées.  Ils  ont  les  canines  enfoncées, 
écartées  et  peu  visibles  ; les  incisives  étroites  et 
tronquées;  les  os  maxillaires  faibles  et  mobiles; 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  superfi- 
cielle , souple , flexible  ; l’estomac  et  l’intestin 
cæcum  volumineux , d’une  structure  musculeuse 
et  d’un  tissu  serré.  Chez  les  carnivores  les  dents 
sont  en  général  nombreuses,  variées,  dures,  lon- 
gues et  aiguës; les  incisives  y sont  plus  multipliées, 
tranchantes  et  taillées  en  couteau;  les  canines  sail- 
lantes et  recourbées  ; les  molaires  obliquement 
coupées,  et  surmontées  d’éminences  pointues  et 
déchirantes;  l’articulation  de  la  mâchoire  est  plus 
ferme  ; l’estomac  plus  petit  j l’intestin  cæcum 
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moins  étendu  ; leur  tissu  mince  tient  de  la  structure 
membraneuse. 

Toutes  ces  choses  sont  mixtes  ou  participent 
des  deux  états  précédens , chez  l’homme  et  les 
omnivores,  qui  se  prêtent  aux  deux  régimes,  ou 
qui  vivent  également  de  végétaux  et  de  chairs. 
La  forme  et  la  distribution  des  dents  chez  ces 
animaux , les  placent  entre  celles  à surfaces  égales 
des  herbivores,  et  celles  à pointes  tranchantes  des 
carnivores.  La  solidité  s’unit  chez  eux  à la  mobi- 
lité dans  l’arrangement  et  le  jeu  des  mâchoires  ; 
les  organes  digestifs  offrent  une  structure  moyenne 
où  la  disposition  membraneuse  se  trouve  associée 
à la  disposition  musculaire. 

Les  animaux  herbivores  se  reproduisent  avec 
moins  de  fécondité  que  les  carnivores  ; le  nombre 
des  foetus  excède  rarement  celui  de  deux  pour  les 
uns,  tandis  qu’il  va  toujours  au-delà  pour  les  au- 
tres. Aussi  la  nature  a-t-elle  pourvu  de  deux  ma- 
melles seulement  les  femelles  des  espèces  herbi- 
vores, comme  la  jument,  la  vache,  la  chèvre,  la 
brebis , la  biche  ; mais  elle  a prodigué  ces  sources 
de  vie  aux  femelles  des  espèces  carnivores,  comme 
la  chienne,  la  chatte,  la  louve,  la  tigresse.  Des 
philosophes  , parmi  lesquels  on  compte  -Rous- 
seau, sont  partis  de  ce  fait,  pour  affirmer  que 

omme  est  herbivore,  puisque  la  femme  ne  pro- 
dmt  qu  un  enfant  à-la-fois,  et  n'a  que  deux 
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mamelles  comme  les  animaux  de  cette  classe  (1). 

Une  autre  analogie,  observée  entre  l’homme  et 
les  herbivores,  est  le  développement  des  organes 
secretoires  plus  volumineux  et  plus  amples  qu’ils 
ne  le  sont  en  général  chez  les  carnivores  (a).  La 
vessie  et  les  organes  chargés  des  secrétions  séreuses 
y sont  d’un  volume  considérable  ; la  transpiration  y 
est  aussi  plus  abondante,  et  par  conséquent  l’assimi- 
lation moindre.  L’espèce  humaine  offrant  la  réu- 
nion de  ces  circonstances  , on  a voulu  s’en  préva- 
loir pour  confondre  l’homme  avec  les  herbivores. 
Mais,  d’une  autre  part,  la  petitesse  de  l’intestin 
cæcum , le  nombre  des  dents  incisives  , la  ressem- 
blance de  structure  qu’il  y a entre  lui  et  les  espèces 
accoutumées  à se  nourrir  de  viande,  on  fait  pen- 
cher vers  l’opinion  contraire  plusieurs  philoso- 
phes recommandables,  qui  prétendaient  faire  de 
l’homme  un  animal  carnivore  (5).  La  cause  de  ces 
contradictions  est  facile  à juger;  elle  nous  éclaire 
sur  la  nature  du  régime  qui  convient  à l’espèce 
humaine,  et  que  sa  constitution  physique  lui  com- 
mande. L’homme,  en  effet,  se  plie  à tous  les  genre* 


(1)  Discours  sur  l’inégal,  des  condit.  parm.  les  hommes. 
Andri  des  alim.  1.  p.  19.  Cocclii  de  vict.  Pythagor.  Ar- 
buthnot  des  alim. 

(2)  Monro  anat.  compar. 

(3)  Helvétius , de  l’homme  et  de  son  éducat.  id.  do 
l’esprit. 


DE  PHYSIOLOGIE.  10l 

x / 

\ 

de  nourriture  ; il  peut  user  de  la  chair  et  des  plan- 
tes; il  est  appelé  à la  possession  de  toutes  les  choses 
qui  l’environnent,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
lui  fournissent  des  moyens  de  subsistance  et  de 
conservation. 


CHAPITRE  I I r. 

De  V aliment  en  particulier  } des  substances 
qu’on  emploie  comme  alimens  et  comme  bois- 
sons ■ de  leur  qualité , de  leur  quantité , de  leur 
mélange  ; des  changements  qu’elles  subissent} 
de  l assimilation  } de  la  force  assimilatrice 
de  ses  phénomènes  et  de  ses  loix. 

A. p res  avoir  déterminé  la  matière  qui  joue  le 
principal  rôle  dans  le  phénomène  de  la  nutrition  , 
considérons  un  peu  les  formes  particulières  sous 
lesquelles  on  la  retrouve  dans  différentes  espèces 
d alimens.  Ses  effets  sont  alors  aussi  variables  que 
la  qualité  des  corps  où  elle  réside.  Son  action  nu- 
tritive, quoique  toujours  la  même,  est  diverse- 
ment modifiée  par  le  mélange  des  substances  di- 
verses qui  sont  unies  avec  elle.  Il  suffit,  pour  le 
pnysiologiste , d’en  ramener  la  considération  à un 
point  de  vue  général,  afin  qu’il  puisse  comparer 
les  forces  des  organes  avec  celles- des  alimens,  et 
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évaluer  leur  rapport  mutuel  d’énergie  et  d’in- 
fluence. Les  résultats  de  cette  comparaison  entre 
les  organes  de  l’homme  et  les  qualités  de  sa  nour- 
riture , s’appliqueront  ensuite  aisément  à toutes 
les  substances  qui  la  lui  fournissent.  Ces  subs- 
tances, examinées  en  détail,  soumises  aux  règles 
du  régime,  rentrent  dans  l’objet  dont  s’occupe 
l’hygiène,  et  fait  déjà  partie  du  beau  travail  que 
l’estimable  professeur  Halle  a commencé  sur  cette 
branche  de  la  science , qu’il  s’est  en  quelque  ma- 
nière appropriée  (1). 

Le  mélange  des  matières  nutritives  et  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  établit  une  différence  générale 
entre  nos  alimens.  La  proportion  dans  laquelle 
ces  matières  y sont  combinées,  est  le  principe 
commun  d’où  sortent  les  caractères  distinctifs  de 
leur  plus  ou  moins  grande  aptitude  à la  nutrition. 
Toute  l’activité  des  organes -ne  saurait  vaincre  la 
résistance  des  corps  et  les  digérer,  s’ils  manquent 
absolument  de  substance  nourricière,  ou  s’ils  ne 
peuvent  la  céder.  La  moindre  action  de  leur  part 
suffit  pour  cet  effet,  lorsque  cette  substance  seule 
ou  mêlée  avec  d’autres,  existe  en  quantité  domi- 
nante, et  qu’elle  existe  répandue,  divisée  dans  la 
masse,  de  manière  à pouvoir  aisément  se  dégager. 
Mais  il  faut  observer  qu’entre  sa  privation  absolue 


(i)  Encyclop.  mélliod.  part.  tued.  t.  i.  art.  alim. 
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et  son  excessive  abondance,  entre  l’état  de  fixité, 
de  gène  où  elle  se  trouve  quelquefois,  et  celui 
d’indépendance,  de  pleine  liberté,  il  y a toutes  les 
nuances  des  états  intermédiaires,  et  que  c’est  pres- 
que toujours  sous  un  de  ces  états  moyens  qu’elle 
réside  dans  les  corps  qui  doivent  alimenter  le 
nôtre.  De  là  naissent  et  découlent  naturellement 
les.différens  caraci ères,  les  divers  effets  qu’ils  nous 
présentent  dans  leurs  changemens,  dans  leurs  al- 
térations, dans  leur  résistance  aux  forces  diges- 
tives, et  qui  en  font  autant  d’alimens  particuliers, 
inégalement  assortis  à la  constitution  des  individus 
et  de  l’espèce. 


Des  alimens  sont  composés  de  plusieurs  prin- 
cipes inaltérables , étrangers  à la  nutrition  , com- 
binés avec  une  base' analogue  aux  substances  mu- 
queuses animales,  sur  laquelle  laffaculté  de  nourrir 
est  spécialement  fondée.  Cette  base  varie  par  ses 
caractères  ainsi  que  par  ses  proportions  • elle  se 
produit  sous  différentes  formes,  et  les  différences 
des  alimens  dépendent  en  partie  de  celles-ci..  Le 
mucilage,  la  gélatine,  le  gluten,  l’albumine,  la 
fécule,  la  fibrine,  le  corps  sucré,  la  base  oxalique, 
donnent  les  modifications  générales  que  la  matière 
nutritive  présente  dans  les  corps  alimentaires-,  et 
qn’i!  faut  prendre  aujourd’hui  pour  le  fondement 
chimique  de  leur  division. 

Chacune  de  ces  modifications,  d’une  seule  et 
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meme  substance,  varie  encore  suivant  la  nature 
des  matières  hétérogènes  auxquelles  elle  est  asso- 
ciée. Dans  plusieurs  plantes  qui  pourraient  nous 
servir,  ou  qui  nous  servent  réellement  de  nour- 
riture, le  mucilage  existe  tantôt  seul,  tantôt  mêlé 
à des  parties  extractives,  colorantes,  âcres,  amères, 
odorantes  ; tantôt  délayé  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau.  Il  est  souvent  uni  à l’acide 
oxalique  et  à la  substance  sucrée;  il  l’est  quelque- 
fois à un  principe  volatil,  très-actif,  d’un  goût 
âcre  et  d’une  odeur  pénétrante.  Il  fournit  enfin 
la  matière  des  gommes  et  des  gelées  végétales,  qui 
offrent,  les  unes,  le  principe  nutritif  mal  élaboré; 
les  autres  , ce  principe  accumulé  sous  un  petit 
volume,  de  façon  que  leur  usage,  long-temps  sou- 
tenu, serait  également  incommode  et  nuisible  par 
des  raisons  opposées. 

La  gélatine,  dans  les  chairs  des  animaux  que 
nous  employons  comme  alimens,  se  joint  aussi  à 
des  matières  fibreuses,  extractives,  salines,  ter- 
reuses. Elle  se  mêle  à l’humeur  de  la  graisse,  aux 
fluides  séreux,  lymphatiques.  Elle  passe  par  divers 
degrés  de  consistance  et  de  ténacité  qui  la  rendent 
tantôt  glaireuse  et  humide,  tantôt  molle  et  vis- 
queuse, tantôt  séreuse  et  compacte.  Elle  détermine 
ainsi  toutes  les  différences  sensibles  des  cliairs 
blanches  où  la  matière  gélatineuse  abonde,  et  dont 
l’état  et  le  mélange  de  cette  matière  déterminent 
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la  mollesse  ou  la  fermeté.  Enfin  elle  forme  les  «e- 
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lées  animales  qui  sont  des  alimens  doux,  salubres 
et  légers. 

La  matière  glutineuse  se  rencontre  toujours 
combinée  avec  d’autres  substances  solubles  dans 
l’eau,  et  sans  lesquelles  elle  resterait  incapable  de 
se  dissoudre  et  de  se  mêler  à nos  humeurs.  Elle 
appartient  aux  plantes  graminées  qui  la  montrent 
unie  à la  fécule,  au  principe  extractif,  à la  partie 
colorante,  au  mucilage  et  à une  matière  terreuse, 
friable , exempte  d’odeur  et  de  goût. 

L albumine  des  substances  animales  ressemble, 
sous  beaucoup  de  rapports,  au  gluten  visqueux 
des  végétaux  ; elle  est  différente,  suivant  l’ordre 
de  ses  combinaisons,  dans  les  solides  et  les  fluides 
où  la  coagulation  décèle  sa  présence.  La  totalité 
du  blanc  doeuf,  et  une  grande  partie  du  jaune, 
nous  offre  un  mélange  de  matières  albumineuses, 
coloiantes  et  huileuses.  La  substance  caséeuse  du 
lait  n est  autre  chose  que  l’albumine  modifiée,  et 
c est  elle  qui,  unie  avec  les  substances  butyreuse 
et  sucrée,  compose  cette  liqueur  douce,  émulsive, 
analogue  à la  constitution  de  l’enfance,  assortie 
a la  débilité  de  ses  organes,  et  destinée  par  la  na- 
ture à soutenir  ses  premiers  ans. 

Les  plantes  les  plus  nutritives  sont,  en  général, 
celles  qui  ont  la  fécule  amilacée  pour  base  et  pour 

principe  dominant  j elles  la  contiennent  tantôt 
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absolument  pure  et  libre  de  tout  mélange  étran- 
ger ; tantôt  associée  au  mucilage,  aux  huiles  gras- 
ses, au  gluten;  tantôt  à des  matières  extractives, 
colorantes  et  sucrees  ; souvent  à des  substances 
terreuses  pulvérulentes  ; quelquefois  à des  acides, 
à des  sels;  rarement  à des  principes  vénéneux  et 
nuisibles.  Le  froment  est  composé  de  matière  glu- 
tineuse  et  de  fécule.  Ces  deux  principes , travaillés 
par  le  mouvement fermentatif,  tempérés,  adoucis 
les  uns  par  les  autres,  développent  toutes  les  qua- 
lités nutritives  qui  se  réunissent  dans  le  pain , et 
dont  aucun  aliment  ne  possède  l’ensemble  comme 
lui.  En  effet , le  pain  fournit  une  de  ces  nourri- 
tures précieuses , capables  de  remplacer  les  autres 
avantageusement,  et  d’autant  mieux  disposées  à 
l’animalisation , que  le  mouvement  fermentatif  les 
prépare  à un  échange  de  qualités. 

La  matière  fibreuse  contenue  dans  les  muscles 
et  dans  le  sang,  tient  également  du  gluten  et  de 
la  fécule  des  végétaux;  elle  est  sans  doute  suscep- 
tible d’uneprompte assimilation  etd’une  influence 
plus  grande,  plus  rapide,  plus  étendue  qu’aucune 
autre  sur  le  système  général  des  forces.  Cependant 
elle  résiste  aux  forces  digestives,  lorsque,  dé- 
pouillée de  gélatine,  ou  desséchée,  soit  par  la  fa- 
tigue, soit  par  le  temps,  elle  n’offre  plus  qu'un 
tissu  dur , coriace , et  supérieur  à l’action  dissol- 
vante du  suc  gastrique.  Elle  forme  un  tissu  serré, 
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consistant,  mais  également  délicat,  mou,  divisi- 
ble, soluble  dans  les  chairs  fermes  et  compactes 
des  animaux  vigoureux  , qui  renferment  une 
nourriture  à-la-fois  légère  et  succulente.  Le  prin- 
cipe extractif  colorant  adhère  communément  à la 
substance  fibreuse  ; de  là  les  différences  dans  la 
propriété  nutritive  des  chairs  de  boeuf,  de  mou- 
ton , de  poulet , de  pigeon , et  d’autres  animaux 
employés  sur  nos  tables,  suivant  que  leurs  chairs 
contiennent  plus  ou  moins  de  substance  fibreuse 
ou  de  matière  colorante  extractive. 

Le  corps  sucré  et  la  base  de  l’acide  oxalique, 
qu’on  ne  peut  guère  en  séparer,  sont  produits  par 
les  deux  règnes.  Les  acides  végétaux  se  conver- 
tissent en  matière  sucrée  , et  c’est  vraisemblable- 
ment à elle  qu’ils  doivent  la  faculté  de  nourrir,  si 
toutefois  ils  en  possèdent  quelque  peu.  Les  acides 
différens  de  l’oxalique  sont,  par  eux-mêmes,  im- 
propres a la  nutrition  j ils  n’acquièrent  cette  ap- 
titude que  par  le  mélange  de  la  base  oxalique , du 
principe  sucré  et  du  mucilage  qui  se  ressemblent 
à tant  d égards.  Ces  mêmes  principes  existent  en 
proportion  variable  dans  les  frui  ts  qui  nous  servent 
d aliment.  Les  quantités  respectives  de  mucilage, 
de  sucre,  d’acide  et  d’eau,  indiquent  à quel  point 
ils  doivent  être  nourrissans,  tempérans , relâchans, 
susceptibles  de  digestion,  et  convenables  au  tem- 
pérament de  chacun. 
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Ce  petit  nombre  de  principes,  fondés  sur  les 
connaissances  de  la  chimie  moderne,  fixent  assez 
nettement  les  différences  essentielles , les  carac- 
tères particuliers  qui  posent  la  distinction  la  plus 
naturelle  entre  nos  alimens.  La  chaleur,  le  froid  , 
la  seclieresse , l’humidité  de  l’atmosphère,  la  suc- 
cession annuelle  des  saisons,  la  nature  du  terrein, 
la  situation  des  lieux  , la  diversité  des  climats , 
agissent  sur  les  animaux  et  les  plantes , dont  le 
changement,  opéré  par  ces  causes,  influe  sur  le 
développement  et  la  qualité  de  leurs  parties  ali- 
menteuses.  Mais  le  physiologiste  ne  doit  considérer 
l’aliment  que  dans  son  rapport  général  avec  les 
phénomènes  de  la  nutrition  qu’il  étudie,  et  toute 
autre  recherche  l’entraînerait  hors  des  limites  de 
sa  science.  Ces  modifications  particulières  des  subsr- 
tances  consacrées  à la  nourriture  de  l’homme,  in- 
téressent plutôt  celui  qui  veut  en  régler  le  choix 
et  l’usage,  pour  la  distribution  du  régime  dans 
l’état  de  santé  ou  de  maladie.  Depuis  Hippo- 
crate (1) , dont  les  préceptes  diététiques  seront 
toujours  l’exemple  et  le  modèle  de  la  sagesse,  per- 
sonne n’a  traité  ce  sujet  avec  autant  de  justesse, 
d’élégance  et  de  vérité , que  le  célèbre  Lorri , qui 
a principalement  examiné  les  différences  des  subs- 


(i)  Ilippocr.  de  alim.  tic  vict.  ral.  Galien  de  facult;-  alim„ 
Vftliesius,  melliod.  med. 
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tances  alimentaires,  relativement  aux  révolutions 
des  âges,  des  habitudes,  des  climats  et  des  sai- 
sons (i). 

Livrés  à toute  la  simplicité  des  penchans  pri- 
mitifs, les  hommes  se  sont  long-temps  nourris 
d’ali  mens  aussi  simples  que  leur  constitution  phy- 
sique et  morale  semblait  le  demander.  Le  genre  de 
vie  sobre  et  tranquille  qu’un  instinct  naturel  avait 
d’abord  inspiré  aux  premiers  peuples,  et  dans 
lequel  l’habitude  si  puissante  les  fortifia,  dut  les 
laisser  exempts  de  ces  goûts  réfléchis,  de  ces  désirs 
factices , qui  maîtrisent  et  tourmentent  les  peuples 
d’aujourd’hui.  Us  ne  connaissaient  que  les  délices 
d un  repas  frugal,  et  les  avantages  d’une  nourri- 
ture salubre.  Ils  n’apportaient,  à la  préparation 
de  leur  mets,  ni  les  ressources  de  l’art,  ni  les  raffi- 
nemeiis  du  luxe  j ils  négligeaient  le  choix  des 
substances,  la  variété  des  mélanges,  l’association 
des  saveurs , et  tout  le  faste  des  assaisonnemens. 
Les  dons  intarissables  de  la  nature,  les  fruits  per- 
pétuels de  la  terre,  suffisaient  à leur  subsistance  , 
et  personne  n’eût  osé  y ajouter  quelque  chose,  sans 
craindre  d’être  puni  d’un  sacrilège,  par  la  corrup- 
tion ou  la  perte  de  ces  biens.  Les  livres  des  histo- 
riens et  des  philosophes,  ceux  des  orateurs  et  des 


(')  Lorri,  Essai  sur  l’usage  des  alim.  loin,  i,  part.  3, 
chap.  j. 


ï 10 


PRINCIPES 


poètes,  s’accordent  également  à nous  peindre  les 
hommes  des  premiers  âges  déchirant  la  terre,  et 
fouillant  ses  entrailles  pour  en  arracher  leur  sub- 
sistance (1). 

Le  lait  puisé  d’abord  dans  le  sein  maternel,  et 
prodigué  ensuite  par  de  riches  troupeaux , était 
vraisemblablement  alors  le  seul  aliment  qu’on  se 
permît  d’emprunter  du  règne  animal.  Les  racines, 
les  herbes,  les  fruits,  le  laitage  et  l’eau,  faisaient 
l’unique  fonds  de  nourriture,  ou  solide  ou  liquide, 
que  les  peuples  eussent  adoptés.  Mais  cet  usage 
exclusif  des  végétaux,  cette  proscription  absolue 
des  viandes,  n’étaient  point  conformes  à l’orga- 
nisation de  l’homme,  pour  qui  la  nature  ne  créa 
rien  d’inutile  ni  d’étranger.  L’expérience  l’ins- 
truisit à manger  de  tout  ; les  chairs  des  animaux 
furent  admises  à son  régime,  et  le  suc  du  raisin  lui 
servit  de  boisson.  La  terre , les  eaux , les  airs,  s’ou- 
vrirent à ses  besoins,  et  depuis  cette  époque  il  lui 
fut  indifférent  de  se  substanter  avec  des  animaux 
ou  bien  avec  des  plantes. 

La  faculté  de  se  prêter  à toutes  sortes  de  régimes 
est  la  source  des  différences  qu’on  observe  à cet 
égard , parmi  les  nations  disséminées  sur  la  vaste 


(i)Ælien,  Pausanias,  Plutarque  , Homère,  Hérodote, 
Strabon , Pline,  Diodorc  de  Sicile,  Ovide,  A irgile,  Ci- 
céron, &c.  &c. 
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•étendue  de  la  terre.  Dans  la  plus  haute  antiquité 
certains  peuples  de  l’Afrique , les  habitans  de 
l’Atlantide,  ceux  d’une  partie  de  l’Égypte,  les 
prêtres  et  les  philosophes  indiens,  se  nourrissaient 
uniquement  de  végétaux.  Les  Æthiopiens , les 
Scythes,  les  Arabes,  préféraient  les  nourritures 
animales,  et  ne  vivaient  que  de  chairs.  Le  poisson 
était  le  seul  aliment  des  Babyloniens  et  de  plusieurs 
nations  voisines  de  la  mer  (i).  L’histoire  modem© 
nous  retrace  la  même  diversité  de  régime  entre 
tous  les  peuples  dont  elle  nous  peint  les  usages  et 
les  moeurs.  Le  régime  végétal  devrait  être  celui 
des  contrées  ardentes  placées  sous  l’équateur,  et 
nous  y rencontrons  des  peuples  qui  l’ont  complè- 
tement adopté.  Il  est  des  régions  plus  tempérées, 
plus  analogues  à celles  de  nos  climats,  où  ce  ré- 
gime s’observe  d’une  manière  exclusive  et  rigou- 
reuse. Les  pommes -de -terre,  les  châtaignes,  le 
mais , les  légumes , suffisent  au  simple  habitant 
des  Alpes  ; aucune  sorte  de  viande  n’entre  dans 
ses  repas;  et  comme  les  nourritures  animales  lui 
sont  inconnues,  elles  ne  flattent  ni  son  appétit, 
ni  son  goût.  Les  climats  glacés  du  nord  demandent 
un  régime  contraire,  et  c’est  aux  dépens  du  ré- 
gime animal  que  l’homme  doit  vivre  sous  les  pôles. 


(1)  Diodore  Sicil.  t.  3.  Hérodote  thalia,  lib.  5.  Strabon 
Wogr.  Lucrèce  de  uatur. 
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Dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Europe  , où 
la  température  est  moins  extrême,  le  Suédois,  le 
Danois,  le  Russe,  l’Allemand,  l’Anglais  , mangent 
beaucoup  de  viande  et  presque  pas  de  végétaux. 
En  Asie,  les  Tartares,  dans  l’Amérique  septen- 
trionale,  des  peuplades  entières  de  sauvages  se 
nourrissent  de  chairs  crues  et  à demi-pourries  (i). 
Le  meilleur  aliment  que  donnent  les  substances 
animales  est  pris  dans  la  classe  des  herbivores.  Mais 
les  Tartares,  les  Patagons,  les  Arabes,  les  Sa- 
inoyèdes , les  Esquimaux,  ne  s’éloignent  pas  des 
mets  fournis  par  d’autres  classes.  Celle  des  poissons 
alimente  une  multitude  de  peuples  fermés  dans 
l’enceinte  des  îles  ou  établis  sur  le  rivage  des  mers, 
et  il  n’y  a pas  jusqu’aux  reptiles  et  aux  insectes 
dont  quelques-uns  ne  s’accommodent  (2). 

La  salubrité  semble , au  premier  abord , être  le 
partage  du  régime  végétal.  La  substance  des  vé- 
gétaux étant  fort  simple,  les  principes  de  leur  com- 
position étant  peu  variés,  les  altérations  auxquelles 
ils  sont  sujets  n’étant  pas  nombreuses,  on  n’a  point 


(1)  Dampier.  Voy.  t.  2,  tous  les  voyageurs. 

(2)  L’influence  des  alimens  tirés  des  diverses  classes  du 
règne  animal  a été  judicieusement  développée  par  J.  J.  \ i- 
rey , auteur  de  l’Histoire  du  genre  humain.  Voy.  Recueil 
périod.  de  la  Sociét.  de  Médec.  de  Paris,  rédigé  par  Sé- 
dillot,  jeune,  praticien  recommandable  et  distingué,  t.  6, 
n°.  54 , messidor  au  6.  rcp.  fr. 
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à craindre  qu’ils  introduisent  dans  le  corps  animal 
ces  matières  hétérogènes,  cette  nourriture  sur- 
abondante, ces  germes  destructeurs  qui  y portent 
la  corruption  et  la  mort.  Parmi  les  hommes  ac- 
coutumés à ce  régime,  on  trouve  moins  de  ma- 
lades et  plus  de  vieillards.  Mais  une  nourriture 
toute  végétale  entraîne  aussi  des  inconvéniens  qui 
doivent  la  faire  proscrire , sur-tout  chez  les  peu- 
ples septentrionaux.  Elle  est  en  général  insuffi- 
sante à la  réparation  des  forces  ; elle  s’assimile 
d une  manière  incomplette,  et  les  sucs  nutritifs 
qu’elle  fournit  aux  organes  sont  rarement  en  pro- 
portion avec  leurs  pertes.  Comme  elle  renferme 
moins  de  parties  nourricières  sous  un  volume 
donné,  il  faut  beaucoup  de  substance  pour  en  ex- 
traire ce  que  la  nutrition  exige.  Il  faut  remplir 
1 estomac  d’une  grande  quantité  d’alimens  le 
charger  d’un  poids  incommode,  le  forcer  à un 
travail  pénible,  et  l’exposer  en  conséquence  à des 
indigestions  fréquentes.  Alors  la  distribution  des 
forces  est  intervertie,  les  mouvemens  de  la  ma- 
c me  se  succèdent  avec  irrégularité,  les  solides  se 
relâchent,  les  fluides  s’appauvrissent,  et  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions  se  trouve  dérangé. 

L’usage' des  nourritures  animales  communique 

aux  hommes  plus  de  vigueur  et  d’énergie.  La  viande 

est  presque  nutritive  dans  toute  sa  substance,-  elle 
est  du  moins  abondamment  fournie  des  principes 
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éminemment  appropriés  à la  nutrition.  Aussi  le» 
nations  adonnées  exclusivement  au  régime  animal 
sont-elles  fortes,  robustes,  courageuses  et  in- 
domptables (i).  Les  anciens  athlètes,  qui  se  nour- 
rissaient de  chair  de  bouc,  acquéraient  sur  les 
autres  une  supériorité  de  forces  prodigieuse.  Les 
boucaniers  d’Amérique , qui  ne  mangeaient  que 
delà  viande  à demi-crue,  étaient  d’une  vigueur 
athlétique  (2).  Les  voyageurs  rapportent  des  exem- 
ples d’hommes  abandonnés  dans  des  régions  dé- 
sertes, dont  les  forces  avaient  été  singulièrement 
accrues  par  l’adoption  exclusive  du  régime  ani- 
mal. 

Mais  l’avantage  de  se  nourrir  avec  des  viandes 
est  bien  compensé  par  Felfefc  nuisible  d un  régime 
qui  excluerait  absolument  toute  nourriture  végé- 
tale. La  tendance  du  corps  humain  à la  putréfac- 
tion ne  peut  qu’être  favorisée  par  l’introduction 
répétée  des  substances  animales  , qui  tendent  éga- 
lement à se  corrompre.  La  nature  acide  des  ma- 
tières végétales  doit,  au  contraire,  balancer  et 
modérer  cette  disposition.  Une  foule  de  maladies 
prennent  leur  source  dans  l’usage  immodéré  des 

* t 


(1)  Levaillant , Voyag.  en  Afriq.  lom.  1.  Dampier  , 
voy.  cil. 

(a)  Haller,  Élem.  pliysiol.  lom.  7,  p.  209.  Ocxuicllin, 
Ilist.  des  Avcnlur.  lom.  1. 
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viandes  ; et  P accumulation  des  sucs  nutritifs , 
l’exaltation  des  forces,  la  plénitude  des  organes, 
l’exubérance  de  vie,  qui  suivent  cet  usage,  ne 
sont  pas  moins  funestes  que  les  effets  pernicieux 
du  régime  opposé.  C’est  un  fait  très-remarquable, 
que  le  plus  léger  dérangement  dans  la  santé, 
amène  le  dégoût  des  viandes,  quoiqu’on  ne  ré- 
pugne point  aux  nourritures  végétales.  ^Lvicène 
disait,  avec  raison,  que  le  dégoût  est  toujours  un 
mauvais  signe,  mais  spécialement  lorsqu’il  a pour 
objet  les  végétaux  et  le  pain.  Ceci  semble  prouver 
que  l’homme  tient  plus  aux  espèces  herbivores 
qu’aux  espèces  carnivores,  comme^z/gv/sfe  Brous- 
sonet  l’a  établi,  en  faisant  voir  que  les  dents  des 
deux  especes  sont,  chez  l’homme,  dans  la  propor- 
tion de  vingt  à douze  (1). 

Rien  ne  convient  mieux  à la  nature  de  l’homme 
qu’un  mélange  assorti  de  nourritures,  puisées  dans 
l’un  et  l’autre  règne.  L’inconvénient  des  subs- 
tances végétales  est  adouci  par  la  qualité  nutritive 
des  viandes,  et  le  désavantage  de  celles-ci  a son 
correctif  naturel  dans  les  propriétés  acides  et  anti- 
septiques des  plantes.  Ainsi  les  deux  genres  d’ali- 
mens  se  tempèrent,  se  corrigent  l’un  par  l’autre, 
de  manière  que  les  avantages  de  tous  deux  res- 

(O  Aug.  BroBMonet,  Mém.  sur  les  dents.  Acad,  des  Sc. 
de  Paris. 
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tent , et  que  leurs  inconvéniens  disparaissent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  assaisonnemens  avec 
lesquels  on  est  venu  à bout  de  dénaturer  les  subs- 
tances alimentaires,  d’ajouter  à la  délicatesse  de 
plusieurs  , d’augmenter  la  saveur  de  certaines,  de 
multiplier  les  jouissances  de  la  table,  et  d’irriter 
l’appétit  au-delà  du  besoin.  Il  serait  curieux  de 
remonter  à l'origine  du  mélange  et  des  apprêts  que 
l’on  fait  subir  aux  ali  mens,  pour  en  rendre  le  goût 
plus  agréable  ou  la  digestion  plus  facile.  Il  est  des 
substances  fermes,  compactes,  dures,  qui  ont  be- 
soin d’être  assaisonnées,  et  il  n’y  a d’assaisonne- 
ment. fondé  et  bien  entendu,  que  celui  dont  le 
but  est  de  préparer  les  alimens  à l’action  des  puis- 
sances digestives. 

Il  en  est  des  boissons  comme  des  alimens  solides  ; 
la  meilleure,  à tous  égards,  la  plus  salutaire,  est 
toujours  la  plus  simple.  L’eau  pure  doit  remplacer 
avantageusement  toutes  les  autres.  Ce  n’est  pas 
cependant  qu’il  faille  rejeter  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses.  Ces  liqueurs , chargées  de  parties 
nourricières  , et  par-là  mieux  adaptées  que  l’eau 
à notre  propre  substance , s’arrêtent  , mordent 
mieux  sur  nos  humeurs,  avec  lesquelles  elles  ont 
plus  d’analogie,  et,  de  cette  manière,  elles  hu- 
mectent le  corps  dans  des  cas  où  l’eau  pure  glisse- 
rait sans  faire  aucune  impression.  Les  liqueurs 
fermentées  ne  deviennent  redoutables  qu’à  raison 
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de  la  trop  grande  quantité  de  parties  spiritueuses 
dont  elles  peuvent  être  chargées  : encore  le  fâcheux 
effet  de  ces  parties  spiritueuses,  dépend-il  beau- 
coup de  la  qualité  particulière  des  sucs  qui  les  ont 
fournis,  et  qui  font  produire  des  effets  si  différens 
à la  bière,  au  cidre,  aux  liqueurs  et  aux  vins  de 
divers  climats  (1). 

La  meilleure  règle  à suivre  pour  un  homme  sain 
et  vivant  en  société,  c’est  de  s’accoutumer  à man- 
ger et  à boire  modérément  de  tout , des  choses 
même  qui  paraissent  les  plus  contraires,  et  de 
n’avoir  aucune  inquiétude  au  sujet  des  alimens 
qu’on  a pris.  Car  on  ne  saurait  croire  combien  la 
tranquillité  morale  influe  sur  une  digestion-  heu- 
reuse. 

Le  temps  des  repas  est  assez  clairement  désigné 
par  la  nature,  et  il  n’y  a point  d’autre  voix  à con- 
sulter Là-dessus  que  l’instinct  de  l’appétit , qui 
s’éveille  dans  le  besoin  et  se  dissipe  avec  lui.  La 
quantité  d’alirnens  pour  chaque  homme  est  très- 
difficile  à déterminer.  L’abstinence  de  toute  nour- 
riture ne  peut  guère  être  prolongée  au-delà  ds 
vingt-quatre  heures.  Certains  états  des  organes 
digestifs  peuvent  rendre  les  mêmes  individus  ca— 

(0  ^ °y3Z  là  dissertation  pleine  de  choses  et  féconde  en 
beaux  résultats,  sur  l’art  de  faire  les  vins,  par  lé  célèbre 
Chaptal , professeur  de  l’école  de  Montpellier , et  Ministre 
de  l’Intérieur.. 
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pables  de  recevoir  ou  de  digérer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’alimens.  Cela  est  aussi  vrai  des 
boissons  qui  sont  prises  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  suivant  la  disposition  des  mêmes  or- 
ganes. 

L’usage  des  alimens  n’a  d’autre  but  que  de  les 
convertir  en  la  substance  du  corps  auquel  ils  doi- 
vent servir  de  nourriture.  Dans  cette  conversion 
l’aliment  dépose  ses  propriétés  naturelles  pour  re- 
vêtir les  qualités  du  corps  dont  il  va  faire  partie. 
Tel  est  l’acte  important,  mystérieux  et  sublime 
de  la  nature,  qu’on  nomme  assimilation,  parce 
qu’il  tend  à modeler  les  substances  alimen- 
taires sur  celle  d’un  être  animé,  à les  lui  rendre 
entièrement  semblables,  et  à les  mettre  en  état 
de  s’identifier  avec  elle.  Nutritio  est  ejus  quod 
nutrit  ad  ici  quod  nutritur,  assimilatio , disait 
Galien. 

Un  changement  aussi  absolu  ne  concerne  pas 
seulement  les  propriétés  apparentes  et  sensibles  ; 
il  embrasse  celles  même  qui  sont  les  plus  inté- 
rieures, les  plus  cachées.  C est  peu  que  1 aliment 
soit  changé  dans  son  volume,  dans  sa  forme,  dan9 
ses  principes  constituans  , dans  sa  composition 
chimique,  il  faut  qu’il  le  soit  encore  dans  ses  fa- 
cultés, dans  ses  dispositions,  dans  son  essence  ; il 
faut  enfin  qu’il  se  pénètre  ou  qu’il  se  ressaisisse  des 
propriétés  vitales  dont  sa  nature  semble  eloignet  , 
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comme  le  néant  est  loin  de  l’existence,  comme  la 
mort  l’est  de  la  vie. 

En  suivant  l’ordre  de  la  mutation  des  alimens, 
on  les  voit  soumis  à diverses  opérations,  les  unes 
mécaniques,  les  autres  chimiques,  les  autres  or- 
ganiques, qui,  par  leur  concours  simultané  ou 
leur  développement  successif,  commencent,  pré- 
parent, amènent  l'acte  purement  vital,  au  moyen 
duquel  les  alimens  sont  transformés  en f matière 
vivante,  et  convertis  en  organes  animés.  Les 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  opérer  cette 
transformation  sont  tous  ceux  qui  divisent,  atté- 
nuent, liquéfient,  dissolvent,  décomposent  les 
corps  alimentaires,  afin  de  séparer  les  parties  qui 
peuvent  être  animalisées  du  résidu  grossier  qui 
ne  le  pourrait  pas.  Nous  exposerons  en  détail  la 
série  de  ces  moyens,  nous  en  évaluerons  les  effets, 
et  nous  déterminerons  tous  les  changemens  par 
lesquels  ils  font  passer  ces  corps,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  assimilés  à la  substance,  et  appliqués  au 
tissu  des  organes  pour  achever  la  nutrition. 

il  n’est  point  de  changemens  survenus  à la  niasse 
alimentaire,  depuis  le  mécanisme  grossier  de  la 
mastication,  qui  ne  conspire  et  ne  concoure  vers 
le  but  essentiel  de  l’assimiler  à l’animal.  Il  n’en  est 
point  qui  n entrent  dans  l’idee  de  l’assimilation,  et 
qui  ne  jouent  un  rôle  indispensable  dans  ce  tra- 
vail. Ses  phénomènes  sont  donc  infiniment  variés  . 
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puisqu’ils  ont  des  rapports  directs  et  nécessaires 
avec  tous  ceux  qu’on  observe  avant,  pendant  et 
après  l’opération.  Aussi,  pour  les  comprendre, 
faut-il  avoir  une  connaissance  parfaite  de  ce  qui 
précède  et  de  ce  qui  doit  suivre.  L’omission  d’un 
seul  phénomène  rendrait  son  histoire  défectueuse, 
et  nous  risquerions  de  lui  prêter  une  fausse  cou- 
leur, si,  anticipant  sur  l’ordre  naturel  des  faits, 
nous  nous  avisions  de  la  décrire,  sans  avoir  ex- 
posé la  suite  des  actes  digestifs  dont  elle  n’est  que 
le  complément.  Je  me  bornerai  à quelques  ré- 
flexions touchant  la  force  ou  la  puissance  active 
qui  fait  que  la  matière  des  alimens  divisée  par  les 
dents,  liquéfiée  par  la  salive,  dissoute  par  le  suc 
gastrique,  décomposée  par  la  dissolution  fermen- 
tative , purifiée  par  l’expulsion  des  excrémens, 
j ecomposée  par  les  forces  de  la  vie , tranformée  en 
chyle  par  une  puissance  de  combinaison  inconnue, 
élaborée  par  l’action  des  vaisseaux  chyleux,  mêlée 
aux  piincipes  du  sang,  et  de  nouveau  changée  par 
ce  mélange,  vivifiée,  animalisée  par  l’influence 
de  toutes  les  parties  de  l’animal  agissant  sur  elle, 
est  enfin  attirée  dans  1 intérieur  des  organes  où 
elle  s’identifie  et  s’incorpore  avec  eux. 

La  première  vérité  que  dévoile  l’examen  sérieux 
des  phénomènes  de  l’assimilation,  c’est  qu’elle 
n’altère  et  ne  change  pas  simplement  la  substance 
nutritive  d une  manière  absolue,  égale,  nécessaire  y 
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c’est  qu’elle  ne  l’enrichit  pas  seulement  d’attributs 
généraux,  de  propriétés  communes, mais  qu’elle  la 
frappe  d’un  caractère  relatif,  différent,  spécifique; 
qu’elle  lui  imprime  des  facultés  particulières,  des 
qualités  propres  dans  chaque  espèce  d’animaux, 
dans  chaque  individu  de  la  même  espèce,  et  dans 
chaque  partie  du  même  individu.  Le  sang  de 
l’homme  n’est  pas  celui  des  autres  mammifères , 
encore  moins  des  oiseaux , des  reptiles  et  des  pois- 
sons j il  s’est  montré  dissemblable  chez  plusieurs 
hommes  vigoureux  de  même  âge  et  de  même  sta- 
ture ; il  n’est  point  le  même  à la  tête , à la  poitrine, 

au  bas-ventre,  autour  des  organes  sexuels.  Par- 

\ 

tout  ce  fluide  et  les  sucs  nourriciers  qui  coulent 
avec  lui,  manifestent  des  différences  notables, 
dont  les  loix  universelles  de  la  nature  ne  renfer- 
ment point  la  raison. 

Une  seconde  conséquence  aussi  juste  à tirer  de 
cet  examen,  est  que,  dans  l’assimilation,  les  prin- 
cipes des  alimens  ne  subissent  point  une  altération 
constante,  un  changement  rigoureux  ,'  une  com- 
binaison forcée,  mais  qu’ils  résistent  quelquefois 
à toute  espèce  de  mutation , qu’ils  se  refusent  à 
toute  modification  nouvelle  , et  qu’ils  ne  peuvent 
se  combiner  ni  entr’eux , ni  avec  d’autres  prin- 
cipes, pour  former  les  élémens  de  la  composition 
animale.  Nous  verrons  bientôt  combien  le  nombre 
des  alimens,  susceptibles  d’être  changés  et  assi- 
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milés  au  corps  des  animaux,  se  trouve  limité  par 
la  nature  de  l’animal , le  tempérament  de  l’indi- 
vidu, la  faiblesse  de  l’estomac,  les  répugnances 
singulières,  les  habitudes  anciennes,  les  disposi- 
tions maladives  et  les  affections  morales.  Toutes 
ces  circonstances  arrêtent,  ou  du  moins  suspen- 
dent la  transformation  des  alimens,  qui  ne  se  fait 
donc  pas  d’une  manière  nécessaire  et  rigoureuse» 
Elles  empêchent  le  mouvement  assimilateur  qui 
change  la  combinaison,  le  nombre,  la  proportion 
de  leurs  principes , et  qui , dès-lors , n’a  point  la 
constance , l’invariabilité  des  mouvemens  chimi- 
ques ordinaires. 

Ces  deux  vérités  étant  bien  reconnues,  je  ne 
vois  pas  qu’on  puisse  rattacher  l’assimilation  aux 
phénomènes  généraux  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie, comme  on  a tenté  de  le  faire,  en  alléguant, 
pour  l’expliquer,  tantôt  l’atténuation,  tantôt  la 
dissolution  , tantôt  la  fermentation  , tantôt  le  mé- 
lange et  la  combinaison  des  principes  nourriciers. 

Les  anciens  croyaient  que  les  principes  des  ali- 
mens atténués  par  le  travail  digestif,  s’assimilaient 
dès  qu’ils  étaient  arrivés  au  degré  d’atténuation 
convenable.  Mais  il  y a des  alimens  qu'il  est  facile 
d’atténuer  hors  de  l’animal , et  sur  lesquels  ce- 
pendant. l’assimilation  n’a  point  de  prise.  Il  y en 
a qui  sont  déjà  divisés,  atténués  autant  qu’ils  peu- 
vent l’être,  et  qui , loin  de  pouvoir  s’assimiler  au 
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corps  animal  dans  cet  état,  ne  deviennent  capables 
de  le  faire  que  lorsqu’ils  ont  été  soumis  à Faction 
des  puissances  digestives. 

Les  memes  difficultés  renversent  le  sentiment 
de  ceux  qui  voudraient  borner  le  procédé  assimi- 
lateur à la  dissolution  des  alimens , puisque  des 
substances  très  - dissolubles  échappent  souvent  à 
l’assimilation,  et  qu’elles  ne  s’y  prêtent  pas  tou- 
jours fort  bien , quoique  déjà  la  dissolution  en  soit 
effectuée. 

On  a pensé  que  les  substances  alimentaires  sè 
changent,  s’altèrent,  et  se  fixent  dans  le  corps  des 
animaux  par  l’effet  d’un  mouvement  fermentatif, 
dont  l’assimilation  a été  regardée  comme  le  ré- 
sultat ou  le  produit.  Mais  la  fermentation  ne  donne 
jamais  qu’un  certain  nombre  de  produits  distincts, 
qui  sont  spiritueux , acides  , alkalins  , salés.  Si  la 
fermentation  des  alimens  décidait  seule  leur  assi- 
milation, celle-ci  n’obtiendrait  de  même  que  des 
esprits,  des  acides,  des  alkalis  et  des  sels.  Cepen- 
dant les  effets  de  l’assimilation  se  diversifient  bien 
davantage  , puisqu’ils  doivent  spécifiquement  dif- 
férer pour  chaque  espèce  d’animal,  pour  chaque 
individu,  pour  chaque  organe.  Les  produits  de  la 
digestion  et  de  la  nutrition  paraissent  effective- 
ment très-différens  les  uns  des  autres  dans  les  cir- 
constances que  je  viens  d’assigner,  et  ils  ne  res- 
semblent dans  aucune  à ceux  de  la  fermentation , 
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lors  même  que  clés  substances  semblables,  et  éga- 
lement fermentescibles,  les  ont  fournis.  Le  mou- 
vement fermentatif  facilite , accélère  la  décompo- 
sition des  alimens;  il  les  dispose  aux  actes  ulté- 
rieurs de  l’assimilation  , mais  il  ne  l’achève  ni  ne 
la  constitue  point. 

lies  chimistes  ont  avancé,  en  général,  que  l’as- 
similation était  une  nouvelle  combinaison  des 
principes  contenus  dans  les  alimens,  avec  ceux 
des  organes  auxquels  ils  s’unissent.  Depuis  les  tra- 
vaux et  les  découvertes  des  modernes  , la  compo- 
sition animale,  mieux  connue,  les  substances  nu- 
tritives évaluées,  leur  ont  permis  d’aller  plus  loin, 
et  de  former  à cet  égard  une  foule  de  conjectures 
très-épineuses.  En  observant  que  les  matières  ani- 
males contiennent  plus  d’azote,  moins  de  carbone 
et  d’oxigène  qu’il  n’y  en  a dans  les  alimen-s,  ils 
imaginèrent  de  réduire  tout  le  procédé  de  l’assi- 
milation à augmenter  la  quantité  d’azote  dans  les 
matières  nutritives,  et  à diminuer  celle  de  l’hy- 
drogène et  du  carbone.  Ils  virent  en  conséquence 
la  substance  des  alimens  s’assimiler  à celle  des 
animaux,  par  la  seule  combinaison  d’un  principe, 
base  de  l’acide  oxalique,  avec  l’azote,  principe  de 
l’animalité,  et  par  la  soustraction  d’une  partie  du 
carbone  qui  s’y  trouvait  excédente.  Ils  n’ont  pas 
craint  d’assigner  le  mécanisme  de  cette  double  opé- 
ration,et  d’annoncer  coimnentla  matière  nutritive 
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se  débarrasse  de  certains  principes , et  se  charge 
de  certains  autres. 

Mais  si  les  aliniens  , pour  être  assimilés , n’a- 
vaient besoin  que  de  former  une  nouvelle  com- 
binaison de  principes,  et  d’en  changer  les  pro- 
portions, ils  n’en  seraient  pas  souvent  empêchés 
par  tant  d’obstacles  qui  s’y  opposent,  malgré  le 
concours  de  toutes  les  circonstances  nécessaires  à 
ce  genre  de  combinaison.  La  même  substance , 
composée  des  mêmes  principes,  ne  pourrait  pas 
alternativement  se  prêter  et  se  refuser  à l’assimi- 
lation chez  le  même  individu  ; car  le  corps  nutritif 
et  le  corps  nourri  étant  les  mêmes  dans  les  deux 
cas , la  combinaison  de  leurs  élémens  devrait  se 
faire  toujours,  ou  ne  manquer  du  moins  que  par 
les  causes  générales  qui  troublent  les  opérations 
chimiques.  C’est  au  contraire  par  des  circonstances 
propres  et  strictement  relatives  à tel  ou  tel  indi- 
vidu, que  l’assimilation  est  quelquefois  dérangée. 

Les  difficultés  naissent  en  foule  contre  cette 
théorie.  L’objet  de  ce  chapitre  n’est  pas  d’en  dis- 
cuter les  raisons  et  les  preuves;  j’y  reviendrai  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  ce  livre , où  toutes  les 
hypothèses  sur  la  nutrition  doivent  être  exami- 
nées. Mais  pour  peu  qu’on  y réfléchisse,  on  verra 
qu  elle  n embrasse  point  l’assimilation  dans  l’uni- 
versalité des  êtres  vivans,  et  qu’elle  semble  parti- 
culièrement circonscrite  dans  les  bornes  de  ce 
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phénomène  chez  les  animaux  qui  usent  de  nour- 
ritures végétales.  Car  il  n’y  a visiblement  que  ceux- 
là  dont  les  alimens  puissent  gagner  de  l’azote  et 
perdre  du  carbone,  par  l’action  de  leurs  organes 
et  le  mélange  de  leurs  liqueurs.  Les  animaux  qui 
se  nourrissent  de  viandes,  ceux  qui  s’accommodent 
également  de  chairs  et  de  végétaux,  reçoivent , des 
substances  dont  ils  vivent , plus  d’azote  qu’ils  ne 
sauraient  leur  en  rendre.  L’assimilation  devrait 
donc  se  faire  chez  eux  d’une  manière  opposée  à 
ce  qu’elle  paraît  être  chez  les  premiers,  et  inverse 
de  celle  que  les  chimistes  ont  enseignée.  Du  reste 
la  théorie  chimique  de  l’assimilation  a contre  elle 
l’aveu  même  de  ses  auteurs,  qui  n’hésitent  pas  de 
reconnaître  son  insuffisance  pour  expliquer  la  for- 
mation de  divers  produits  inhérens  à la  substance 
animale,  comme  le  phosphore,  les  sels  et  l’acide 
phosphorique , le  blanc  de  baleine,  et  plusieurs 
autres  que  la  chimie  moderne  ne  nous  a point  en- 
core fait  connaître,  et  par  rapport  auxquels  toute 
théorie  chimique  est  au  moins  prématurée,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Je  m’arrête  ; c’est  trop  insis- 
ter sur  une  partie  du  phénomène  de  la  nutrition , 
qui  sera  traitée  ailleurs  avec  l’étendue  et  les  dé- 
veloppemens  nécessaires. 

L’assimilation  demande  quelque  chose  de  plus 
que  la  combinaison  des  principes  soumis  à sa  puis- 
sance. Il  suffirait  pour  celle-ci  que  les  principes 
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de  l'aliment  fussent  assez  libres,  assez  mobiles, 
assez  séparés  les  uns  des  autres,  pour  pouvoir  se 
rencontrer  et  s’unir  avec  ceux  de  l’animal , en 
vertu  de  leurs  mutuelles  affinités  ; au  lieu  que 
pour  l’assimilation,  il  faut  encore  qu’avant  la  de- 
sunion de  ses  principes,  l’aliment  soit  d’une  na- 
ture conforme  aux  dispositions  de  l’individu , aux 
caractères  de  l’espèce.  Sans  cela  les  substances  pu- 
tréfiées, où  ces  principes  sont  prêts  à se  dégager, 
seraient  aussi  les  plus  propres  à nous  servir  de 
nourriture  ; tandis  que  l’expérience  nous  apprend 
que,  malgré  le  développement  de  leurs  principes 
nutritifs,  elles  seraient  nuisibles  à la  plupart  des 
hommes  et  des  animaux.  Sans  cela  les  alimens, 
tirés  des  viandes  qui  ont  le  plus  de  principes  ana- 
logues à ceux  du  corps  animal,  fourniraient  la 
nourriture  la  plus  générale,  la  mieux  appropriée; 
tandis  que  l’observation  démontre  qu’il  y a des 
classes  entières  d’animaux  qui  ne  peuvent  abso- 
lument les  assimiler  à leur  substance. 

Mais  par  quelle  opération  la  matière  nutritive 
devient-elle  analogue,  conforme  à la  composition 
de  chaque  animal  ? Par  quelle  force , par  quelle 
puissance  active  cette  matière  pénètre-t-elle  le 
tissu  intérieur  de  chaque  organe,  pour  se  joindre, 
se  confondre,  s’incorporer  intimement  avec  lui? 
La  suite  d’opérations  qui  développent  tous  les 
phénomènes  nutritifs,  constitue  précisément  l’assi- 
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inilation.  Elle  comprend  un  ordre  de  faits  parti- 
culiers et  distincts,  qui  ne  peuvent  être  rapportés 
à aucun  des  principes  connus  de  la  nature,  soit 
morte,  soit  animée.  On  a besoin  d’admettre  un 
principe  qui  marque  la  classe  à laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  qui  lui  donne  son  empreinte,  son 
signe,  sa  dénomination.  Nous  avons  appelé  ce 
principe  force  assimilatrice,  parce  qu’elle  est  re- 
lative aux  phénomènes  d’assimilation  , qui  sont 
l’ouvrage  ou  les  résultats  de  sa  puissance  et  de  ses 
loix.  C’est  donc  sous  cette  force,  comme  sous  tel 
autre  chef  qu’on  voudrait  adopter,  que  viennent 
se  ranger  tous  les  phénomènes,  toutes  les  opéra- 
tions , tous  les„.jnouvemens  par  lesquels  la  subs- 
tance alimentaire  se  change,  se  dénature,  s’altère, 
se  décompose  , se  recompose  à sa  façon  , et  s’assi- 
mile enfin  au  corps  animal  dont  elle  va  réparer  les 
pertes  et  conserver  l’existence. 

Les  loix  de  la  force  assimilatrice  n’ont  pas  été 
aussi  bien  étudiées  que  les  loix  mieux  connues  de 
l’attraction,  de  l’affinité  dans  les  corps  bruts,  et 
de  la  sensibilité,  de  l’irritabilité  dans  les  corps  vi- 
vans.  Comme  les  actes  de  cette  force  s’exercent 
sur  l’intérieur  des  substances  qu’elle  pénètre,  ils 
éludent  la  portée  ordinaire  de  nos  sens,  et  ne  peu- 
vent être  suivis  qu’avec  beaucoup  d’eiforts  et  de 
difficultés.  Ils  exigent,  pour  être  saisis  et  dévoilés, 
un  travail  d’esprit,  une  habitude  d’abstraction, 
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une  délicatesse  d’analyse  que  l’on  a rarement  le 
pouvoir  ou  le  courage  d’employer.  Ces  loix,  au- 
tant qu’il  m’est  donné  de  les  connaître,  doivent, 
quant  aux  principales,  être  conçues  de  la  manière 
que  je  vais  l’énoncer  (1). 

i°.  L’action  de  la  force  assimilatrice  dépend 
beaucoup  des  dispositions  où  se  trouve  l’animal 
envers  les  substances  alimentaires , auxquelles  il 
1 applique,  et  le  produit  de  cette  action,  sur  une 
meme  substance , sera  bien  différent , pour  peu 
qu’elle  se  fasse  dans  des  circonstances  qui  ne  soient 
pas  les  mêmes.  L’assimilation  est  prompte,  fa- 
cile, entière,  lorsque  les  choses  sur  lesquelles  on 
1 exerce  sont  en  rapport  avec  les  conditions  géné- 
rales de  l’espèce  et  l’état  particulier  de  l’individu. 
Llle  est  lente,  difficile,  incomplette,  lorsque  ces 
choses  ne  conviennent  ni  à l’un  ni  à l’autre.  L’ali- 
ment approprié  aux  personnes  robustes  serait 
nuisible  aux  faibles;  celui  que  nous  assimilons  en 
santé  résiste  aux  forces  assimilatrices  pendant  la 


(1)  Ce  serait  un  beau  travail  que  celui  de  déterminer 
les  loix  de  la  force  assimilatrice , comme  un  des  premiers 
chimistes  du  siècle,  le  savant  Bertholiet,  a fixé  celles  de 
1 affinité  dans  une  dissertation  qui  prouve  une  force  de  tête 
que  la  science  et  l’instruction  seules  ne  donnent  pas.  J’ai  le 
dessein  de  porter  un  jour  mes  pensées  et  mes  recherches 
sur  les  loix  de  la  force  assimilatrice,  dont  l’élude  serait 
digne  du  modèle  et  du  maître  que  je  viens  de  citer. 
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maladie.  Les  mêmes  substances  qu’on  digère  dans 
le  calme  et  le  repos,  ne  s’assimilent  plus  au  mi- 
lieu du  trouble  et  de  l’agitation. 

2°.  L’exercice  de  cette  force  est  singulièrement 
modifié  par  l’impression  qu’un  aliment  fait  sur 
•nous,  et  son  effet  varie  selon  qu’il  paraît  inspirer 
du  désir  ou  de  la  répugnance.  L’assimilation  s’ef- 
fectue avec  d’autant  plus  de  promptitude  et  de 
facilité,  que  ses  objets  s’accordent  mieux  avec  les 
secrètes  inspirations  du  goût  et  de  l’appétit.  Un. 
aliment  indigeste,  pesant , nuisible  par  ses  qua- 
lités naturelles,  peut  devenir  assimilable,  léger, 
salutaire  , par  la  circonstance  d’être  vivement  dé- 
siré. Il  est,  au  contraire,  des  alimens  pour  les- 
quels on  éprouve  une  aversion  décidée , et  qui 
semblent,  en  conséquence,  se  refuser  à tout  chan- 
gement assimilateur.  Et  si  l’on  trompe  cet  instinct 
de  répugnance,  en  les  masquant  ou  les  mêlant  avec 
d’autres,  la  force  assimilatrice  agit  sur  le  mélange, 
et  n’a  sur  eux  aucune  prise.  Us  excitent  des  in- 
quiétudes et  fatiguent  l’estomac,  qui  les  rejette 
avec  angoisse  , sans  leur  faire  subir  la  moindre  al- 
tération. 

5°.  Une  troisième  loi  générale  découle  des  deux 
premières,  c’est  que  l’action  de  la  force  assimila- 
trice n’est  point  nécessaire,  rigoureuse , invaria- 
ble. Elle  se  livre  à des  inégalités,  à des  aberra- 
tions qu’il  est  impossible  de  déterminer  d’une 
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manière  précise  , ni  d’évaluer  par  le  calcul. 

4°.  Quoiqu’elle  agisse  au  moyen  d’un  certain 
appareil  d’organes,  ce  n’est  jamais  en  raison  de 
leui  masse,  de  leur  volume,  de  leur  figure j car 
les  alimens  s’assimilent  de  la  même  façon  chez  les 
animaux,  dont  les  organes  présentent  des  diffé- 
rences sensibles  de  figure,  de  volume  et  de  masse. 
D un  autre  côté,  l’assimilation  diffère,  quant  à ses 
produits , chez  plusieurs  espèces  d’animaux  qui 
ont  des  organes  à-peu-près  semblables  (i). 

5 . Les  effets  de  la  force  assimilatrice  se  rap- 
portent aux  parties  élémentaires,  aux  principes 
constituons  des  substances  soumises  à son  action, 

et  ils  s etendent  jusqu’à  leurs  dernières  molé- 
cules. 

6 . L activité  de  cette  force  se  partage  entre  les 
substances  qui  sont  le  sujet  de  l’assimilation  , et 
toujours  en  raison  de  l’affinité  plus  ou  moins 
grande  qu’elles  ont  avec  l’animal,  et  qui  les  rend 
plus  ou  moins  susceptibles  d’être  assimilées.  Le 
■nçme  partage  a lieu  entre  les  principes  de  chaque 
substance,  suivant  le  degré  de  leur  aptitude  à l’as- 

7 • Elle  ne  dépend  pas  seulement  de  l’affinité 


| (')  11  faut  entendre  de  celte  manière  l’assertion  de  Gri- 

maiKL  que  la  force  digestive  esf  • t-, 

i . . ,,  13  sl  mofgamque.  Prem.  mera. 

‘ nu  tnt.  Montpellier.  1788.  8. 
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des  substances  alimentaires  pour  celle  du  corps 
animal.  La  quantité,  la  masse,  le  volume, les  pro- 
portions, la  solubilité,  la  cohérence  de  ces  ma- 
tières influent  aussi  sur  l’action  de  la  force  assimi- 
latrice, et  toutes  les  circonstances  que  je  viens 
d’énumérer,  en  modifient  les  effets.  Elles  favorisent 
ou  diminuent  son  énergie;  ce  qui  fait  varier  les 
résultats  et  les  phénomènes  de  la  nutrition. 

8°.  Elle  a besoin  d’être  aidée  par  des  actes  pré- 
liminaires, qui  mettent  a sa  portée  les  substances 
dont  elle  change  peu  à peu  la  nature,  en  leur  im- 
primant le  caractère  de  l’animalité.  La  division, 
l’atténuation,  le  ramollissement,  la  trituration, 
la  dissolution,  le  mouvement  fermentatif,  et  toutes 
les  causes  physiques  ou  chimiques  qui  tendent  à 
décomposer  les  alimens,  ont  une  influence  consi- 
dérable sur  la  manière  dont  la  force  assimilatrice 

leur  applique  son  action. 

q°.  Enfin  les  loix  de  l’assimilation  ne  sauraient 
être  comparées  aux  loix  générales  du  mouvement 
des  corps  , puisque  l’on  peut  épuiser  toutes  les 
combinaisons  possibles  des  mouvemens  connus, 
sms  produire  rien  qui  approche  de  la  transmu- 
tation que  l’aliment  subit  dans  nos  organes,  par 
les  actes  intestins  du  mouvement  assimilateur. 
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CHAPITRE  IV. 

JDcs  substances  alimentaires,  dans  la  bouche  ; 
des  préparations  qu’elles  y subissent  3 énu- 
mération descriptive  des  parties  qui  servent  à 
ces  préparations  ; des  mâchoires  , cle  leur  ar- 
ticulation , de  leurs  rapports  ; de  la  mâchoire 
supérieure , de  sa  fixité , du  seul  mouvement 
dont  elle.paraïsse  capable  ; cle  la  mâchoire  in- 
férieure, de  sa  grande  mobilité  ; des  mouve- 
mens  divers  dont  elle  est  susceptible  3 du  nom- 
bre 3 de  la  forme 3 de  la  disposition  des  dents. 

Il  n’jr  a pas  de  corps  naturels  qui  contiennent  le 
principe  nutritif  dans  un  parfait  état  de  pureté*. 
Il  n’y  a point  de  substances  composées  qui,  pour 
devenir  alimentaires , iraient  besoin  d’êLre  sou- 
mises à diverses  opérations  mécaniques  et  chimi- 
ques, dont  l’objet  est  de  préparer  ou  de  développer 
en  elles  les  matériaux  immédiats  de  la  nutrition.. 
Toutes  ces  substances  , d’où  le  corps  animal  tire 
sa  nourriture  habituelle,  sont  bien  différentes  de 
celles  qui  constituent  lé  corps  animal  lui-même». 
Eues  ne  s en  rapprochent  qu’après  avoir  éprouvé 
les  divisions,  les  changemens  , les  dissolutions, 
hi.s  décompositions  et  recompositions  qui.  met  UirË 
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leurs  principes  en  étal  de  s’identifier  avec  la  na- 
ture animale , et  de  remplacer  les  molécules  de 
matière  que  le  concours  des  causes,  soit  externes , 
soit  internes  , enlève  et  soustrait  aux  corps  orga- 
nisés. 

Maintenant  recherchons  les  différens  moyens 
qui , chez  l’homme , servent  à préparer  les  alimens  ; 
examinons  les  agens  de  toute  espèce  qui  leur  sont 
appliqués;  évaluons-en  la  puissance,  la  force, 
les  elfets  ; parcourons  cette  chaîne  de  mutations 
successives  qui  surviennent  aux  mêmes  substan- 
ces, jusqu’à  ce  qu’elles  soient  modelées,  assimilées 
à la  nôtre.  Et  pour  mieux  dévoiler  les  changemens 
secrets  , insensibles  , obscurs  , relatifs  à la  nature 
intime  des  sucs  nourriciers,  tâchons  d’abord  de 
voir  comment  la  matière  qui  fournit  ces  sucs,  est 
manifestement  changée  dans  la  bouche  par  la  mas- 
tication et  le  mélange  de  la  salive;  dans  l’estomac, 
par  l’action  de  ce  viscère  et  de  la  liqueur  gastri- 
que; dans  les  intestins,  par  celle  de  l’humeur  pan- 
créatique et  de  la  bile;  comment  elle  est  ensuite 
absorbée  par  les  vaisseaux  lactés,  et  portée  dans 
le  canal  thorachique  où  elle  se  change  de  nouveau  ; 
comment  elle  entre  dans  le  système  vasculaire, 
où,  confondue  avec  le  sang,  elle  continue  de  s’éla- 
borer et  de  se  convertir  en  un  fluide  analogue  à 
la  composition  de  nos  organes,  et  capable  en  con- 
séquence de  les  réparer. 
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Admis  dans  la  bouclie,  les  alimens  subissent 
des  préparations  qui  les  disposent  aux  qualités 
nouvelles,  qu’une  suite  d’élaborations  ultérieures 
doit  leur  imprimer.  Us  sont  déchirés,  divisés 
broyés  par  les  dents  ; ramollis  , atténués,  liquéfiés 
par  la  salive  j battus , remués  , exprimés  par  la 
mastication  et  le  mouvement  de  la  langue.  La 
plupart  des  animaux  ont  des  organes  extérieurs 
qui  s avancent  et  se  prolongent  plus  ou  moins  en 
dehors  pour  concourir  à toutes  ces  opérations. 
Us  les  emploient  presque  tous  à prendre,  à saisir 
la  nourriture;  car  si  l’on  excepte  l’homme  et  le 
singe,  on  connaît  bien  peu  d’espèces  qui  se  servent 
d insti  uinens  semblables  a la  main , et  qui  puissent 
embrasser,  transporter  et  conduire  les  corps  au- 
trement qu’avec  la  bouche  (i).  Aussi  les  mâchoires- 
o firent-elles  un  prolongement  considérable,  une 
exticmite  anterieure  saillante  et  pointue,  une 
large  ouverture  clans  les  quadrupèdes , chez  les- 
quels elles  suppléent  cà  l’olfice  des  mains. 

La  structure  des  organes  extérieures,  où  les 
alimens  sont  d’abord  reçus,  est  bien  certainement 
conforme  à leur  usage.  Elle  réunit  toutes  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  pour  atteindre  le  but 
auquel  la  nature  les  destine.  Dans  l’homme  et  dans 
plusieurs  classes  d’animaux,  ces  organes,  formés 
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par  les  deux  mâchoires,  comprennent  différentes 
pièces  osseuses  qui  sont  appuyées  les  unes  contre 
les  autres. 

La  mâchoire  supérieure  est  établie  d’une  ma- 
nière plus  solide  et  plus  ferme.  Elle  est  étroite- 
ment unie  à des  os  qui  la  retiennent,  et  qui  bor- 
nent en  devant  comme  en  haut  la  cavité  interne 
de  la  bouche.  De  ce  nombre  sont  les  os  de  la  pom- 
mette, ceux  du  palais  , les  cornets  inférieurs  et  le 
vomer.  Elle  n’a  que  peu  de  mobilité,  et  lorsqu’elle 
s’élève  pour  contribuer  à ouvrir  la  bouche,  c’est 
toujours  par  l’effet  d’un  mouvement  étranger 
qu’elle  doit,  tantôt  à l’action  de  la  tête  qui  l’en- 
traîne en  s’élevant,  tantôt  à la  résistance  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  la  repousse  en  s’abais- 
sant. Elle  résulte  de  deux  os  fortement  articulés 
ensemble,  et  terminés  par  une  arcade  qui  imite 
assez  bien  la  figure  d’une  sorte  de  parabole,  dont 
le  sommet  répondrait  au  devant  et  au  milieu  de  la 
bouche,  tandis  que  les  extrémités  se  réfléchiraient 
en  arrière  (1).  Cette  arcade  présente  à son  bord 
postérieur  une  éminence  considérable,  qui  fait 
une  grande  partie  de  la  voûte  du  palais , et  qu’on 
désigne  par  le  nom  d’apophyse  palatine.  Elle  est 
percée  de  différens  trous,  qui,  marqués  à l’exté- 


(1)  Albiaus/I'ab.  oss.  tom,  lâ,  i5.  Monro,  Ostéol.  loin.  ; , 
figur.  i. 
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rieur  par  autant  de  lignes  saillantes,  forment  les 
alvéoles  où  les  dents  vont  s’implanter.  Ces  alvéoles 
varient  quant  à leurs  formes  et  quant  à leurs  di- 
mensions. Le  volume,  l’étendue,  la  figure  des  dents 
qu’elles  logent,  décide  la  largeur,  la  profondeur 
et  la  direction  de  chacune.  Elles  adhèrent  avec 
force  aux  racines  des  dents  par  l’intermède  d’une 
membrane  qui  embrasse  toute  leur  circonférence. 
Elles  livrent  passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs 
que  la  substance  pulpeuse  de  chaque  dent  reçoit. 

Une  ligne  moyenne  entre  les  deux  os  pairs,  qui 
constituent  la  mâchoire  supérieure,  indique  la 
trace  de  leur  division.  Le  long  de  cette  ligne  on 
voit  régner  un  conduit  ouvert,  sensible  dans  1» 
squelette,  mais  fermé  et  rempli  d’une  membrane 
dans  le  cadavre  entier , lequel , après  s’ëtre  divisé 
en  deux  petits  canaux,  aboutit  aux  narines,  et 
communique  avec  le  méat  inférieur  par  deux 
points  (1).  Le  trou  palatin  antérieur  ou  lacrimal 
de  stenou  fait  l’orifice  inférieur  de  ce  conduit, 
qui  a deux  ouvertures  en  arrière  et  en  haut  vers 
les  fosses  nasales.  Une  autre  ligne,  tirée  transver- 
salement entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  et  les 
os  palatins,  marque  l’endroit  où  ces  os  se  réunis- 
sent. Elle  est  également  accompagnée  d’un  canal 


(')  Albinus,  id.  Monro  id.  Bidloo , Tab.  i4,fig.  a.  Berlin, 
Trait.  d’Ostéol.  tom.  i. 
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élroit  qui  a les  trous  palatins  postérieurs  pour 
orifice.  Le  véritable  usage  de  ces  conduits  est  d’ad- 
mettre les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  rendent  au 
palais. 

La  communication  de  la  mâchoire  supérieure 
avec  les  cavités  nasales  se  fait  encore  au  moyen 
des  sinus  maxillaires  , qui  s’ouvrent  dans  les  cel- 
lules de  l’os  ethmoïde.  Ces  sinus  ont  d’abord  très- 
peu  d’étendue  et  de  développement  ; ils  en  ac- 
quièrent par  le  progrès  de  l’âge.  Ils  diminuent  en 
grandissant  l’épaisseur  de  la  substance  osseuse,  et 
ils  la  réduisent  presque  à rien  dans  la  totalité  de 
leurs  parois.  Quoique  creusés  aux  dépens  des  os- 
maxillaires  , ils  admettent  au  nombre  de  leurs 
parties  constituantes  les  palatins  et  l’unguis,  dont 
le  concours  avec  la  membrane  pituitaire  en  ré- 
trécit singulièrement  l’ouverture. 

Plusieurs  muscles  couchés  sur  l’os  maxillaire 
supérieur,  concourent  à l’action  des  mâchoires  en 
tant  qu’ils  agissent  pour  fixer  l’une,  pour  élever 
l’autre,  et  enfin  pour  déterminer  les  xuouvemens 
des  lèvres.  De  ce  nombre  sont  le  releveur  de£  ailes 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure;  le  releveur  pro- 
pre de  la  même  lèvre  ; le  releveur  de  l’angle  de  la 
bouche  ; le  nasal  de  la  lèvre  supérieure  ; une  partie 
du  crotaphite;  le  ptérigoïdien  externe;  le  bucci- 
nateur.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  étrangers  à ces 
•fonctions  , comme  le  constricteur  des  narines , 
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l’orbiculaire  des  paupières,  l’oblique  inférieur  du 
globe  de  l’oeil.  L’artère  maxillaire  supérieure  lui 
envoie  des  rameaux  vasculaires , et  la  seconde 
branche  de  la  cinquième  paire  lui  en  fournit  de 
nerveux. 

L’articulation  des  os  maxillaires  supérieurs  , 
soit  entr’eux,  soit  avec  les  os  voisins,  se  fait  de 
manière  qu’ils  ne  peuvent  presque  pas  se  mouvoir 
et  jouer  l’un  sur  l’autre  ; l’immobilité  et  la  conti- 
nuité des  surfaces  forment,  comme  on  sait , le  ca- 
ractère distinctif  de  leur  mode  d’articulation,  qui 
se  rapporte  aux  trois  espèces  connues  sous  le  nom 
de  suture,  d’harmonie  et  de  gomphose.  La  pre- 
mière espèce  les  unit  avec  le  coronal  et  les  os  de 
la  pommette  ; la  seconde  avec  les  os  unguis,  l’eth- 
moide,  les  os  palatins,  le  vomer,  les  os  propres  du 
nez  et  les  cornets  inférieurs;  enfin  la  troisième 
ne  les  unit  qu’avec  les  dents. 

Mais  quoique  le  mouvement  des  mâchoires 
doive  être  nécessairement  empêché  par  toutes  les 
résistances  que  leur  opposent  tant  de  pièces  os- 
seuses qui  les  tiennent  fixées  au  milieu  d’elles, 
cependant  elles  ne  restent  pas  toujours  immo- 
biles dans  les  efforts  qui  ont  lieu  pour  agrandir 
1 ouverture  de  la  bouche.  Elles  cèdent  à Inaction 
des  muscles  releveurs  de  la  tête,  qui  leur  impri- 
ment un  mouvement  d’élévation  proportionné  à 
celui  que  la  tête  reçoit.  Boerliaave  , Priiigle  , 
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Monro  , ont  très  - bien  expliqué  comment  Ja 

bouche  s’ouvre,  non  par  l’abaissement  seul  de  la 

mâchoire  inférieure,  mais  aussi  par  l’ascension 

» 

des  mâchoires  supérieures  qui  suivent  le  mouve- 
ment de  la  télé  et  obéissent  à l’action  de  ses  mus- 
cles (1).  Mais  on  sent  assez  que  la  quantité  dont 
les  mâchoires  s’élèvent  par  ce  moyen  , ne  peut 
être  fort  grande,  et  que  dès-lors  elle  ne  doit  pas 
beaucoup  contribuer  à les  écarter,  ni  influer  sen- 
siblement sur  l’ouverture  de  la  bouche.  Il  est  une 
autre  cause  capable  de  leur  communiquer  un  mou- 
vement plus  considérable,  et  de  les  élever  avec 
plus  d’avantage,  c’est  le  mouvement  même  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  , en  faisant  effort  pour 
s’abaisser,  résiste  et  produit  sur  la  tête  une  action 
suffisante  pour  la  pousser  en  haut  avec  la  mâ- 
choire supérieure. 

Ce  double  mouvement  des  mâchoires,  dont  Fer- 
rein  prouva  la  réalité  (2),  reconnaît  la  même  cause, 
s’exécute  sur  le  même  axe  que  celui  de  la  tête  sur 
les  vertèbres  cervicales.  E11  conséquence  il  11e 
trouve  point  d’obstacles  dans  l’articulation  de  ces 
vertèbres  avec  les  éminences  de  la  base  du  crâne, 
puisque  la  tête  se  meut  habituellement  sur  les 


(1)  Boerliaave  , Institut,  méd.  Monro,  OsléoL 

(2)  Ferrein , Mém,  de  l’AcacL  des  Scicnc.  an  ] 744,  p.  5 1 *. 
et  suiv. 


DE  PHYSIOLOGIE.  lil 

éminences  articulées  , suivant  une  direction  sem- 
blable â celle  des  mouvemens  que  la  mâchoire  in- 
férieure exerce  dans  ses  cavités  articulaires,  et  qui 
doivent  sans  difficulté  être  réciproquement  com- 
muniqués à la  tête. 

L’impulsion  donnée  parla  mâchoire  inférieure, 
paraîtra  plus  forte  qu’on  ne  l’imagine,  si  l’on  ob- 
serve qu’elle  se  fait  avec  une  force  capable  de  sur- 
monter toutes  les  résistances  que  les  parties  envi- 
ronnantes, la  connexion  intime  de  ces  parties  et 
l’action  combinée  de  leurs  muscles,  opposent  à 
son  abaissement.  Or,  elle  ne  peut  produire  un 
effet  sur  la  somme  de  ces  résistances  pour  les  vain- 
cre, sans  décider  un  autre  effet  proportionné  sur 
la  résistance  de  la  tête  pour  l’élever.  Si  donc  la 
somme  des  puissances,  qui  résistent  à l’abaissement 
de  la  mâchoire  inférieure,  égale,  comme  l’a  dit 
Ferrein  , le  sixième,  le  quart  ou  le  cinquième  de 
celles  qui  résistent  à l’élévation  de  la  tête  et  de  la  mâ- 
choire supérieure , il  est  évident  que  cette  élévation 
aura  lieu  dans  le  rapport  de  ces  résistances,  et  que 
dès-lors  elle  pourra  de  même  égaler  la  sixième,  la 

cinquième  ou  la  quatrième  par  lie  delà  quantité  dont 

la  mâchoire  inférieure  s’abaisse.  Ferrein  a éprouvé, 
et  chacun  peut  l’éprouver  sur  soi-même,  qu’en 
soutenant  le  menton  ou  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure  avec  une  force  très— médiocre,  on  réus» 
sit  à 1 empecher  de  descendre,  et  l’on  détermine 


l42  principes 

la  supérieure  à faire  seule  l’ouverture  de  la  Louche. 
On  reconnaîtra  le  mouvement  réel  delà  mâchoire 
supérieure,  on  estimera  le  degré  de  son  élévation  , 
en  fixant  vis-à-vis  le  concours  des  dents  incisives 
une  lame  de  métal,  un  fil  tendu  liorisontalement, 
un  corps  solide  quel  qu’il  soit , au  moyen  duquel 
on  mesure  l’intervalle  qui , par  le  seul  effet  de  ce 
mouvement , a séparé  les  deux  mâchoires  (1). 

Tous  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  con- 
courent à l’élévation  de  la  supérieure,  parce  qu’elle 
est  une  conséquence,  un  résultat  de  celui  qu’ils 
impriment  à la  première.  Mais  parmi  ses  muscles, 
il  en  est  qui  servent  plus  directement  à mouvoir 
la  seconde , et  qui  semblent  même  n’agir  que 
pour  l’élever  ; tel  est  le  stilohioïdien  , dont  l’ex- 
trémilé  postérieure  attachée  à l’apophyse  stiloïde , 
ne  peut  être  ramenée  vers  l’extrémité  antérieure 
fixée  à l’os  liysoïde,  sans  produire  cet  effet;  tel  est 
aussi  le  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique, 
qui  doit  agir  dans  le  même  but,  en  tirant  l’apo- 
pl^se  mastoïde  vers  son  tendon  mitoyen. 

La  mâchoire  inférieure  destinée  à produire  des 
mouvemens  plus  libres,  plus  faciles,  plus  variés, 
s’unit  faiblement  plutôt  qu’elle  ne  s’articule  avec 
la  tête.  Elle  reste  en  quelque  sorte  isolée,  indépen- 
dante et  libre  au  milieu  de  toutes  les  parties  voisines 


(1)  Ferrein , Mém.  cit.  Acad,  des  Scicuc.  au  174b 


DE  PHYSIOLOGIE. 


i4a 


qui  peuvent  la  fixer  ;elle  reçoit  et  donne  l’impul- 
sion des  forces  motrices  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  vigueur;  rien  n’empêche  son  jeu, 
rien  ne  gêne  son  action , rien  ne  borne  sa  mobilité. 

Quoique  formée  en  apparence  d’un  seul  et 
même  os,  elle  l’est  réellement  de  deux  pièces  dis- 
tinctes (1)  , qui  dans  l’enfance  sont  réunies  par  le 
moyen  d’une  membrane  interposée , laquelle  en 
passant  à l’état  osseux , fait  enfin  de  toutes  deux 
un  corps  unique  et  continu.  Ces  pièces  se  cour- 
bent de  devant  en  arrière,  et  décrivent  un  angle 
obtus,  arrondi  vers  le  point  de  leur  réunion. 

La  partie  antérieure,  mitoyenne,  angulaire  est 
comprise  entre  deux  lignes  parallèles,  qui  s’adap- 
tent à la  mâchoire  supérieure  dans  toute  la  lon- 
gueur et  dans  la  direction  presque  verticale  de  ses 
côtés  également  parallèles.  Son  bord  le  plus  élevé 
représente  une  arcade,  dont  la  figure,  semblable 
a celle  d’une  parabole,  embrasse  un  moindre  es- 
pace que  1 arcade  aussi  parabolique  de  la  mâchoire 
supérieure,  ensorte que  celle-ci  dépasse  et  domine 
tant  soit  peu  la  première  (2).  L’arcade  est  garnie 
de  plusieurs  trous  qui  sont  autant  d’alvéoles  pour 
les  dents  inférieures.  On  voit  aux  faces  de  l’os 


_(0  Kerkringius  osteogen.  ch.  g.  Albinus,  Icon.  oss.  fœtu. 
'P-  Berlin,  Trait.  d’Osléol. 

(a)  Albinus,  Moore,  Bcrtiu,  Op.  cit. 


i44 


PRINCIPES 


maxillaire  la  saillie  et  les  traces  de  ces  alvéoles, 
qui  répondent  à la  forme  ainsi  qu’aux  dimensions 
de  leurs  dents? 

Les  deux  lignes  ou  branches  verticales  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  comprennent  son  angle 
mitoyen  , se  terminent  d’abord  par  une  éminence 
alongée  , qu’on  a nommé  coracoïde,  et  ensuite 
par  une  espèce  de  col  surmonté  d’une  tète  ova- 
laire, qu’on  appelle  condyle. 

Les  deux  condyles  ont  une  figure  oblongue, 
une  situation  transversale,  une  extrémité  qui  est 
plus  tournée  en  dehors  et  en  devant,  l’autre  qui 
l’est  davantage  en  dedans  et  en  arrière;  ils  n’ob- 
servent pas  la  même  direction,  et  loin  de  suivre 
exactement  le  parallélisme,  ils  se  dirigentsur  deux 
lignes  assez  divergentes,  pour  que  si  on  les  pro- 
longeoit  vers  l’extrémité  supérieure , elles  fissent 
ensemble  un  angle  d’environ  cent  dix  à cent  qua- 
rante-six degrés.  Ils  sont  garnis  d’une  lame  car- 
tilagineuse dans  la  moitié  de  leur  étendue  anté- 
rieurement, ils  en  sont  dépourvus  dans  l’autre 
moitié  postérieurement. 

On  trouve  sur  les  deux  faces  de  la  mâchoire 
inférieure  plusieurs  éminences  et  cavités  qui  ser- 
vent, soit  à l’insertion  des  muscles,  soit  au  passage 
des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Un  long  canal  creusé 
dans  la  substance  de  l’os  maxillaire,  communi- 
quant avec  les  alvéoles,  ayant  une  laige  ouui- 
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iure  par-derrière  , et  un  orifice  plus  petit  par- 
devant,  fait  la  principale  de  ses  cavités. 

On  y compte  les  attaches  d’un  grand  nombre 
de  muscles,  parmi  lesquels  certains  sont  plus  di- 
rectement appliqués  à produire  les  mouvemens 
de  la  mâchoire  : tels  sur-tout  paraissent  être 
d’abord  les  temporaux,  les  masseters,  les  ptérigoï- 
diens,  le  digastrique;  puis  le  milohyoïdien  , les 
inilo-glosses,  lesgenio-hyoïdiens,  les  genio-glosses  ; 
enfin  il  est  d’autres  muscles  qui  s’insèrent  à cet  os, 
quoiqu’ils  ne  contribuent  pas  à le  mouvoir, 
comme  le  quarré  des  lèvres,  l’abaisseur  des  angles 
de  la  bouche  , le  triangulaire  , le  buccinateur  et 
le  peaucier.  Les  vaisseaux  qui  s’y  rendent  sont 
fournis  par  l’artère  maxillaire  interne  et  les  nerfs 
par  la  troisième  branche  de  la  cinquième  paire. 

L’action  et  la  force  de  la  mâchoire  inférieure  , 
dans  le  mouvement  qu’elle  produit , et  que  j’ex- 
poserai ensuite  avec  détail,  demandaient  d’abord 
qu’elle  pût  être  ramenée  et  appliquée  contre  la 
mâchoire  opposée , pour  retenir  les  corps  et  les 
mordre.  Il  fallait  déplus  qu’elle  eût  la  faculté  d’a- 
vancer, de  reculer,  de  s’élever,  de  s’abaisser, 
d aller  à droite  et  à gauche  , de  se  mouvoir  eu 
tout  sens,  et  d’exécuter  sur  elle-même  une 
sorte  de  rotation  pour  diviser  ces  corps  et  les 
broyer.  En  conséquence  elle  devait  s’attacher  à 

la  tete,  par  un  genre  d’articulation  qui  réunît 
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le  double  avantage  de  lui  donner  en  même  temps 
un  degré  de  mobilité  et  de  solidité  convenable. 
C’est  ce  que  permettent  d’une  part,  les  ligamens 
nombreux  et  les  muscles  puissans  qui  assurent  la 
connexion  étroite  de  la  mâchoire  inférieure,  avec 
la  cavité  articulaire  de  l’os  des  tempes  ; et  d’autre 
part , la  situation  , la  forme  de  cette  cavité,  la  fi- 
gure ovalaire  des  condyles,  et  l’élasticité  des  carti- 
lages qui  peuvent  se  prêter  à des  mouvemens  fa- 
ciles. 

On  a donné  le  nom  de  glénoïdale  ou  superfi- 
cielle à une  cavité  creusée  sur  la  portion  écailleuse 
de  l’os  temporal,  à la  base  de  l’arcade  zygomati- 
que, et  devant  le  conduit  auditif  externe.  Cette 
cavité  coupée  presque  transversalement,  divisée 
dans  le  même  sens  par  une  légère  fente,  est  des- 
tinée à recevoir  le  condyle  ou  la  tête  de  l’os  maxil- 
laire. Ce  condyle  repose  principalement  sur  la  por- 
tion antérieure  de  la  cavité  qui  se  trouve  en  cet 
endroit  recouverte  d’un  cartilage.  Elle  est  aussi 
bornée  antérieurement  par  un  rebord  osseux 
confondu  avec  une  éminence  transversale,  sur 
lequel  le  cartilage  s’étend.  Le  reste  de  la  cavité, 
dénué  d’enveloppe  cartilagineuse , est  seulement 
tapissé  d’une  substance  membraneuse , analogue 
au  périoste,  autour  de  laquelle  sont  placées  de’ 
petites  glandes  qui  versent  une  liqueur  adoucis- 
sante dans  l’intérieur  de  l’articulation.  Ceci  ré- 
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pond  au  condyle  , qui  porte  de  même  un  enduit 
cartilagineux  en  avant,  et  qui  reste  dans  un  état 
de  pleine  nudité  en  arriéré.  Un  auLie  cartilage 
mobile,  applati , oblong,  est  interposé  entre  le 
condyle  et  le  rebord  osseux  fie  la  cavité.  Ses  deux 
faces  sont  unies  , polies  , glissantes,  ses  bords  ont 
plus  d’épaisseur  que  sa  partie  moyenne,  et  du 
côté  qui  regarde  le  condyle,  il  parait  aussi  plus 
mince,  plus  concave  et  même  souvent  percé  d’un 
petit  trou.  Ce  cartilage,  composé  de  fibres  concen- 
triques, adhère  fortement  à la  capsule  articulaire 
qui  embrasse  le  condyle  de  la  mâchoire  et  s’adosse 
en  même-temps  aux  membranes  synoviales  de  l’ar- 
ticulation. 11  change  de  position,  et  parcourt  di- 
vers points  de  la  cavité  glénoïde,  selon  que  la  mâ- 
choire reste  immobile,  ou  qu’elle  se  meut  en  di- 
vers sens. 

Les  anatomistes  se  sont  livrés  à de  longues  dispu- 
tes, pour  savoir  si  l’os  maxillaire  inférieur  s’arti- 
culait avec  la  cavité  de  l’os  temporal , ou  seules 
ment  avec  le  tubercule  osseux  de  l’apophyse  trans- 
versale. Cette  question  n’en  est  pas  une,  lorsqu’on 
considère  cet  os  dans  l’état  d’immobilité  et  dans 
celui  de  mouvement.  Abandonné  à lui-même,  il 
doit  nécessairement  entrer  dans  la  cavité  glénoïde, 
de  telle  manière  cependant  qu’il  n’en  occupe  point 
toute  la  profondeur,  puisqu’alors  il  ne  peut  être 
déplacé  par  une  force  qui  tendrait  à le  porter  en 
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arrière,  et  qu’il  trouve  au  fond  de  la  cavité  un 
obstacle  invincible  qu’il  ne  rencontrerait  point 
si  les  condyles  de  la  mâchoire  reposaient  seulement 
sur  le  rebord  osseux.  Mais  à travers  les  mou  ve- 
ut en  s variés,  auxquels  il  obéit,  l’os  maxillaire  doit 
aussi  quelquefois  sortir  de  la  cavité,  et  faire  glis- 
ser sur  le  bord  son  condyle  qui , dans  ce  cas , 
lui  donne  une  impulsion  capable  de  l’emmener  en 
avant.  La  situation  naturelle  de  cet  os  est  donc 
d’être  attaché  à la  cavité  glenoïde , de  façon  qu  il 
puisse  se  mouvoir,  changer  de  place,  se  tourner, 
s’avancer  et  même  en  sortir. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  fixée 
ou  moyen  de  plusieurs  ligamens  qui  concouient 
avec  les  cartilages  et  les  membranes,  dont  j ai  déjà 
■parlé,  à retenir  les  condyles  au  sein  de  leuis  cavi- 
tés articulaires.  Ces  ligamens  sont  aunombie  de 
trois.  Le  premier  va  de  l’apophyse  épineuse  de  1 os 
sphénoïde  à la  partie  inférieure  et  interne  du  con- 
dyle , entre  l’insertion  des  muscles  ptérigoïdiens  ; 
le  second  descend  de  l’éminence  transversale  qui 
termine  l’apophyse  zygomatique  à la  partie  infe- 
rieure et  externe  du  même  condyle  ; le  troisième , 

mince,  aponevrotique, s’étend  depuis  l’apophyse 

stiloïde  jusqu’à  l’angle  de  l’os  maxillaire.  Leur 

réunion  forme  un  faisceau  ligamenteux,  qui  aller- 

mi  t l’action  de  la  mâchoire,  et  qui  s’oppose  a sou 
déplacement. 
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Toutes  ces  circonstances  de  structure  et  de  si- 
tuation , qui  établissent  la  mâchoire  inférieure 
d’une  manière  fixe  et  solide  dans  sa  cavité  arti- 
culaire, ne  laissent  pas  de  lui  permettre  l’exer- 
cice d’une  grande  et  constante  mobilité.  Ce  der- 
nier avantage  est  l’effet  naturel  de  plusieurs  causes, 
qui  doivent  également  le  lui  concilier.  i°  Les  con- 
dyles  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  point  en- 
foncés dans  une  cavité  profonde,  mais  seulement 
attaches  aux  bords  d’une  cavité  superficielle , dans 
le  fond  de  laquelle  ils  ne  pénètrent  totalement 
que  lorsqu’ils  y semblent  forcés  par  certaines  po- 
sitions. 2°  Ces  condyles  sont  encroûtés  d’un  carti- 
lage semblable  à celui  dont  la  portion  articulaire 
de  la  cavité  se  trouve  également  revêtue,  et  sur 
lequel  ils  peuvent  glisser  sans  résistance  et  sans- 
effort.  3°  Ils  ont  une  figure  ovale  , qui  se  prête  à 
des  mouvemens  étendus  et  multipliés.  4°  Les  bran- 
ches articulaires  de  la  mâchoire  affectent  une  di- 
rection inclinée,  qui  fait  beaucoup  varier  le  centre 
des  mouvemens  que  cette  pièce  exécute  sur  divers 
axes,  et  qui,  en  conséquence , la  rend  susceptible 
d’une  action  Wcompliquée.  5°  Les  muscles  nom- 
breux qui  l’assujettissent  sont  disposés  autour 
d elle  , de  façon  qu’elle  est  sans  cesse  obligée  de 
ceder  a leurs  impulsions,  qui  la  meuvent  et  l’en- 
traînent de  tous  côtés.  6°  Elle  s’avance  libre  , no- 
tante et  dégagée  de  toute  entrave  par  opposition 
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aux  mâchoires  supérieures,  qui  restent  fixées  ^re- 
tenues et  enclavées  dans  la  profondeur  du  crâne. 
70  Cette  extrême  mobilité  de  la  mâchoire  est  en- 
core favorisée , augmentée  par  la  reaction  et  le 
ressort  de  l’espèce  de  cartilage  qui  existe  dans 
l’articulation,  entre  son  apophyse  condiloide  et 
la  cavité  gléndide  de  l’os  des  tempes. 

Les  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
de  deux  sortes,  les  uns  simples,  les  autres  com- 
posés. Le  premier  ordre  embrasse  tous  les  mou- 
vemens droits  qui  peuvent  se  faire  dans  une  di- 
rection verticale  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut , 
ou  dans  une  direction  liorisontale  d’arriere  en 
avant  et  d’avant  en  arrière.  Le  second  ordre  ren- 
ferme les  mouvemens  obliques  qui  se  font  latéra- 
lement du  milieu  vers  les  côtés , et  d’un  cote  a 
l’autre,  ou  circulairement  de  gauche  à droite  et 
de  droit  à gauche.  Ces  derniers  se  montrent  le 

plus  souvent  confondus. 

Le  mouvement  qui  abaisse  la  mâchoire  et  détci- 
mine  l’ouverture  de  la  bouche  n’a  pas  le  même  effet 
sur  toutes  les.  parties  de  l’os  maxillaire  inférieur  ; 
car  on  voit  alors  le  menton  descendre,  les  apophyses 
coronoïdes  s’incliner  et  les  angles  se  reculer,  tandis 
que  les  branches  verticales  montent,  s’avancent  et 
forcent  les  condyles  à tourner  un  peu  sur  eux-mê- 
mes, et  à sortir  de  leur  cavité.  Le  transport  des  con- 
dyles en  avant  est  proportionné  au  degré  d’abaissc- 
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ment  de  la  mâchoire,  ensorte  qu’ils  passent  brus- 
quement sous  l’apophyse  transverse  de  la  mâchoire 
qui  s’abaisse  d’une  quantité  considérable.  L’im- 
pulsion opposée  des  angles  en  arrière  a lieu  de  la 
mêriie  manière  et  dans  le  même  temps;  d’où  il 
suit  que  ces  deux  parties , le  condyle  et  l’angle  se 
meuvent  constamment  en  sens  inverse  autour 
d’un  axe  variable  compris  entre  l’un  et  l’autre. 
Le  centre  de  rotation  n’est  pas  fixé  dans  la  ca- 
vité articulaire;  il  varie  et  tombe  successivement 
sur  tous  les  points  des  branches  verticales , pen- 
dant que  le  condyle  et  l’angle  se  mettent  en  oppo- 
sition. Les  branches  roulant  sur  ces  divers  cen- 
tres de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant , doivent, 
par  un  mouvement  de  bascule,  entraîner  le  reste 
de  la  mâchoire  inférieure,  et  lui  faire  décrire  un 
espace  opposé  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas;, 
ce  qui  tient  la  mâchoire  nécessairement  abaissée. 

L’élévation  est  produite  par  une  série  d’actions 
contraires  à celles  qui  décident  rabaissement. 
Alors  les  branches  verticales,  jetées- en  arrière, 
tirent  les  condyles  dans  le  même  sens  , à mesure 
que  les. angles  portés  en  avant  élèvent  le  menton  , 
et  l’obligent  de  se  rehausser  vers  la  mâchoire  su- 
périeure. Ce  mouvement  ramène  les-condyles  dans 
la  cavité  articulaire,  où  ils  tournent  sur  eux-mê- 
mes, jusqu’à  ce  que  la  rencontre  de  la  résistance  de 
l’autre  mâehoire  arrête  leur  rotation. 
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Les  effets  opposés  de  l’abaissement  et  de  l’éléva- 
tion sur  différentes  parties  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, peuvent  devenir  sensibles  au  tact,  si  l’on 
pousse  le  doigt  entre  l’apophyse  mastoïde  et  la 
branche  de  la  mâchoire  inférieure , si  on  le  porte 
assez  profondément  dans  le  conduit  extérieur  de 
l’oreille,  si  on  l’applique  sur  le  condyle  lui-même, 
et  si  on  tâche  d’en  suivre  les  inouvemens.  11  est 
aussi  facile  de  les  appercevoir,  de  les  distinguer, 
en  mettant  ces  parties  à découvert  dans  un  cada- 
vre,  et  remuant  ensuite  la  mâchoire. 

Dans  le  mouvement  horisontal  en  avant , les 
condyles  glissent , descendent , se  détournent,  sor- 
tent de  la  cavité  glenoïde , passent  autour  de  l’émi- 
nence transversale  articulaire,  et  vont  se  placer 
sur  elle.  L’abaissement  des  condyles  est  un  préli- 
minaire indispensable  pour  qu’ils  puissent  fran- 
chir l’apophyse  transverse,  et  s’avancer  ensuite 
horisontalement.  L’angle  est  aussi  poussé  dans  la 
même  direction  , et  la  totalité  de  la  mâchoire  se 
meut  sur  une  même  ligne  droite , tirée  des  con- 
dyles au  menton. 

Dans  le  mouvement  horisontal  en  arrière,  les 
condyles  rentrent,  remontent,  se  rétablissent  et 
prennent  leur  position  ordinaire.  L’angle,  les 
branches,  le  menton,  toutes  les  parties  de  la  mâ- 
choire reviennent  ensemble  par  une  action  simple 
•qui  les  meut  horisontalement  en  arrière.  Il  n’eu 
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faut  pas  davantage  pour  ramener  la  mâchoire  à sa 
situation  naturelle.  Mais  outre  ce  mouvement  qui 
la  replace,  elle  peut  même  naturellement  en  exé- 
cuter un  autre,  capable  de  la  jeter  en  arrière,  et 
de  la  faire  reculer  dans  un  rapport , que  Ferrein 
estime  ne  pouvoir  point  aller  au-delà  d’une  demi- 
ligne.  Un  tel  mou  vement  rétrograde,  quoique  cer- 
tain, est  bien  difficile  à démontrer,  parce  que  la 
construction  des  parties,  la  forme  de  l’articula- 
tion, la  résistance  des  cordes  ligamenteuses,  en 
bornent  l’étendue,  et  le  réduisent  presque  à un 
effet  interceptible. 

Le  mouvement  latéral  , ne  se  fait  point  comme 
la  plupart  des  anatomistes  le  prétendent , par  un 
simple  transport  des  condyles  soit  à droite  , soit  à 
gauche,  de  manière  que  l’un  fasse  saillie  en  de- 
hors et  que  l’autre  s’enfonce  en  dedans  (1).  Car  , 
alors  , les  condyles  devraient  produire  un  mouve- 
ment de  dix  lignes  au  sein  de  leur  cavité  articu- 
laire , puisque  les  dents  incisives,  par  l’effet  de 
ce  mouvement,  décrivent  un  espace  d’environ 
cinq  lignes  de  chaque  côté.  Mais  les  condyles  ne 

(i)  Consultez,  sur  le  mécanisme  du  mouvement  latéral , 
le  mémoire  de  Ferrein , anatomiste,  formé  d’abord  à l’École 
de  Montpellier,  mal  jugé  ensuite  dans  cette  même  école, 
et  appelé  enfin  à briller  sur  le  théâtre  de  la  capitale,  où  il 
trouva  des  hommes  plus  justes  envers  lui.  Méin.  de  l’Acad. 
des  Scienc.  an  1744,  png.  427. 


PRINCIPES 


1 5 t 

jouissent  point,  dans  les  cavités  glénoïd'es,  d’une 
liberté  suffisante  pour  exécuter  un  pareil  mou- 
vement. Lerebord  intérieur  de  cescavilés,  l’épine 
sphénoïdale,  les  ligamens  de  l’articulation , sont 
autant  d’obstacles  , que  les  condyles  n’ont  pas 
la  puissance  de  forcer.  Ce  mouvement  latéraL 
de  la  mâchoire  qui  la  porte  directement  du 
milieu  vers  les  côtés,  est  donc  si  faible,  si  lent, 
si  gêné,  qu’il  mérite  à peine  de  nous  occuper. 

Le  véritable  mouvement  latéral  est  celui  qui  a 
lieu  par  une  rotation  circulaire  de  la  mâchoire 
alternativement  sur  l’un  et  sur  l’autre  condyle. 
Ainsi,  la  mâchoire  tourne  sur  le  condy  le  gauche, 
comme  autour  d’un  centre,  lorsqu’elle  se  meut  à 
droite , elle  tourne  sur  le  condyle  droit ,.  lorsque- 
c’est  à gauche  qu’elle  doit  se  porter;  elle  décrit 
des  arcs  de  cercle  autour  de  chaque  condyle  de- 
venu son  centre  de  rotation  ; ce  qui  détermine  un- 
mouvement  composé  dans  lequel  le  condyle  libro 
se  meut  à-la-fois  d’avant  en  arrière  et  de  l’un  à 
l’autre  côté; 

Ce  double  mouvement  peut  être  démontré  par 
l’inspection  de  la  mâchoire  qui , à en  juger  d’après- 
>e  déplacement  calculable  des  dents  molaires  , est 
évidemment  poussée  de  quatre  à cinq  lignes  sia- 
le devant.  Il  est  encore  facile  de  s’en  convaincre, 
si  l’on  enfonce  le  doigt  au-dessous  du  conduit 
auditif,  entre  l’apophyse  mastoïde  et  la.branchar 
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verticale  de  la  mâchoire;  car  on  sent  à ne  pouvoir 
en  clouter  que  cette  branche  s’éloigne  réellement 
de  la  tête  et  qu’elle  s’avance  même  d’une  quantité 
considérable  avec  les  angles  et  le  menton.  Personne 
ne  doute  du  second  mouvement  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à gauche  : on  peut  d’ailleurs  en 
suivre  la  direction  , si  l’on  observe  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  la  position  naturelle  des 
angles  et  du  corps  de  la  mâchoire  pour  peu  qu’elle 
soit  mue  latéralement. 

La  bouche,  dans  presque  tous  les  animaux , est 
armée  de  corps  osseux,  divisés,  fermes, extrême- 
ment durs  qui , en  partie  cachés  dans  les  alvéoles, 
en  partie  nus  et  découverts  , déchirent,  brisent , 
ramollissent  et  multiplient  les  surfaces  des  alimens 
exposés  à leur  action.  Ces  corps  appelés  des  dents, 
offrent  une  conformation  différente  selon»  la  na- 
ture et  les  qualités  des  substances , dont  chaque 
espèce  d’animal  se  nourrit.  On  ne  peut  sans  leur 
secours  vivre  d’alimens  solides  , comme  le  prouve 
l’exemple  des  enfans  qui  faute  des  dents  se  sub- 
stantent  avec  des  liqueurs  et  des  sucs  tout  pré- 
parés. On  y supplée  néanmoins  quelquefois  par 
la  lormeetla  dureté  des  gencives  et  des  mâchoires. 
Comme  cela  s’observe  d’abord  chez  plusieurs  ani- 
maux, ensuite  chez  les  vieillards  qui  font  servir 
toutes  les  parties  de  la  bouche  à la  mastication  , 
soit  que  la  nature  leur  ait  donné  une  disposition 
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favorable  à ce  but,  soit  que  l’usage  ou  le  temps  les 
ait,  en  quelque  façon  , aiguisées  et  durcies. 

On  distingue  a toutes  les  dents  une  couronne  r 
une  racine  et  un  col.  La  racine  de  chacune  pré- 
sente à son  sommet  un  petit  trou  qui  est  l’ouver- 
ture extérieure  d’une  cavité  creusée  dans  sa  sub- 
stance. Cette  cavité  est  pleine  d’un  fluide  géla- 
tineux à travers  lequel  on  découvre  une  infinité- 
de  nerfs  et  de  vaisseaux.  Le  nombre  ordinaire 
des  dents  chez  un  adulte  est  de  trente  - deux 
c’est-à-dire  de  seize  à chaque  mâchoire.  Il  peut 
être  divisé  en  trois  classes  principales , qui  diffèren  t 
entr’elles  à raison  de  leur  figure  et  de  leurs  usages 
i°  huit  dents  incisives  ; 2°  quatre  dents  canines  ; 
5°  vingt  dents  molaires.  Les  incisives  destinées  à. 
couper  les  alimens,  occupent  le  devant  des  mâ- 
choires ; elles  n’ont  qu’une  seule  racine  conique 
et  applatie;  leur  couronne  est  aigue  et  tranchante  ; 
elle  offre  une  légère  convexité  à la  face  antérieure 
et  une  concavité  sensible  à la  face  postérieure. 

Les  canines  placées  sur  les  côtés  des  précédentes,, 
surpassent  toutes  les  autres  en  dureté  ; elles  n’ont 
également  qu’une  seule  racine;  mais  beaucoup 
plus  longue  et  plus  profondément  implantée  dans 
les  alvéoles;  elles  semblent  tenir  le  milieu  entre 
les  incisives  et  les  molaires  ; elles  servent  à déchi- 
rer, à diviser  les  alimens  solides,  et  elles  n’appar- 
tiennent guère  qu’aux  espèces  d'animaux  qui 
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peuvent  se  nourrir  de  chair  ; leur  couronne  a 
plus  de  surface  que  celle  des  incisives,  elle  est 
épaisse,  arrondie  en  devant,  rhomboïdale  en  ar- 
rière , sillonée , affectant  la  forme  d’un  cône  et 
terminée  par  une  pointe  fort  aigue. 

. Les  molaires  situées  sur  le  derrière  de  la  bouche 
achèvent  de  broyer  les  substances  que  les  autres 
ont  déjà  tourmentées;  elles  doivent  être  distin- 
guées par  le  nombre  des  racines  qui  sont  simples 
ou  doubles  dans  les  premières,  triples,  quadruples 
et  même  quintuples  dans  les  plus  reculées.  Ces  ra- 
cines s’écartent  , se  détournent,  s’étendent,  puis 
elles  se  fléchissent,  se  rapprochent , se  recourbent 
et  viennent  enfin  saisir  la  cloison  des  alvéoles  ; leur 
couronne  est  épaisse,  tantôt  cubique  , tantôt  qua- 
drilatère , elle  présente  une  surface  large,  rabo- 
teuse, hérisée  d’éminences  tuberculeuses,  qui  se 
correspondent  dans  les  molaires  semblables  de 
l’une  et  de  l’autre  mâchoire;  ainsi,  les  tubercules 
des  dents  supérieures  se  rencontrent  avec  ceux  des 
dents  inférieures , et  ils  agissent  de  concert  pour 
réduire  et  triturer  les  parties  des  corps  les  plus 
durs. 

Le  nombre  ordinaire  des  dents,  quoique  géné- 
ralement de  trente-deux,  est  sujet  à varier.  Les 
molaires  ne  paraissent  pas  toutes  d’abord,  et  plu- 
sieurs d’entr’elles  manquent  pendant  long-temps. 
Quelquefois  deux  ou  plusieurs  deuts  se  réunissent 
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par  un  suc  intermédiaire  et  se  confondent  en  une 
seule.  On  a vu  toutes  les  dents  réunies  collées  de 
cette  façon  , et  ne  former  toutes  ensemble  qu’un 
seul  et  même  corps.  Il  est  aussi  possible  qu’elles 
soient  plus  nombreuses  et  qu’il  y ait  trente-quatre 
eu  trente-six  dents,  au  lieu  de  trente-deux;  alors, 
ces  dents  surnuméraires  appartiennent  , comme 
l’a  observé  Fauchard,  à la  classe  des  incisives; 
souvent  elles  sont  aussi  de  la  classe  des  molaires. 
Les  anciens  ont  cru  que  la  quantité  des  dents  était 
un  présage  de  longue  vie  ; mais  rien  n’autorise  ni 
ne  confirme  cette  assertion. 

La  double  rangée  des  trois  ordres  des  dents  , 
établit  le  long  de  chaque  mâchoire  une  arcade 
presque  toujours  parabolique,  quelquefois  ellip- 
tique, rarement  orbiculaire,  souvent  triangulaire 
et  généralement  terminée  par  des  angles  inégaux 
sur  les  côtés.  L’arcade  est  plus  étendue,  plus  avan- 
cée à la  mâchoire  supérieure,  et,  par  cette  raison, 
elle  domine  beaucoup  en  devant  et  sensiblement 
moins  en  arrière  l’arcade  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

La  disposition  des  deux  arcades  n’est  pas  uni- 
forme dans  toute  leur  étendue.  A la  mâchoire  supé- 
rieure, elleparaît  descendre  sensiblement  depuis  la 
première  dent  incisive  jusqu’à  la  seconde  molaire, 
et  monter,  suivant  une  direction  contraire,  jus- 
iju’à  son  extrémité  postérieure  ; en  sorte  que  l’ar- 
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carie  de  cette  mâchoire  se  trouve  plus  relevée  en 
avant  et  en  arrière,  ce  qui  nécessite  aussi  une 
plus  grande  élévation  des  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  sur  les  mêmes  parties , afin  que  l’une  et 
l’autre  arcade  puissent,  dans  tous  leurs  points, 
exactement  se  correspondre.  Cette  correspondance 
des  dents  entr’elles  est  si  nécessaire,  que  la  moindre 
déviation  qui  l’empêche  ou  qui  la  gêne , doit  nuire 
au  mécanisme  de  la  mastication. 

La  surface  des  arcades  dentaires  présente  la 
même  inégalité  et  les  mêmes  rapports.  Elles  com- 
mencent par  n’avoir  qu’un  bord  unique  et  simple  ; 
ensuite  elles  offrent  deux  bords  distincts  , l’un  ex- 
terne, l’autre  interne  , et  c’est  alors  tantôt  le  bord 
interne,  tantôt  le  bord  externe  qui  domine.  Ils 
sont  tour-à-tour  plus  rapprochés  et  plus  éloignés, 
et  doivent  ainsi  comprendre  des  espaces  alterna- 
tivement plus  larges  ou  plus  resserrés.  La  même 
inégalité  dans  les  surfaces  dentaires  s’observe  à 
l’une  et  l’autre  arcade , de  manière  que  sous  ce 
rapport  elles  se  répondent  mutuellement. 
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CHAPITRE  Y. 

Structure  intime  des  dents  ; -phénomènes  de  leur 
formation  , de  leur  développement , de  leur 
chute , de  leur  réparation  ; comparaison  abré- 
gée des  organes  masticatoires  dans  quelques 
espèces  d’ animaux ; mécanisme  de  la  masti- 
cation ; mélange  et  action  de  la  salive. 

'Nous  avons  reconnu  et  indiqué  déjà  les  deux 
substances  bien  distinctes,  qui  composent  chaque 
dent.  Il  s’agit  encore  de  rechercher  quelle  est  la 
structure  intime  de  ces  substances , comment  elles 
se  forment,  se  développent , se  réparent,  afin  de 
mieux  comprendre  le  mécanisme  de  leur  action. 
17 une , de  nature  vraiment  osseuse  pareille  à celle 
de  tous  les  os,  remplit  l’intérieur  de  la  couronne 
et  constitue  la  totalité  delà  racine;  l’autre,  de 
consistance  pierreuse  semblable  à la  matière  de 
l’émail,  recouvre  d’une  croûte  blanche,  mince, 
luisante,  très-dure,  la  portion  de  la  dent  située 
hors  de  l’alvéole.  Cette  dernière  substance  est  assez 
solide  , assez  dure  pour  résister  long  temps  au 
choc  du  fer,  aux  effets  de  la  lime,  à l’action  dis- 
solvante des  acides  et  à l’impression  de  presque 
tous  les  corps.  Cependant  les  acides,  même  les  plus 
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faibles,  y développent  un  mode  de  sensibilité  par- 
ticulier, qui  la  rend  capable  de  sentir  le  moindre 
contact,  d’une  manière  incommode  et  doulou- 
reuse. Cette  sensibilité  singulière  qu’on  appelle 
l’agacement,  ne  peut  être  comparée  à aucun  genre 
de  sensation  connue.  On  a cru  pouvoir  attribuer 
cet  état  à 1 action  incomplète  des  acides  légers 
qui,  inégalement  appliqués  sur  la  surface  exté- 
rieure de  la  dent,  y développent  de  petites  pointes 
dont  la  saillie  tranchante  irrite  et  déprave  la  sen- 
sibilité de  ces  organes.  C’est  pourquoi  les  dents 
reviennent  à leur  état  naturel,  si  on  les  frotte  de 
nouveau  avec  des  acides,  dont  l’impression  plus 
soutenue  et  plus  forte  détruit  les  pointes  saillantes 
qui  causaient  l’agacement. 

Cen  est  pas  sans  raison  que  la  nature  enveloppa 
d’une  couche  solide  et  dure,  la  portion  extérieure 
des  dents  que  l’air  et  les  alimens  eussent  bientôt 
attaquée,  si  elle  eut  été  faite  seulement  d’une  subs- 
tance osseuse  facilement  altérable  par  ces  divers 
agens.  L’émail  qui  forme  cette  couche,  peut  im- 
punément soutenir  le  contact  de  l’air,  résister  à 
la  dureté  des  corps  alimentaires,  et  supporter  les 
efforts  de  la  mastication.  Lorsque  le  frottement 
l’altere  ou  l’entame;  lorsqu’une  cause  quelconque 
en  dépouille  la  portion  osseuse,  la  dent  exposée 
à 1 impression  de  l’air,  des  alimens  et  des  corps 

extérieurs,  se  trouve  bientôt  atteinte  de  carie 
iv. 
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et  de  corruption  (1).  Aussi  doit-on  regarder 
comme  une  pratique  pernicieuse,  l’application 
des  poudres  dissolvantes  et  des  instrumens  métal- 
liques sur  l’émail , pour  en  détacher  la  matière 
épaisse  et  tartareuse , qui  se  produit  sans  cesse  à 
l’extérieur  des  dents.  L’épiderme  étendu  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  est,  quant  à ses  fonctions, 
analogue  à l’émail  dont  il  remplit  l’office,  de  pré- 
munir ces  parties  contre  les  effets  de  l’air,  auquel 
l’épiderme  seul  a le  pouvoir  de  résister. 

Tous  les  caractères  de  l’émail  attestent  son  ex- 
trême dureté.  Cette  substance  jette  des  étincelles 
sous  le  choc  de  l’acier.  Frappée  par  le  marteau  , 
elle  plie  d’abord  et  se  fend  ensuite  sous  les  coups 
redoublés  qu’on  lui  porte;  elle  ne  se  dissout  dans 
les  acides  , que  lorsqu’ils  sont  concentrés  et  très- 
forts.  L’acide  sulfurique,  l’acide  nitrique  n’y  pro- 
duisent aucun  effet  au  degré  de  concentration 
suffisant  pour  détruire  en  entier  la  substance  des 
os;  ils  l’altèrent  à peine,  quoiqu’elle  y soit  mise 
en  digestion  , pendant  l’espace  de  vingt-quatre 
heures;  ilsnel’attaquent  pas  à moins qu  ils  n aient 
une  force  supérieure  , comme  le  démontrent  les 
expériences  comparatives  de  Ludwig,  de  Ilun- 
ter  (2).  Cependant  Spallanzani  1 a vue  céder  à 


(1}  Eustachi , ck‘  Dentib.  c.  17. 

(2, Ludwig, l’hys.  an.  Hunier, Hist.  dent.  tab.  i4>flS-20- 
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l’action  dissolvante  du  suc  gustrique  d’un  chien  (i). 
Elle  éclate  et  se  divise  en  morceaux  sous  la  même 
intensité  de  chaleur  qui  brûle  et  consume  les  ma- 
tières animales  les  plus  dures  ; elle  ne  reçoit  la 
couleur  rouge  de  la  garance  qu’après  un  long 
usage,  et  encore  n’en  présente -t- elle  la  teinte 
qu  à 1 extérieur,  et  jamais  sur  les  plans  internes 
de  son  tissu  (2)  5 elle  se  détache  aisément  de  la 
substance  osseuse,  et  lorsqu’elle  s’en  sépare  elle 
n’est  pas  ensuite  remplacée  par  une  matière  sem- 
blable , car  elle  ne  peut  ni  se  reproduire  , ni  se 
réparer. 

Le  tissu  de  l’email  est  composé  de  libres  rap- 
prochées et  fortement  serrées  entr’elles.  Il  n’admet 
point  de  gélatine  et  de  suc  médullaire,-  il  est  in- 
capable de  se  ramollir  et  de  se  tuméfier  ; il  est  formé 
par  une  suite  depetits  filets  circulaires,  placés  per- 
pendiculiairement  sur  la  portion  osseuse  et  in- 
térieure de  la  dent  (3).  Cette  disposition  le  rend 
très-solide,  et  lui  donne  une  force  de  résistance 
incalculable.  Fontana  dit  qu’elle  peut  se  réduire 
en  cylindres  tortueux,  mais  plus  courts  et  mieux 


(1)  Spallanzani,  Expér.  sur  la  digest.  de  l’hom.  et  des 
amm.  dissert.  7. 

^ « Hunier,  Op.  cil.  Loesele,  Observ.  46  et  47,  Socm- 
n.crnng,  de  Corp.  Hum.  Fabr.  t.  ,.  de  Oasib.  pag.  ,79. 

(3)  Bcrtin,  Ostéol.  tom.  1. 
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unis  ensemble  que  ceux  dont  le  tissu  des  ûs  est 
composé  (1). 

La  substance  osseuse  occupe  la  partie  interne 
de  la  couronne  et  toute  la  racine  des  dents  ; elle 
est  moins  dure,  moins  compacte  que  la  substance 
pierreuse  de  l’émail,  mais  elle  l’est  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  plupart  des  os  ; elle  ne  se  divise 
point  en  cellulosités  sensibles  et  perméables.  Ses 
lames  fort  pressées  affectent  différentes  directions, 
et  produisent  des  sortes  de  rides  et  d’ondées  trans- 
parentes ou  opaques , qui  en  parcourent  alterna- 
tivement toute  la  longueur. 

Chaque  dentest  percée  d’une  cavité  qui  contient 
une  substance  pulpeuse,  enveloppée  d’une  mem- 
brane très-mince,  sur  laquelle  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  se  ramifient.  C’est  à elle  qu’appartient  émi- 
nemment la  faculté  de  sentir , qui  s exalte  et  de- 
vient si  vive , lorsque  mise  à découvert  dans  la 
carie,  elle  est  irritée  par  un  stilet  ou  frappée  par 
le  contact  de  l’air.  Cette  matière  existe  en  quantité 
considérable  chez  le  foetus,  et  pendant  le  premier 
âge  de  l’enfant  ; elle  peut  alors  être  facilement 
, détachée  de  la  cavité  qui  la  contient  ; elle  entre- 
tient avec  le  système  général  des  nerfs,  et  avec  le 
cerveau  lui-même  qui  en  est  le  centre,  une  si 
grande  connexion,  qu’elle  ne  peut  être  affectée* 


(j)  Fontana , Trait,  (les  Fois,  de  la  Vip.  tora.  2. 
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sans  que  l’exercice  de  la  sensibilité  et  des  fonc- 
tions des  nerfs  ne  participe  à sa  lésion.  Les  don- 
leurs  de  dents  s’accompagnent  d’inquietndes , de 
troubles,  d’angoisses,  et  portent  sur  le  cerveau, 
sur  les  organes  des  sens , sur  ceux  du  mouvement, 
des  impressions  assez  fortes  pour  décider  le  ver- 
tige, la  migraine,  l’obscurcissement  de  la  vue,, 
la  perte  de  Fouie  , la  fièvre  , le  délire  et  les  con- 
vulsions, 

Il  y a cependant  quelques  différences  assez  re- 
marquables , entre  la  nature  intime,  la  structure 
cachée  des  corps  dentaires  et  celles  des  au  Ires  corps 
osseux.  F.t  d’abord  tous  les  os  sont  recouverts  de 
périoste  à l’extérieur  ; les  dents  restent  nues  et  dé- 
pouillées de  toute  enveloppe.  En  second  lieu  , la 
substance  osseuse  se  présente  sous  deux  états  bien 
différens  , l’état  compacte  et  l’état  spongieux  ; les- 
dents  n’offrent  rien  d’analogue  à la  substance  spon- 
gieuse , à la  structure  cellulaire  ; elles  n’admet- 
tent qu’un  tissu  compacte  et  serré  dans  toutes  leurs 
dimensions.  Troisièmement  , le  phosphate  cal- 
caire s’y  trouve  en  proportion  plus- considérable , 
et  il  n’y  est  point  comme  dans  les  autres  os  , mêlé 
avec  une  quantité  relative  de  gélatine.  Cette  der- 
nière manque  absolument  dans  l’émail  qui  paraît 
d’une  nature  entièrement  calcaire  (i).  Enfin,  les 


(i)  Kemmc  regarde  la  gélatine  des-  dents.  comme  plus 
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parties  d’un  os  fracturé  se  réunissent  au  moyen 
du  cal  qui  reproduit  entr’elles  , une  substance 
osseuse  de  même  nature  ; les  portions  des  dents 
brisées  et  fracturées  ne  se  réparent  jamais.  Ajoutez 
à ces  différences  un  modeparticulier  de  formation, 
de  développement,  de  reproduction  qui  n’est  pas 
celui  du  reste  du  système  osseux. 

Les  dents  existent  déjà  en  germe  chez  le  foetus , 
et  alors  elles  sont  réduites  à un  morceau  de  muco- 
sité gélatineuse  plongée  dans  les  alvéoles,  et  en- 
veloppée d’une  membrane  sur  laquelle  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  en  très-grande  quantité  se  ré- 
pandent. Cette  membrane  fixe,  adhérente  aux 
alvéoles  d’une  part , reste  libre  et  flottante  de 
l’autre;  elle  ne  forme  d’abord,  avec  la  substance 
gélatineuse  et  le  tissu  vasculaire , qu’une  espèce 
de  follicule  muqueux , où  l’on  apperçoit  cepen- 
dant la  figure  et  les  parties  distinctives  de  la 
dent. 

Chaque  follicule,  ainsi  composé,  nage  dans 
une  liqueur  albumineuse,  et  se  trouve  comme 
suspendu  à l’extrémité  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 


ferme  , plus  consistante,  plus  prompte  à se  coaguler.  Zwei- 
fcl  widei  die  ernalhrung  dcr  feston  tlieilc.  Halle  , 177S. 
.Soemmerringn’a  point  observé  de  propriétés  semblables  sur 
les  dents  qu’il  a dissoutes  par  le  moyen  des  «acides.  Corp. 
Hum.  Fab.  tom.  1 ; pag.  181, 
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]*I  commence  à se  montrer  vers  le  quatrième  mois 
de  la  conception.  Du  quatrième  au  septième,  il 
jette  les  productions  diverses  qui  annoncent  dans 
les  premiers  linéamens  de  la  couronne,  les  pointes 
aiguës  des  dents  incisives  , les  tètes  allongées  des 
canines  et  les  tubercules  anguleux  des  molaires. 
En  se  rapprochant  du  terme  de  la  grossesse,  la 
surface  de  ce  follicule  laisse  exhaler  un  suc  géla- 
tineux qui  se  concrète,  se  resserre  et  se  durcit 
graduellement  pour  former  la  croûte  extérieure, 
solide,  mince,  circonscrite,  dont  la  portion  supé- 
rieure de  chaque  dent  est  recouverte.  Cette  croûte 
s’augmente  , s’épaissit,  se  condense  et  s’étend  5 elle 
acquiert  une  dureté  pierreuse  , tandis  que  la  sub- 
stance des  racines,  en  se  prolongeant,  conserve  et 
retient  toujours  le  caractère  osseux. 

La  matière  gélatino-muqueuse,  qui  n’est  jus- 
qu’alors ni  durcie,  ni  ossifiée,  remplit  les  racines  et 
le  corps  de  la  dent.  Elle  fournit  de  nouvelles  lames 
osseuses,  qui  s’adaptent  aux  plans  intérieurs  des 
lames  déjà  formées,  et  qui  par  conséquentse  mul- 
tiplient aux  dépens  de  la  cavité  interne,  où  cetle 
matière  est  contenue.  L’addition  successive  de  ces 
lames  fait  croître,  en  même  temps,  les  dents  et  leurs 
racines.  Celles-ci  en  croissant,  pressent  les-  parois 
des  alvéoles  c-t  les- forcent  de  s’élargir,  tandis  que 
la  tête  et  le  corps  de  leur  côté  grandissant,  percent 
la. membrane  alvéolaire,  compriment  les  gencives, 
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en  déchirent  les  chairs  et  se  procurent  au  dehors 
une  issue , qui  devient  plus  facile  à mesure  que  la 
dent  s’élèvent  davantage.  Et  comme  les  racines 
continuent  toujours  de  croître  et  de  s’étendre  , 
comme  l’extension  et  l’accroissement  des  alvéoles 
ne  se  font  point  avec  un  progrès  aussi  ra- 
pides , il  faut  bien  que  les  racines  poussent  la 
dent  hors  de  l’alvéole,  et  qu’elles  finissent  par 
l’élever  toute  entière  au-dessus  des  gencives.  Les 
débris  de  la  membrane  primitive  se  replient  sur 
la  portion  de  la  dent  cachée  dans  l’alvéole,  et  ils 
l’unissent  fermement  à ses  parois. 

La  première  sortie  des  dents  a lieu  durant  la 
première  année  de  la  vie,  et  généralement  vers  le 
septième  mois  à dater  de  la  naissance  de  l’enfant. 
Elle  est  accompagnée  de  douleurs , d’angoisses , de 
fluxions,  et  quelquefois  elle  décide  la  fièvre  , les 
convulsions  et  la  mort.  Les  dents  incisives  sortent 
les  premières;  elles  sont  bientôt  suivies  des  canines, 
qui  précédent  de  quelques  temps  les  molaires. 
L’éruption  des  canines  est  communément  plus 
pénible,  plus  douloureuse  que  la  sortie  des  autres; 
car  leurs  racines  étant  plus  épaisses,  elles  doivent 
presser  avec  plus  d’efforts  les  parois  de  l’alvéole, 
et  produire  dans  les  os  maxillaires  un  écartement 
forcé  que  les  chairs  molles  et  délicates  ressentent. 
D’ailleurs  , l’accroissement  complet  de  la  racine 
arrivant  beaucoup  plus  tard,  à raison  même  de 
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son  épaisseur,  la  pointe  de  chaque  dent  canine 
est  aussi  plus  lente  à se  dégager  des  chairs  pour 
sortir  ; elle  reste  donc  plus  long-temps  arrêtée  sur 
la  gencive,  et  l’irritation  qu’elle  y procure  devant 
être  en  conséquence  plus  longue,  plus  soutenue, 
doit  par  cela  seul  avoir  des  suites  plus  fâcheuses. 

Ces  dents  subsistent  jusqu’à  la  septième  année  ; 
ensuite  elles  s’ébranlent  et  tombent  pour  faire 
place  à d’autres.  Celles  qui  leur  succèdent  étaient 
contenues  en  germe  dans  la  même  alvéole  et  dans 
le  même  temps,  où  les  précédentes  se  sont  déve- 
loppées ; elles  ne  sortent  de  cet  état  primitif  qu’a- 
près  la  chute  des  anciennes  avec  lesquelles  leur 
germe  a long-temps  coexisté.  Tout  cela  s’effectue 
et  s’achève  dans  l’espace  de  sept  ans , ensorte  que 
l’intervalle  delà  première  à la  seconde  dentition 
comprend  toute  la  durée  d’une  révolution  septé- 
naire. Cet!e  nouvelle  pousse  des  dents,  est  beau- 
coup moins  difficile,  moins  pénible,  moins  dan- 
gereuse, parce  que  la  voie  leur  est  déjà  en  quelque 
manière  ouverte. 

La  chute  et  la  réparation  des  dents  suivent  à- 
peu-prèslemême  ordre  que  leur  formation  et  leur 
développement.  Les  incisives  tombent  d’abord  aux 
approches  de  la  septième  année  5 ensuite  on  voit 
tomber  une  partie  des  molaires;  puis  une  partie 
descanines,  et  elles  continuent  de  se  succéder,  ainsi 
dans  leur  chute,  alternativement  les  unes  et  les 
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autres  jusqu’aux  dernières  molaires, qui  ne  cèdent 
leur  place  que  long-temps  après  la  destruction  et 
la  renaissance  des  autres. 

Le  gei  me  des  secondes  dents  se  forme  toujours 
avec  celui  des  premières.  Dans  la  mâchoire  supé- 
1 ieure , il  existe  au-dessus  d’elles  ; dans  l’inférieure, 
il  existe  au-dessous  ; il  commence  à prendre  de  la 
consistance  et  de  l’accroissement , lorsque  les  ra- 
cines de  ces  premières  dents  altérées  , usées  , dé- 
truites, ne  tiennent  presque  plus  aux  alvéoles  et 
sont  prêtes  à se  détacher.  Il  occupe  encore  une  ca- 
vité osseuse , qui  l’isole  et.  le  sépare  de  la  dent  qu’il 
va  bientôt  remplacer;  il  est  aussi  recouvert  de  sa 
membrane  vasculeuse,  dont  l’enveloppe  établit 
assez  long-temps  cette  séparation.  Dès  que  l’an- 
cienne dent  n’existe  plus,  le  germe  de  la  nouvelle 
descend  dans  l’alvéole,  entraînant  avec  lui  sa  ca- 
vité osseuse  et  sa  membrane  qui  renforcent  les  pa- 
rois alvéolaires.  L’action  des  vaisseaux  brise  , en 
quelques  points,  l’adhérence  de  la  membrane  au 
germe  ; elle  y développe  un  principe  d’ossification 
à l’intérieur,  elle  opère  l’endurcissement  de  la  ma- 
tière gélatineuse  à l’extérieur,  et  fait  ainsi  passer  les 
follicules  muqueux  à l’état  de  corps  solides,  durs 
et  semblables  aux  dents  qui  viennent  de  lomber* 
En  même  temps  les  racines  augmentent  de  volume 
et  d’étendue;  elles  deviennent  à-la-fois  plus  lon- 
gues et  plus  épaisses  5 elles  luttent  contre  la  près- 
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sion  des  parois  alvéolaires  , et  faisant  effort 
pour  résister,  ces  parois  chassent  les  dents  nou- 
velles et  facilitent  leur  sortie  à travers  les  ouver- 
tures, que  les  précédentes  avaient  déjà  pratiquées 
datas  les  gencives. 

La  seconde  pousse  des  dents  est  suivie  d’une 
troisième  chez  certains  individus  rares,  et  celle-ci, 
accompagnée  des  mêmes  circonstances , suppose 
un  germe  folliculeux  qui  préexistait  au  fond  de 
l’alvéole  avec  ceux  des  secondes  et  des  premières. 
On  cite  certains  exemples  très-étonnans  d’hommes 
qui,  parvenus  à une  extrême  vieillesse,  ont  vil 
leurs  mâchoires  se  garnir  de  nouvelles  dents,  vers 
les  centième  et  cent  vingtième  années  de  leur 
âge  (1).  Je  passe  sous  silence  une  foule  d’aberra- 
tions et  de  variétés  auxquelles  la  nature  se  livre 
fréquemment  à l’égard  du  nombre,  de  la  distribu- 
tion , du  rapport,  de  la  conformation  , du  volume, 
du  développement  et  de  la  sortie  prématurée,  ou 
tardive  des  dents. 

L’âge,  le  climat,  le  tempérament,  le  régime, 
introduisent  dans  ces  différentes  choses,  une  foule 
de  variations  étranges  et  d’irrégularités  bizarres 
qqe  les  anatomistes  ont  tâché  de  recueillir.  Ainsi, 
on  a vu,  par  exemple,  manquer  naturellement 


Ti)  Mcm.  des  Cur.  de  la  nat.  transact.  philos.  Bayle, 
Nouv.  de  la  rep.  des  lettres. 
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une  ou  plusieurs  dents  de  la  classe  des  molaires, 
soit  à l’une,  soit  à l’autre  mâchoire.  C’est  quel- 
quefois aussi  une  ou  plusieurs  incisives  qui  man- 
quent. On  a vu  d’autres  fois,  au  contraire,  ces  deux 
classes  de  dents  plus  nombreuses  et  chargées  de 
deux,  trois  et  même  quatre  dents  surnuméraires j 
on  a vu  toutes  les  dents  ou  certaines  d’entr’elles  , 
sortir  de  leurs  alvéoles  avant  la  naissance,  se  renou- 
veler à trois  ou  quatre  reprises,  et  intervertir  l’ordre 
de  leur  renouvellement  accoutumé-}  on  a des  exem- 
ples opposés  d’individus,  chez  lesquels  les  mâchoires 
sont  demeurées  toute  la  vie  dépourvues  de  dents. 
Nous  ne  finirions  point,  si  nous  voulions  énu- 
mérer ici  tout  ce  que  les  dents  peuvent  offrir  de 
singulier,  quant  à leur  position  et  leur  arran- 
gement respectifs.  Cette  position  peut  varier  dans 
une  grande  latitude  d’inclinaison  et  d’obliquité; 
elles  peuvent  faire  un  angle  droit  avec  leur  mâ- 
choire , et  tomber  ainsi  perpendiculairement  les 
unes  sur  les  autres  ; elles  peuvent  former  des 
angles  tantôt  obtus  et  saillir  en  dehors,  tantôt 
aigus  et  se  jeter  en  dedans.  Il  arrive  aussi,  mais 
rarement  , qu’au  lieu  de  sortir  des  alvéolés  , les 
dents  viennent  du  palais  ; souvent  elles  étendent 
leurs  racines  jusqu’aux  sinus  maxillaires  , et  quel- 
quefois elles  s’entremêlent  et  se  serrent  tellement, 
qu’elles  semblent,  se  nuire  ou  se  confondre.  Mais 
nous  renvoyons,  pour  déplus  amples  détails  su» 
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ce  sujet,  aux  ouvrages  d’Albinus,  de  Haller,  de 
Hunter,  de  Sandifort,  de  Cheselden  , deFauchart 
et  de  Soemmering  (1). 

La  racine  des  dents  est  percée  d’un  peLit  trou  , 
par  lequel  passent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se 
distribuent  à toute  leur  substance.  Ce  trou  dimi- 
nue peu  à peu  , et  il  est  un  point , dans  la  durée 
de  la  vie , où  son  ouverture  paraît  entièrement 
fermée.  Les  nerfs  et  les  vaisseaux , auxquels  il 
donne  passage,  sont  regardés  comme  les  seuls 
moyens  qui  nourrissent  les  dents  et  qui  les  font 
vivre  ; cependant  il  s’oblitère  à un  âge  fort  avancé, 
quoique  les  dents  continuent  de  vivre  et  de  se 
nourrir.  Leur  nutrition  n’est  donc  pas  exclusive- 
ment attachée  à l’action  des  vaisseaux  5 elle  dé- 
pend aussi  en  partie  de  la  membrane  qui  tapisse 
l’intérieur  de  l’alvéole,  et  c’est  pour  cela,  sans 
doute , qu’on  a vu  plusieurs  fois  des  dents  nouvel- 
lement enlevées  et  placées  aussi-tôt  après  l’extrac- 
tion dans  une  alvéole  étrangère,  y prendre  racine 
et  recevoir  d’elle  la  vie  et  la  nourriture.  Il  n’est 
pas  croyable  qu’il  se  fasse  dans  le  corps  de  ces 
dents  étrangères  une  nouvelle  insertion  de  nerfs 
et  de  vaisseaux. 

(1)  Ituysch , Obs.  anat.  chir.  Albinus,  De  ossib.  cap.  ult. 
id.  annotât.  Academ.  lib.  1.  Haller  , Elem.  pbysiol.  tom.  6. 
Hunter,  Op.  cit.  Sandifort,  Observ.  anat.  pathol.  lib.  3. 
Cheselden,  Osteograpli.  Soemmering,  Op.  cit. 
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L’examen  comparatif  des  organes  de  la  masti- 
cation dans  les  espèces  d’animaux  les  plus  re- 
marquables par  leurs  différences  d’habitudes  et 
d’organisation  , offre  un  objet  de  recherches  , 
qui  appelle  les  secours  de  l’histoire  naturelle,  et 
qui  doit  réfléchir  une  vive  lumière  sur  la  science 
physiologique.  La  structure  des  mâchoires  et  des 
dents  chez  ces  animaux  comparés  entr’eux , con- 
serve des  rapports  si  constants  avec  celle  des  or- 
ganes digestifs  , la  nature  de  leurs  alimens  et  la 
manière  de  les  digérer,  qu’il  faut  nécessairement 
l’étudier,  pour  avoir  une  connaissance  parfaite 
de  la  digestion  (1). 

Les  différences  sensibles  des  mâchoires  sont  re- 
latives à leur  forme,  à leur  composition  , au 
nombre  , à la  distinction  de  leurs  parties , et  à 
leur  mode  d’articulation.  Les  os  maxillaires  se 
prolongent  et  acquièrent  une  extension  considé- 
rable chez  les  mammifères.  Le  bord  antérieur  de 
l’arcade  alvéolaire  est  porté  en  avant,  par  l’exis- 
tence et  le  développement  des  os  inter-maxillaires, 
où  les  dents  incisives  vont  s’implanter.  Les  oiseaux 
ont  des  mâchoires  longues  et  effilées,  qui  occupent 
presque  toute  la  face  ; ils  peuvent  les  mouvoir 
avec  facilité  dans  tous  les  sens  et  même  en  ar- 
rière , à raison  d’une  pièce  transversale  placée  à 


(i)  Arislot.  Hist.  anitn.  lib.  5,  cap.  7. 
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la  base  de  leur  tète,  mobile  dans  ses  deux  extré- 
mités,surlaquellela  mâchoire  inférieure  s’appuie. 
Les  reptiles  , les  poissons  et  les  insectes  présentent, 
à cet  égard,  des  variétés  infinies  , qui  ne  peuvent 
être  soumises  à des  règles  fixes,  ni  ramenées  à des 
classes  générales. 

Dans  la  classe  des  mammifères,  les  os  de  la  mâ- 
choires sont  encore  différens,  selon  qu’ils  appar- 
tiennent aux  familles  des  singes,  des  animaux 
Carnaciers,  des  rongeurs  , des  herbivores  , des 
ruminans  , des  solipèdes  , etc.  L’élévation  de  la 
branche  montante,  l’arrondissement  de  l’angle 
inférieur , le  prolongement  et  la  courbure  de  l’apo- 
physe coronoïde  , le  rapport  de  distance  entre  les 
condyles  et  les  angles,  la  grosseur,  la  forme  et 
la  dii  ection  de  1 arcade  zygomatique  sont  les  prin- 
cipaux rapports  sous  lesquels  il  faut  envisager  ces 
difféi ences.  Ainsi,  par  exemple,  chez  les  carni- 
vores qui  vivent  de  leur  proie,  l’apophyse  coro- 
noïde est  considérablement  développée  ; elle  s’al- 
longe, se  recourbe  et  surpasse  le  condyle  qui 
s’eleve  peu  au-dessus  du  niveau  des  alvéoles.  Chez 
les  rongeurs,  cette  apophyse  diminue  et  se  rac- 
courcit, de  façon  que,  dans  quelques  espèces,  elle 
semble  tout-à-fait  manquer.  Je  ne  suivrai  pas 

ces  changement  structure  dans  le  grand  nombre 

! de  genres  et  d’espèces  que  chaque  classe  d’animaux 
renferme.  C’est  assez  d’indiquer  les  plus  saillantes , 
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pour  mettre  sur  la  voie  de  connaître  l’influence 
qu’exercent  sur  les  fonctions  digestives  , les  carac- 
tères différentiels  des  mâchoires  dans  les  animaux 
où  nous  ne  les  indiquons  pas  ; j’ai  parlé  ailleurs 
de  l’arcade  zygomatique  , dont  la  courbure  varie 
suivant  des  proportions  que  le  professeur  Pinel  a 
calculées  (1).  Cet  objet,  comme  tout  ce  qui  concerne 
les  organes  de  la  mastication, sera  sans  doute  savam- 
ment traité  dans  la  suite  du  bel  ouvrage  d’ana- 
tomie comparée  des  citoyens  Cuvier  et  Duméril, 
qui  ont  déjà,  par  quelques  mémoires  particuliers, 
fait  pressentir  la  perfection  de  leur  travail. 

Les  mâchoires  des  oiseaux  sont  en  général  dé- 
pourvues d’alvéoles  et  de  dents.  L’inférieure  man- 
que aussi  d’apophyse  coronoïde , elle  s’articule  par 
une  cavité  et  deux  éminences , dont  l’une  appar- 
tient en  propre  à cette  classe.  Ces  caractères  aux- 
quels on  peut  distinguer  la  classe  entière  des  oi- 
seaux, changent  et  se  diversifient  comme  les  fa- 
milles et  les  espèces  qui  la  partagent.  Les  reptiles, 
les  poissons  et  les  insectes  se  ressemblent  par  une 
certaine  conformité  dans  la  structure  de  leurs  mâ- 
choires , qui  sont  également  composées  de  plu- 
sieurs pièces,  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  longues,  diversement  articulées,  et  pro- 
duisant des  variétés  de  conformation  qui  donne- 


(1)  Tom.  1.  chap.  2 cl  5. 
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raient  lieu  à d’immenses  détails  si  nous  voulions 
toutes  les  exposer. 

La  disposition  des  condyles  et  de  l’arcade  zygo- 
matique, dans  la  mâchoire  inférieure  des  ani- 
maux différens  par  leur  manière  de  vivre,  se  rap- 
porte à l’espèce  de  nourriture  dont  ils  font  usage, 
et  au  genre  de  mouvement  masticatoire  que  cette 
nourriture  exige.  La  mâchoire,  presque  bornée  au 
mouvement  de  haut  en  bas  chez  les  animaux  car- 
nivores, a des  condyles  allongés,  arrondis,  enfoncés 
dans  une  cavité  articulaire,  profonde,  et  qui  sont 
retenus  au  sein  de  cette  cavité  par  une  apophyse 
plus  ou  moins  saillante.  Chez  les  rongeurs,  le  con- 
dyle  est  reçu  dans  une  cavité  proportionnellement 
plus  large,  qui  permet  à la  mâchoire  des  mouve- 
mens  plus  variés.  Les  animaux  vivans  d’herbes  , 
de  grains  et  de  fruits,  ont  des  mâchoires  qui  doi- 
vent exécuter  des  mouvemens  latéraux  de  droite 
à gauche,  de  gauche  à droite,  et  des  mouvemens 
horisontaux  d’arrière  en  avant  et  d’avant  en  ar- 
rière. C’est  pourquoi  les  condyles  sont  faibles  , 
mobiles,  situés  obliquement  et  terminés  par  une 
facette  applatie,  sur  laquelle  ils  peuvent  facile- 
ment glisser. 

La  comparaison  des  dents  de  différentes  espèces 
d animaux  , ferait  seule  la  matière  d’un  grand 
ouvrage.  On  les  retrouve  chez  presque  tous  les 

•nimaux,  ou  du  moins  lorsqu’elles  manquent,  oa 

iv. 
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les  voit  remplacées  par  un  bec  dur  et  solide 
comme  dans  les  oiseaux , par  des  mâchoires  tail- 
lées en  forme  de  scies  comme  dans  plusieurs  rep- 
tiles, par  de  petites  éminences  très-fermes  , pla- 
cées à la  surface  de  la  langue  comme  dans  les 
poissons  qui  vivent  de  coquillages , etc.  Les  dents 
varient  pour  la  couleur  , la  forme  et  la  situation, 
selon  que  les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux 
ou  de  viandes  (î).JEUes  sont  blanches  etpolies  chez 
les  carnivores,  jaunes  et  noirâtres  chez  les  ron- 
geurs, recouvertes  d’une  couche  luisante  et  noire 
chez  les  ruminans  et  les  herbivores.  Quant  à la 
forme,  elle  se  montre  platte,  tranchante,  aiguë, 
conique.  Nous  avons  noté  plusieurs  fois  les  diffé- 
rences de  figures  et  de  situation  que  les  trois 
ordres  de  dents  présentent , relativement  à l’espèce 
de  nourriture  qui  détermine  le  caractère  des  ani- 
maux, et  nous  en  avons  déduit  un  moyen  naturel 
de  distinction  entre  les  espèces  carnivoi’es , her- 
bivores et  omnivores.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  tous  ces  objets  , pour  lesquels  on  doit  consul- 
ter les  chapitres  où  ils  sont  déjà  traités  (2). 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  mouve- 


(1  ) Ang.  Broussonet,Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Paris, 
Vicq-d’Azyr,  Trait.  d’Aual.  pliys.  et  comp.  id.  Eucyclop. 
mélliod.  Syst.  auat.  des  Anim. 

(a)  Tom.  x , ciiap.  a et  3. 
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mens  de  la  mâchoire  et  les  puissances  qui  la  font 
agir,  il  nous  sera  facile  d’expliquer  leur  méca- 
nisme et  leur  action.  La  portion  d’alirnens  ramol- 
lie, atténuée  et  dissoute,  n’a  besoin  que  d’étre 
convenablement  dirigée  par  les  lèvres , et  préci- 
pitée par  la  langue  dans  la  cavité  du  pharynx. 
Mais  la  partie  plus  consistante,  plus  dure  , doit 
être  soumise  à la  pression  des  mâchoires  rappro- 
chées , qui  d abord  la  divisent  avec  leurs  dents  in- 
cisives , afin  que  , réduite  en  petites  fractions , elle 
puisse  etre  aisément  agitée,  remuée , tournée  dans 
le  palais,  et  livrée  enfin  aux  larges  surfaces  des 
molaires. 

Pour  opérer  la  première  division  , les  deux 
mâchoires  s écartent  l’une  de  l’autre  , par  un. 
mouvement  qui  abaisse  l’inférieure,  et  que  pro- 
duit l’action  des  muscles  digastriques,  peauciers, 
génio- hyoïdiens,  génio  glosses  , etc.  ; ensuite  elles 
se  rapprochent  et  se  serrent  fortement  par  l’action 
des  muscles  temporaux,  masseters*  et  ptérigoï- 
diens,  tant  internes  qu’externes.  Lorsque  ces 
muscles  agissent  à-la-fois  de  concert  et  avec  des 
forces  égalés , ils  impriment  à la  mâchoire  infé- 
rieure un  mouvement  qui  l’élève  en  ligne  droite 
et  perpendiculaire,  de  sorte  que  les  dents  incisives, 
appliquées  les  unes  contre  les  autres,  exercent 
une  action  puissante  pour  déchirer , rompre,  cou- 
rer » Aviser  et  atténuer  les  alimens.  Ceux-ci , coa- 
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;pés  et  déchirés,  s’enfoncent  dans  la  bouche,  où, 
promenés  ensuite  et  conduits  par  la  langue,  ils  se 
placent  entre  les  tubercules  des  dents  molaires  op- 
posées, qui  s’appliquent  sur  eux  pour  les  triturer. 

Mais  cette  opération  nouvelle  exige  un  mouve- 
ment plus  composé  que  la  précédente.  Ce  n’est 
point  assez  d’élever  la  mâchoire  inférieure  etdel’ap- 
puyer  contre  la  supérieure  , avec  toute  la  force 
de  ses  muscles  ; il  faut  pour  terminer  la  mastica- 
tion , qu’elle  s’avance  , qu’elle  se  porte  alternati- 
vement de  l’un  à l’autre  côté,  et  qu’elle  exécute 
des  mouvemens  circulaires  , qui  la  fassent  rouler 
sur  son  axe.  A cet  effet, les  muscles  temporaux  et 
masse ters  ne  déploient  pas  toute  leur  puissance 
dans  la  mastication  ; ils  la  modèrent  et  la  suspen- 
dent en  partie,  afin  qu’elle  puisse  se  combiner 
avec  celle  des  ptérigoïdiens,  qui  tirent  la  mâchoire 
de  côté , la  meuvent  en  cercle,  et  déterminent  sa 
rotation. Dès-lors  ces  divers  muscles  agissant  d’une 
manière  inégale,  successive  , impriment  à la  mâ- 
choire un  mouvement  oblique  et  circulaire,  dont 
l’effet  doit  être  d’appliquer  et  de  faire  rouler  suc- 
cessivement l’une  sur  l’autre,  les  surfaces  larges  et 
tuberculeuses  des  dents  molaires  opposées. 

La  force  des  muscles  employés  à la  mastication 
est  immense.  Elle  surpasse  tout  ce  qu’on  pourrait 
imaginer  chez  les  animaux  carnivores  , qui , 
comme  le  chien,  le  lion,  le  chat,  le  tigre,  ont 
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a soutenir  des  luttes  vigoureuses , avec  la  proie 
dont  ils  se  nourrissent;  elle  a même  une  grande 
énergie  chez  certains  hommes  qu’on  voit  soule- 
ver des  masses  énormes  et  briser  des  corps  très- 
durs  , avec  le  seul  secours  des  mâchoires.  Vesale 
cite  l’exemple  d’un  bateleur  qui , ayant  placé  en- 
tre ses  dents  un  morceau  de  fer  pesant  vingt-cinq 
livres,  le  projetta  derrière  lui  avec  une  telle  vio- 
lence, qu’il  alla  s’implanter  dans  un  cable,  à la 
distance  de  trente-neuf  pieds.  Vanswieten  a vu 
un  homme,  dont  les  mâchoires  retenaient  un  bâ- 
ton avec  tant  de  force,  que  les  efforts  réunis  de 
cinq  hommes  pouvaient  à peine  le  dégager.  Il  y 
a des  individus  qui  brisent  les  pierres  eutre  leurs 
dents , et  qui  les  réduisent  en  pelits-fragmens  par 
la  mastication. 

Les  préparations  que  les  substances  aliinen  taires 
reçoivent  dans  la  bouche  , ne  se  bornent  point  à 
une  division  mécanique , opérée  par  les  mâchoires 
et  par  les  dents.  L’action  et  le  mélange  de  la  salive 
en  produit  d’autres  qui  ne  contribuent  pas  moins 
à faciliter  la  digestion.  Cette  liqueur , que  les  glan- 
des parotides  , maxillaires , sublinguales  , buc- 
cales et  labiales  versent  en  grande  quantité  dans 
a intérieur  de  la  bouche,  a des  propriétés  que  nous 
exposerons  en  traitant  des  fonctions  du  système 
salivaire  r comme  organe  de  secrétion.  Il  suffît  de 
savoir  pour  le  moment  que  l’analyse  en  retire  de 
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l’eau,  du  mucilage,  de  l’albumine  etdes  sels  alka- 
lins  ou  terreux,  comme  des  muriates,  des  carbo- 
nalesetdes  phosphates  desonde,  d’ammoniaqueet 
de  chaux.  Elle  s’empare  avec  vivacité  de  l’oxi- 
gène  ; mais  elle  ne  se  mêle  que  difficilement  à l’eau. 
Nous  verrons  qu’elle  s’altère  aisément,  qu’elle  par- 
tage l’effet  de  toutes  les  affections  que  l’animal 
éprouve  , qu’elle  reçoit  les  qualités  dominantes 
des  ali  mens,'  qu’elle  est  attirée  dans  la  bouche  par 
le  sentiment  de  l’appétit,  qu’elle  est  soumise  aux 
influences  de  l’habitude  et  de  l’imagination  , etc. , 
etc.  Pendant  la  mastication  , le  fluide  salivaire  hu- 
mecte, délaye,  dissout,  excite  à la  fermentation 
les  alimens  qui  en  sont  intimement  pénétrés..  Cette 
première  action  d’une  liqueur  animale  commence 
à développer  les  propriétés  nutritives  des  subs- 
tances alimentaires,  à mêler  ensemble  leurs  prin- 
cipes opposés,  à détruire  ce  qu’elles  ont  d’hétéro- 
gène et  d’étranger,  à ébaucher  en  quelque  sorte 
sur  elle  les  traits  de  l’animalité  , à les  mettre  en 
état  de  subir  les  cliangemens  plus  intimes,  plus 
relevés  , que  le  travail  de  l’estomac  et  les  forces  de 
l’assimilation  leur  préparent. 
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CHAPITRE  Y L 

Passage  des  substances  alimentaires  dans  V es- 
tomac ; du  pharynx , de  V 'œsophage , de  leurs 
muscles  ; des  puissajices  et  des  mouvemens 
qui  opèrent  la  déglutition ; de  ses  quatre  temps 
distincts , de  son  mécanisme , des  causes  qui 
F empêchent.. 

Lorsque  les  substances  alimentaires,  divisées-,, 
triturées  par  les  dents,  imprégnées  d’air  et  de  sa- 
live , ont  été  réduites  en  une  pâte  molle,  flexible, 
capable  de  se  décomposer  et  de  se  prêter  à un  nou- 
veau mode  de  combinaison,  elles  s’échappent  de 
la  bouche,  et  gagnent  l’ouverture  du  canal  qui 
doit  les  conduire  dans  l’estomac,  où  des  élabora- 
tions plus  intimes  les  attendent.  A cet  effet,  elles 
sont  dirigées  vers  le  gosier,  par  l’action  combinée 
de  plusieurs  muscles  et  de  la  langue.  Elles  se  ra- 
massent sous  la  voûte  du  palais  ; et  comme  celui- 
ci  les  presse  en  leur  opposant  une  résistance  in- 
surmontable, elles  prennent  la  seule  route  qui 
leur  soit  ouverte , et  se  précipiteut  dans  le  pha- 
rynx. De-là,  poussées  par  les  contractions  des  mus- 
elés pharyngiens , elles  traversent  l’œsophage,  et 
aboutissent  comme  lui  à la  cavité  de  l’estomac. 
C’est  précisément  en  quoi  consiste  la  déglutition  , 
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dont  le  mécanisme  très-compliqué  ne  saurait  être 
bien  entendu , si  on  n’a  d’ailleurs  une  notion 
exacte  de  toutes  les  parties  qui  concourent  à le 
produire. 

On  donne  le  nom  de  palais  à cette  partie  de  la 
bouche,  qui,  formée  en  voûte  solide,  s’étend  de- 
puis l’arcade  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure 
jusqu’à  1 origine  du  gosier.  Les  os  maxillaires  et 
palatins  entrent  dans  sa  construction,  et  lui  don- 
nent sa  solidité.  Ces  os  sont  recouverts  d’une 
membrane  muqueuse , qui  communique  avec  celle 
des  narines,  et  sur  laquelle  les  tégumens  sont  ap- 
pliqués. La  peau  réunie  à cette  membrane,  cons- 
titue la  portion  molle  du  palais;  elle  se  prolonge 
en  arrière , et  fait  une  espèce  de  corps  charnu  mo- 
bile, qu’on  nomme  voile  du  palais  ou  cloison  pa- 
latine. 

La  membrane  de  Schneider,  après  avoir  tapissé 
l’intérieur  des  narines,  se  réfléchit  sur  les  os  du 
palais , en  se  continuant  du  côté  de  l’arrière  bou- 
che. La  membrane  palatine,  après  avoir  couvert 
ces  mêmes  os,  se  dirige  dans  le  même  sens,  et  se 
continue  aussi  vers  l’arrière  bouche  ou  le  gosier. 
Mais  au  bord  supérieur  des  os  palatins,  elle  ren- 
contre la  membrane  de  Schneider,  qui  descend 
sur  leur  bord  postérieur.  lies  deux  membranes  se 
mêlent  et  se  confondent  en  une  seule  plus  épaisse, 
qui , composée  d’une  double  lame,  donne  en  ar- 
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rière  un  prolongement  quadrangulaire  pour  for- 
mer la  cloison  du  palais.  La  structure  admirable 
de  cette  cloison  est  telle  que  ses  différens  muscles 
peuvent  en  faire  varier  la  situation.  Ils  peuvent 
l’élever,  l’adapter  exactement  aux  ouvertures  des 
cavités  nasales,  et  intercepter  par  cela,  toute  com- 
munication entre  les  narines  et  la  bouche,  qui, 
dans  ce  cas,  reste  seule  chargée  d’aspirer  et  de 
renvoyer  l’air.  Ils  peuvent  la  retirer  vers  la  racine 
de  la  langue,  l’appliquer  entièrement  sur  elle,  et 
fermer  ainsi  toute  communication  entre  la  ca- 
vité de  la  bouche  et  celle  du  gosier  5 ensorte  qu’a- 
lors  l’aspiration  et  le  renvoi  de  l’air  se  font  exclu- 
si  vement  par  les  narines. 

Les  deux  membranes,  dont  le  concours  pro- 
duit la  cloison  du  palais,  cachent  entr’elles  plu- 
sieurs glandes  muqueuses,  simples,  ovales,  qui 
s ouvrant  dans  la  bouche  et  le  gosier,  y versent 
t habituellement  une  mucosité  adoucissante  , bien 
i propre  à faciliter  la  déglutition. 

lia  cloison  palatine  est  soutenue  par  quatre 
pilliers  demi-circulaires,  écartés  les  uns  des  autres , 
et  formant  ensemble  une  espèce  d’arcade.  Les 
: deux  pilliers  antérieurs  se  fixent  à la  langue,  les 
deux  postérieurs  se  terminent  au  pharynx.  Une 
: production  charnue,  cylindrique,  épaisse,  qu’on 
| -appelle  la  luette,  se  détaché  du  milieu  de  ces  der- 
I niers,  et  flotte  librement  avec  le  reste  de  la  cloison. 
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Les  muscles  qui  donnent  le  mouvement  aux 
parties  molles  du  palais , viennent  ou  des  os  pa- 
latins, ou  de  la  base  du  crâne,  ou  du  pharynx  , 
ou  de  la  langue.  Ce  sont  les  palato-staphilins  , le 
petro-staphilin  , ou  releveur  du  palais , le  splieno- 
staphilin  , ou  contourné  du  voile  du  palais,  le  pa  - 
lato-pharyngien  et  leglosso-stapliilin.  Ces  muscles 
relèvent  ou  abaissent  cette  cloison,  l’éloignent  ou 
la  rapprochent  des  cavités  nasales  et  de  la  langue , 
l’entraînent  vers  le  pharynx  , ou  l’en  retirent,  la 
tendent  ou  la  relâchent,  la  font  pencher  d’un  côté 
ou  de  l’autre,  et  décident  enfin  tous  ses  change- 
mens  de  situation.  L’espace  compris  entre  les 
quatre  pilliers  de  la  cloison  palatine  est  ce  que 
les  anatomistes  nomment  l’isthme  du  gosier,  der- 
rière lequel  on  voit  le  gosier  lui-même  qui  em- 
brasse une  large  cavité.  Dans  l’intervalle  des  pil- 
liers antérieurs  et  postérieurs  on  trouve  une 
glande  amygdale  de  chaque  côté.  Ces  glandes  sont 
creusées  de  plusieurs  enfoncemens  où  se  ra-- 
masse  l’humeur  muqueuse,  qui  vient  s’y  rendre 
par  une  multitude  de  trous  très-petits,  et  qui  en- 
suite se  répand  en  abondance  sur  les  parties  in- 
térieures de  la  gorge  , où  elle  se  mêle  avec  le* 
fluide  salivaire  que  d’autres  glandes  ne  cessent 
d’y  verser. 

La  cavité  intérieure  de  la  bouche  est  occupée' 
par  la  langue,  qui  la  remplit  toute  entière  depuis* 
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la  double  arcade  alvéolaire  des  mâchoires  jusqu’au 
voile  du  palais.  J’ai  décrit  cet  organe  ailleurs  5 je 
ne  fais  que  l’indiquer , pour  ne  pas  oublier  le  rôle 
qu’il  joue  dans  la  déglutition  (1). 

La  surface  supérieure  du  larynx,  conduit  mem- 
brano- cartilagineux  qui  se  termine  en  produi- 
sant les  bronches  dans  les  poumons,  communique 
inférieurement  avec  le  gosier.  Outre  cette  com- 
munication avec  les  organes  pulmonaires  par  le 
larynx,  le  gosier  en  conserve  avec  ceux  de  l’odorat 
par  les  ouvertures  nasales  , avec  ceux  de  l’ouie 
par  les  trompes  d’Eustache,  enfin  avec  ceux  de 
la  digestion  par  l’oesophage  qui  est  un  canal 
musculo-membraneux , dirigé  le  long  des  vertè- 
bres, et  confondu  inférieurement  avec  l’estomac, 
La  partie  supérieure  de  ce  canal  est  à peine  dis- 
tinguée d’un  grand  sac  musculeux,  qui  forme 
l’arrière  bouche,  et  qu’on  nomme  le  pharynx.  Ce 
sac,  composé  d’une  multitude  de  fibres  charnues, 
qui  se  coupent  en  divers  sens,  repose  sur  la  face 
antérieure  des  vertèbres  du  cou,  et  tient  par  des 
attaches  multipliées  à l’os  occipital,  au  sphénoïde, 
à la  mâchoire  inférieure,  à la  racine  de  la  langue, 
au  voile  du  palais,  aux  apophyses  ptérigoïdes  et 


(1)  Tom.  2,  chap.  Voyez  Dispal.  anat.  Haller,  tom.  1. 
Dissert,  physiol.  mcd.  de  labric.  et  us.  ling.  auc.joan.  Van- 
Reveiliorst. 
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stiloïdes  , enfin  aux  cartilages  du  larynx.  Tl  se  ré- 
trécit en  descendant  vers  la  septième  vertèbre  cer- 
vicale, où  l’œsophage  commence  aie  remplacer. 
Il  est  soutenu  seulement  par  un  tissu  céllula*ire , 
qui  ne  met  aucun  frein  aux  mouvemens  que  la 
déglulition  nécessite.  Ses  fibres  se  joignent  et  se 
replient  sur  une  membrane  pulpeuse  qui  regarde 
sa  cavité,  et  que  produit,  en  se  continuant,  celle 
de  la  bouche  et  des  narines.  Cette  membrane  et 
ces  fibres  charnues  cachent  entre  elles  plusieurs 
glandes  muqueuses,  dont  l’usage  est  aussi  de  ré- 
pandre une  liqueur  adoucissante  sur  l’intérieur 
du  gosier. 

La  réunion  des  fibres  charnues  forme  les  mus- 
cles du  pharynx , qui,  attachés  aux  parties  osseuses 
voisines,  viennent  se  perdre  dans  le  tissu  même 
du  canal,  et  constituent  sa  propre  substance.  Une- 
couche  celluleuse  recouvre  le  tout  à l’extérieur, 
en  forme  de  membrane  très-mince,  de  façon  que 
les  muscles  existent  entre  la  membrane  muqueuse 
interne  et  le  tissu  cellulaire  externe  du  sac  pha- 
ryngien. Ces  muscles  sont  les  uns  inherens,  les 
autres  étrangers  à sa  structure;  mais  ils  concou- 
rent tous  à produire  ses  mouvemens,  et  à déter- 
miner la  suite  d’action  que  les  parois  mobiles  de- 
ce  conduit  exercent  sur  la  masse  alimentaire.  Les- 
trois  muscles  constricteurs  appartiennent  à la  pre- 
mière classe  ; il  ressèrent  ou  élargissent  progrès- 
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sivement  par  leurs  contractions  alternatives,  la 
cavité  pharyngienne  de  haut  en  bas.  La  seconde 
classe  comprend  les  muscles  milo-pharyngiens  , 
gloss  o-pharyn  giens,  stilo-pharyngiens,  palato-pha- 
ryngiens  , et  généralement  tous  ceux  qui  peuvent 
mouvoir  et  déplacer  le  pharynx  dans  quelque  sens 
que  ce  puisse  être.  Ils  le  relèvent,  l’abaissent,  le 
portent  en  arrière,  en  avant,  de  côté  , et  plusieurs 
d’entr’eux  allant  au  voile  du  palais,  contribuent 
avec  les  muscles  du  palais  lui-même  à en  faire  va- 
rier l’ouverture.  Cette  ouverture,  à-peu-près  qua- 
drilataire,  est  bornée  supérieurement  par  la  cloi- 
son palatine,  latéralement  par  les  pilliers  de  cette 
cloison  et  par  la  glande  amygdale,  inférieurement 
par  la  base  ou  le  milieu  de  la  langue.  Elle  est 
beaucoup  plus  étroite  que  l’ouverture  de  la  bou- 
che. Elle  n’est  jamais  susceptible  du  même  degré 
d’agrandissement,  et  dès -lors  elle  ne  peut  ad- 
mettre que  partiellement  les  corps  alimentaires 
qui  sont  introduits  en  masse  dans  la  bouche. 

Le  pharynx  reçoit  des  artères , auxquelles  il 
donne  son  nom,  et  qui  lui  viennent  de  la  carotide 
externe.  Elles  produisent  l’artère  du  voile  du  pa- 
lais, lorsque  celle-ci  n’est  pas  fournie  par  l’artère 
labiale.  Ses  veines  se  rendent  au  tronc  de  la  jugu- 
laire interne,  comme  celles  delà  langue,  de  la 
mâchoire,  des  amygdales  et  du  palais.  Labranche 
glosso-pharyngienne  de  la  huitième  paire  lui  trans-* 
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met  des  nerfs,  et  le  rend  très  sensible  à l’impres- 
sion de  tous  les  corps. 

Telle  est  l’origine  de  ce  canal  membrano-charnu, 
cylindrique,  placé  derrière  la  trachée-artère  qui 
se  prolonge  jusqu’à  l’estomac,  et  qu’on  appelle 
l’oesopliage.  Le  reste  de  ce  conduit  ne  descend 
point  en  ligne  droite;  mais  il  se  recourbe  tant 
soit  peu , de  manière  qu’il  se  porte  du  côté  gauche 
de  la  trachée.  11  passe  entre  les  deux  sacs  de  la 
plèvre  , à droite  de  l’artère  aorte;  et  se  fléchissant 
un  peu  en  avant  et  à gauche,  comme  pour  s’éloi- 
gner des  vertèbres,  il  traverse  obliquement  l’ou- 
verture du  diaphragme,  et  va  s’aboucher  avec  l’es- 
tomac, après  s’être  visiblement  dilaté.  Ainsi  l’es- 
tomac paroît  n’être  qu’une  espèce  de  renflement 
de  l’oesophage  ; il  se  termine  chez  l’homme  , et 
n’en  diffère  pas  du  tout  chez  quelques  espèces 
d’animaux. 

L’oesophage  est  composé  d’une  tunique  char- 
nue, d’une  autre  cellulaire  et  d’une  membrane 
muqueuse , semblable  à celle  du  pharynx  et  de 
la  bouche.  La  tunique  musculaire  est  formée  d’un 
plan  double  de  fibres,  les  unes  longitudinales  et 
extérieures,  arrangées  suivant  la  longueur  du  ca- 
nal, les  autres  transversales  et  internes  , disposées 
en  forme  de  cercles  ou  d'anneaux.  Les  premières, 
par  leur  contraction,  élèvent  l’œsophage,  et  le 
raccourcissent;  les  secondes  rapprochent  ses  pa- 
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rois,  et  diminuent  sa  largeur.  La  tunique  cellu- 
laire embrasse  la  précédente,  et  ne  se  distingue 
de  ce  tissu  commun  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  lâche 
et  plus  rare.  Elle  est  le  siège  de  plusieurs  glandes 
arrondies,  ovales,  qui,  par  des  conduits  fort  dé- 
liés, versent  une  liqueur  muqueuse  dans  l’inté- 
rieur de  sa  cavité. 

La  tunique  interne,  appelée  nerveuse  comme 
celle  de  l’estomac  dont  nous  décrirons  la  struc- 
ture , ressemble  à toutes  les  membranes  muqueu- 
ses 5 elle  est  blanche,  rugueuse , lâche  , dilatable  , 
expansible,  faite  de  lames  et  de  filamens  cellu- 
laires serrés.  Sa  face  intérieure  est  semée  de  rides 
et  de  plis  ; on  y voit  aussi  les  villosités , les  corps 
papillaires , les  pores  et  le  mucus  qui  appartien- 
nent généralement  aux  membranes  muqueuses  et 
à la  peau. 

Les  artères  de  l’oesophage  viennent  principa- 
lement de  la  tyroïdierpie  inférieure  et  de  son  ra- 
meau laryngé  -,  mais  elles  sont  accompagnées  de 
toutes  celles  que  les  artères  sou-clavières,  mam- 
maires, intercostales,  phréniques,  coronaires  et 
autres  , jettent  sur  divers  points  de  son  éten- 
due. Les  veines  observent  à-peu-près  la  même 
distribution.  La  huitième  paire  , en  descendant  le 
long  de  l’oesophage,  y répand  des  branches  ner- 
veuses de  tout  côté. 

Ce  canal  est  susceptible  d’un  agrandissement, 
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d’une  extension  considérables,  sur-tout  chez  quel- 
ques espèces  d’animaux  qui  avalent  des  corps  ex- 
trêmement volumineux.  Les  quadrupèdes  carnas- 
siers, les  oiseaux  de  proie,  les  reptiles  introdui- 
sent dans  leur  oesophage  des  animaux  entiers  , 
d<fnt  le  volume  n’est  pas  du  tout  proportionné  à 
son  diamètre.  Des  causes  accidentelles  le  disten- 
dent quelquefois  chez  l’homme,  et  augmentent 
beaucoup  sa  capacité  (1).  Du  reste,  ainsi  que 
toutes  les  parties  du  canal  alimentaire,  il  est  pourvu 
de  sensibilité,  de  contractilité,  d’initabilité  qui 
deviennent  manifestes  par  l’impression  des  corps 
âcres  , par  les  phénomènes  de  la  déglutition  , par 
l’irritation  convulsive  de  la  huitième  paire  des 
nerfs  , par  les  convulsions  de  cet  organe  dans  les 
maladies  nerveuses,  et  parle  mouvement  rétro- 
grade de  la  rumination. 

Le  mécanisme  de  la  déglutition  tient  à des  cau- 
ses si  variées,  il  demande  un  si  grand  nombre  de 
forces  et  d’agents,  qu’il  en  fait  sans  contredit  une 
des  opérations  les  plus  compliquées  de  la  nature. 
C’est  avec  la  plus  grande  difficulté  qu’on  vient  à 
bout  de  connoître  toutes  les  puissances  qui  doivent 
y concourir,  de  remarquer  l’ordre  dans  lequel 
leurs  actions  mutuelles  se  combinent  ou  se  suc- 


(1)  Disput.  anat.  Ilallcr,  loua.  1 de  Deglut.  natur.  et 
prwpost.  prccsid.  Waltlier,  Défend,  christ.  GoltliebLudwig. 
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cèdent , et  de  fixer  le  temps  que  chacune  d’elles 
emploie  à produire  son  effet.  Pour  mieux  conce- 
voir ce  mécanisme , il  est  nécessaire  de  le  diviser 
en  quatre  périodes  successives,  qui  embrassent 
tous  les  phénomènes  de  la  déglutition.  Dans  le 
premier  instant,  les  parties  des  alimens,  ramas- 
sées sur  la  face  supérieure  de  la  langue,  sont  pous- 
sées par  elle  vers  la  cavité  du  gosier.  Dans  le  se- 
cond, cette  cavité  se  dilate,  s’ouvre  et  reçoit  les 
alimens  qui  trouvent  fermées,  toutes  les  autres 
voies  par  lesquelles  ils  pourraient  passer.  Dans  le 
troisième,  les  alimens  ayant  franchi  l’isthme  du 
gosier,  pénètrent  la  cavité  du  pharynx.  Dans  le 
quatrième  enfin,  ils  parcourent  le  canal  de  l’oeso- 
phage, et  parviennent  à l’estomac. 

Avant  que  la  déglutition  puisse  se  faire,  il  est 
essentiel  que  les  alimens  soient  rassemblés  sur  le 
dos  de  la  langue,  puisqu’elle  commence  toujours 
par  l’application  de  cet  organe  à la  voûte  du  pa- 
lais, contre  lequel  les  alimens  pressés  sont  obligés 
de  prendre  la  route  du  gosier,  comme  la  seule  qui 
leur  soit  ouverte,  et  qui  ne  leur  oppose  aucun 
obstacle.  Cette  première  condition  en  exige  une 
autre,  c’est  que  la  bouche  soit  exactement  fer- 
mée par  le  rapprochement  forcé  des  mâchoires  - 
car  la  déglutition  est  impossible,  ou  du  moins 
très-difficile  , lorsque  les  mâchoires  sont  écartées  , 

et  que  la  bouche  reste  ouverte.  Les  muscles  tem- 

iv. 
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poraux  , masseters  , ptérigoïdiens  internes  ou 
externes,  agissent  tous  ensemble  pour  rapprocher 
les  deux  mâchoires  et  pour  résister  à leur  écarte- 
ment. Le  muscle  buccinateur,  l’orbiculaire,  les 
releveurs  et  les  abaisseurs  propres  ou  communs  des 
lèvres  , les  zygomatiques  contribuent  en  même 
temps  à fermer  la  bouche , et  à borner  1 espace 
dans  lequel  la  langue  se  promène,  afin  de  faci- 
liter le  rassemblement  des  parties  alimentaires  qui 
ont  subi  déjà  l’épreuve  de  la  mastication. 

La  langue  pliée,  courbée,  contractée,  rétré- 
cie parcourt  de  tout  côté  l’intérieur  de  la  bou- 
che , saisit  avec  sa  pointe  le  reste  d’alimens  qui 
lui  avaient  d’abord  échappé,  et  forme  de  tout  ce 
qu’elle  rassemble  une  masse  arrondie,  qui,  posée 
sur  son  dos , se  trouve  ainsi  placée  enti  elle  et  le 
palais.  Cela  fait , la  pointe  delà  langue  se  redresse, 
s’adapte  aux  dents  incisives,  se  courbe  vers  le  pa- 
lais, et  cède  enfin  au  mouvement  qui  la  tire  en 
arrière.  Ce  mouvement  produit  par  les  muscles 
stylo  et  cerato-glosses,  élève  le  corps  de  la  langue 
en  totalité,  et  presse  avec  force  contre  le  palais, 
la  masse  des  alimens.  Celle  - ci  comprimée  entre  : 
la  voûte  du  palais  et  la  face  supérieure  de  la  lan- 
gue, obéit  à ces  deux  forces  opposées,  comme 
tout  corps  mobile  doit  céder  aux  efforts  réunis  de 
deux  plans  qui  le  pressent  de  chaque  côté.  Elle: 
s’échappe  par  l’endroit  où  elle  trouve  le  moins. 
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de  résistance,  en  glissant  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité, que  la  langue  fait  une  sorte  de  plan  incliné 
qui  accélère  et  favorise  le  mouvement. 

Or,  il  n’y  a presque  aucune  résistance  à vain- 
cre vers  la  partie  postérieure  de  la  bouche  et  dans 
la  direction  du  gosier  ; il  en  existe  au  contraire 
vers  la  partie  antérieure,  qui  sont  presque  insur- 
montables à moins  que  la  bouche  ne  soit  ou- 
verte. Ces  résistances  sont  principalement  four- 
nies : i°.  par  la  pointe  de  la  langue  qui  d’abord 
collée  aux  dents  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure et  aux  parois  antérieures  du  palais,  s’op- 
pose à ce  que  les  alimens  reviennent  en  avant  : 
2 . par  la  direction  du  palais  lui-meme  qui  monte 
et  s’élargit  de  devant  en  arrière  , de  sorte  que 
l’espace  compris  entre  la  langue  et  lui,  devient 
plus  grand  , plus  vaste  dans  la  partie  postérieure 
qui  dès-lors  se  prête  mieux  à recevoir  les  alimens: 
5Ü.  par  la  membrane  palatine,  qui  se  replie  anté- 
rieurement et  produit  des  éminences  et  des  rides, 
dont  la  saillie  arrête  et  repousse  les  substances  ad- 
mises dans  la  bouche  : 4°.  par  la  forme  et  la  di- 
rection de  la  langue , qui , de  sa  pointe  à sa  base, 
représente  un  plan  incliné,  sur  lequel  les  alimens 
doivent  se  précipiter  en  arrière  : 5°.  par  le  mou- 
vement de  l’os  hyoïde  que  les  muscles  génio-hyoï- 
diens  et  génio-glosses  portent  en  avant  et  en  hautj 
ce  qui  augmente  la  cavité  du  gosier,  dans  laquelle 
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le  bol  alimentaire  peut  facilement  s’engager. 
D’après  toutes  ces  raisons,  les  alimens  ramassés 
sur  la  langue  ne  sauraient  être  dirigés  ailleurs  que 
vers  l’arrière-bouche  et  le  gosier,  où  ils  rencon- 
trent une  route  libre  et  assurée , qui  ne  leur  pré- 
sente ni  obstacle  ni  résistance. 

Tous  les  phénomènes  de  ce  premier  temps  ont 
pour  cause  principale  l’action  et  les  mouvemens 
de  la  langue,  qui  dépendent  à leur  tour  de  plu- 
sieurs muscles  dont  nous  sommes  en  état  de  dis- 
tinguer les  différens  effets.  Outre  les  muscles  génio- 
glosses  qui  pressent  la  pointe  de  la  langue  contre 
la  voûte  du  palais , il  en  est  d’autres  , comme 
les  milo-hyoïdiens  et  les  stylo- glosses  qui  soulèvent 
le  corps  entier  de  la  langue  et  la  meuvent  dans 
le  même  sens.  Mais  quoique  ces  divers  muscles 
agissent  ensemble,  ils  diffèrent  beaucoup  quant  à 
l’ordre  et  au  but  de  leur  action  physique.  Les  milo- 
hyoïdiens  tendent  à porter  la  langue  en  haut , les 
stylo-  glossesen  arrière,  et  les  génio-glosses  en  avant. 
Ces  derniers  exerçant  des  forces  opposées  l’une  à 
l’autre , impriment  à la  langue  deux  directions  ab- 
solument contraires.  Dès-lors,  ils  doivent  lui  faire 
prendre  une  direction  moyenne,  et  l’obliger  à 
suivre  la  diagonale  tirée  entre  ces  deux  forces  qui 
la  relèvent  et  la  dirigent  en  conséquence  vers  la 
partie  antérieure  du  palais.  L’effet  de  ce  premier 
mouvement  est  de  pousser  le  bol  alimentaire  dan» 
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rarrière-bouche  , où  il  s’enfonce  bientôt  après 
par  la  rétraction  et  le  raccourcissement  de  ]a  lan- 
gue, qu’opèrent  les  forces  réunies  des  muscles  hyo-- 
condro-glosses  et  linguals.. 

Le  second  temps  de  la  déglutition  répond  à ce> 
lui  où  les  alimens  se  présentent  à l’isthme  du  go- 
sier, qui  se  dilate  pour  les  recevoir,  tandis  que 
les  voies  latérales  dans  lesquelles  ils  pourraient 
s’engager,  leur  sont  complètement  fermées. 

La  cavité  du  gosier,  ainsi  que  nous  l’avons  ditr 
a des  communications  directes  avec  l’ouverture 
des  narines  , avec  celle  du  larynx  et  avec  la  bou- 
che. Il  faut  que  le  bol  alimentaire  les  évite  toutes 
trois,  et  que  la  route  du  gosier  soit  la  seule  qu’il 
ait  la  faculté  de  prendre.  Ces  divers  mouvémens 
empêchent  les  alimens  de  revenir  par  le  nez  , de 
tomber  dans  la  trachée  et  de  rétrograder  dans  la 
bouche  , en  même  temps  qu’ils  les  introduisent  et 
les  poussent  dans  l’intérieur  du  pharynx.  D’abord 
l’entrée  des  narines  est  exactement  défendue  par 
la  cloison  palatine  et  le  jeu  de  ses  muscles  atta- 
chés d’une  part  à l’épine  du  sphénoïde,  à-l’apo- 
physe  pierreuse  de  l’os  temporal , à la  trompe 
d’Eustache;  et  de  l’autre  aux  parties  latérales  et 
moyennes  du  voile  du  palais-.  Les  muscles  petro- 
salpyngo-staphilins  en  se  contractant,  redressent 
cette  cloison  mobile  et  l’étendent  sur  les  ouver- 
tures postérieures  des  narines  yils  rappliquent  de 
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meme  à l’orifice  delà  irompe  d’EustacIie,  pour 
arrêter  les  parcelles  d’alimens  qui  menaceraient 
d’y  pénétrer.  La  même  action  est  exercée  sur  la 
luette  par  le  muscle  palato  - staphilin  situé  entre 
les  os  du  palais  et  cette  appendice  de  la  cloison. 

Une  seconde  condition  de  ce  stade  est  que  Te 
larynx  ne  puisse  admettre  la  moindre  portion  d’a- 
limens.  Pour  la  remplir,  une  lame  cartilagineuse, 
élastique,  flexible,  ovale,  qu’on  appelle  épiglotte, 
tient  à l’angle  du  cartilage  thyroïde  et  s’avance  sur 
l’orifice  du  larynx.  Elle  est  repoussée  par  les  mou- 
vemens  de  la  langue,  qui  abaissent  et  font  reculer 
sa  base;  elle  s’incline,  descend,  se  jette  en  arrière, 
et  s’adaptant  à la  glotte  elle  intercepte  toute  com- 
munication avec  la  trachée.  Mais  comme  elle  n’a 
point  une  longueur  proportionnée  à celle  du  la- 
rynx, et  qu’elle  ne  pourrait  dans  l’état  naturel  en- 
tièrement le  couvrir,  les  cartilages  de  la  glotte 
se  rapprochent  et  se  prêtent  eux-mêmes  à en  ré- 
trécir l’ouverture  au  moment  de  la  déglutition.  Ce 
rétrécissement  est  opéré  à l’aide  des  muscles  arifhé- 
noïdien  oblique,  arithénoïdien  transversal  et  thyro- 
arithénoïdien , qui  placés  , soit  entre  les  cartilages 
arithénoïdes  , soit  entre  les  cartilages  thyroïdes , 
les  ramènent  l’un  vers  l’autre,  ressèrent  la  glotte  et 
diminuent  l’ouverture  du  larynx.  11  y a d’autres 
muscles  qui  balancent  l’action  de  ceux-ci,  en  pro- 
duisant un  effet  contraire  ; mais  comme  ils  n’ont 
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aucun  rapport  à notre  objet,  on  ne  trouvera  rien 
ici  qui  les  concerne.  Il  en  sera  question  lorsque 
je  parlerai  de  la  trachée  artère  et  de  ses  usages  re- 
latifs aux  phénomènes  de  la  voix. 

La  troisième  circonstance  nécessaire  au  second 
temps  delà  déglutition  , c’est  d’empêcher  le  retour 
des  alimens  dans  la  bouche  ; elle  est  décidée  par 
les  mêmes  muscles  qui  agissaient  durant' la  pre- 
mière période,  et  qui  continuent  d’agir  encore 
pour  appuyer  et  presser  la  langue  contre  la  voûte 
du  palais  ; elle  dépend  donc  aussi  des  muscles 
atylo-glosses,  milo-hyoïdiens  et  génio-glosses  , 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  fonctions. 

Le  triple  passage  des  narines  , du  larynx  et  de 
la  bouche,  étant  fermé  par  les  puissances  qui  en 
défendent  l’accès , la  masse  alimentaire  ne  peut 
suivre  aucune  de  ces  voies  pour  échapper  au 
pharynx  dont  l’ouverture  se  dilate  , s’élargit  et 
présente  un  agrandissement  de  diamètre  , qui  en 
facilite  l’entrée.  Les  muscles  stylo-pharyngiens  et 
pétro-saipyngo-pharyngiens  servent  à élargir,  à 
dilater  ce  sac  dans  les  fibres-  duquel  ils  vont  se 
perdre  par  une  de  leurs  extrémités  j aux  effets  de 
ces  muscles  se  joignent  ceux  du  génio-hyoïdien 
et  du  génio-glosse  qui , en  tirant  l’os  hyoïde  et  la 
langue,  écartent  les  parois  du- pharynx  et  aug- 
mentent leur  dilatation.  Tel  est  le  concours  dé 
moyens  et  d efforts  réunis,  pour  disposer  le  pha- 
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rynx  à recevoir  exclusivement  la  masse  alimen- 
taire qui  doit  y être  enlin  conduite  et  précipitée  ; 
c’est  en  cela  seulement,  que  le  second  stade  de  la 
déglutition  consiste. 

Le  troisième  temps  embrasse  toute  la  série 
d’opérations  nécessaires,  pour  déterminer  la  chute 
et  la  marche  des  alimens  dans  le  pharynx;  d’abord, 
labase  de  la  langue,  relevée  par  les  muscles  stylo- 
glosses,  ne  cesse  d’exercer  une  action  sur  le  bol 
alimentaire  ; ensuite  le  voile  du  palais  abaissé  par 
les  muscles  glosso  et  pharyngo-staphilins , lui 
donnent  une  impulsion  de  plus.  Cette  cloison 
mobile,  flottante  l’environne,  le  presse  de  tout 
côté,  et  mettant  un  intervalle  de  séparation  entre 
les  narines  et  lui , elle  le  fait  rouler  dans  le  canal 
du  pharynx,  que  ses  propres  muscles  ont  suffisam- 
ment ouvert;  enfin , pendant  que  tout  cela  s’opère, 
l’os  hyoïde  remonte  et  soulève  le  pharynx;  plu- 
sieurs muscles  impriment  à ces  parties  des  mou- 
vemens  contraires;  ils  les  tirent  à-la-fois  en  haut 
et  en  avant  ; ils  les  forcent , conséquemment  à 
suivre  une  ligne  diagonale  ou  moyenne  entre  ces 
deux  directions  opposées,  et  ce  mouvement  com- 
biné entraîne  l’os  hyoïde  avec  le  larynx  et  la  base 
delà  langue  contre  le  voile  du  palais,  auquel  leurs 
efforts  s’unissent,  pour  chasser  les  alimens  dans  la 
profondeur  du  pharynx  : ce  qui  peut  se  faire  avec 
d’autant  plus  d’avantage  et  d’efficacité , que  les 
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puissances  employées  à mouvoir  l’os  hyoïde  , 
doivent,  en  même  temps , dilater  ce  conduit.  Nous 
mettons  au  nombre  de  ces  puissances,  les  muscles 
génio-liyoïdiens,  milo-hyoïdiens,  les  digastriques, 
les  stylo-hyoïdiens  et  stylo-glosses. 

Après  avoir  franchi  l’isthme  du  gosier  , les  ali- 
mens  ont  encore  le  larynx  et  les  narines  à éviter. 
Le  premier  se  resserre  davantage , et  ne  laisse 
subsister  qu’une  petite  fente  que  l’épiglotte  peut 
aisément  couvrir;  les  autres  sont  plus  exactement 
bouchées  par  le  voile  du  palais,  qui  s’étant  abaissé 
pour  aider  le  passage  des  alimens  , se  redresse 
bientôt  et  s’adapte  aux  narines  pour  en  clorre 
l’entrée.  Mais  à mesure  qu’ils  descendent  le  long 
du  pharynx  , les  muscles  exercés  jusqu’alofa 
cessent  d’agir,  la  langue,  l’os  hyoïde  , le  larynx 
se  remettent  en  situation,  l’épiglotte  par  l’effet 
de  son  élasticité  naturelle  se  rétablit,  la  glotte 
s’ouvre  complètement , le  voile  du  palais  tombe 
et  descend , l’ouverture  postérieure  des  narines 
devient  libre  , et  la  respiration  auparavant  coll- 
erai ute  ou  suspendue,  s’exerce  avec  facilité. 

Alors  les  muscles  constricteurs  du  pharynx 
commencent  à déployer  successivement  leurs 
forces  sur  le  bol  alimentaire,  et  par  une  suite 
d’actions  dirigées  de  haut  en  bas,  ils  le  précipitent 
dans  l’oesophage.  Ces  muscles  divisés  par  les  ana- 
tomistes d une  manière  minutieuse  et  arbitraire. 
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comprennent  tous  ceux  qu’ils  décrivent  sous  les 
noms  de  pterigo-pharyngiens,  milo-pharyngiens , 
glosso-pharyngiens,  hyo-pharyngiens,  thyro-plia- 
ryngiens,  crico-pharyngiens , etc.  Albinus  les  a 
réunis  pour  en  faire  trois  muscles  seulement,  qui 
sont  connus  par  les  dénominations  de  constricteur 
supérieur , constricteur  moyen  et  constricteur  in- 
férieur (1).  Je  les  ai  désignés  dans  ma  nouvelle 
nomenclature  par  destermesqui,  en  rappelantleui  s 
principales  attaches,  fixent  l’état  anatomique  de 
chacun.  Le  constricteur  supérieur  donne  la  pre- 
mière impulsion  au  bol  alimentaire  j le  constric- 
teur moyen  agit  ensuite  et  accélère  le  mouvement 
imprimé  ; le  constricteur  inférieur  exerce  enfin 
son  action  , et  les  efforts  successifs  de  ces  trois 
muscles  qui  concourent  au  même  but,  jettent  les 
alimens  dans  l’oesophage  où  ils  ne  se  précipite- 
raient point,  si  la  contraction  des  trois  constric- 
teurs, au  lieu  d’être  graduée  et  successive  , était 
uniforme  et  simultanée.  Lorsque  la  déglutition  est 
difficile  , la  nature  emploie  comme  auxiliaires 
les  sterno-hyoïdien  , sterno-thyroïdien  , coçaco- 
hyoïdien,  qui,  en  tirant  le  larynx  contre  le  canal 
pharyngien,  déterminent  sur  ce  dernier  une  pres- 
sion favorable  à la  descente  des  alimens. 


(1)  Albinus  Hist.  tnuscul.  Winslow  Exposit.  anat-Traif- 
de  la  Tète.  Sabatliicr,  Trait.  d’Aual.  touu  5. 
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L’œsophage  composé  de  fibres  longitudinales  et 
circulaires  , achève  la  déglutition  par  un  méca- 
nisme facile  à concevoir.  Les  fibres  longitudi- 
nales contractées , raccourcissent  le  canal  et  dimi- 
nuent la  longueur  du  trajet  que  la  masse  alimen- 
taire doit  parcourir,  tandis  que  la  contraction 
successive  des  fibres  circulaires  la  pousse  de  haut 
en  bas,  et  l’entraîne  progressivement  vers  la  ca- 
vité de  l’estomac.  Ainsi  les  alimens  ne  tombent 
point  dans  ce  viscère  en  vertu  deleurpropre  poids; 
ils  reçoivent  une  impulsion  active  de  la  part  des 
forces  musculaires  qui  les  y conduisent  ; car  on 
avale  des  alimens  solides  quoiqu’on  ait  le  corps 
renversé,  et  que  les  alimens  soient  dès-lors  obligés 
de  remonter  contre  les  loix  de  la  pesanteur.  D’un 
autre  coté  la  paralysie  des  fibres  de  l’œsophage, 
arrête  la  déglutition,  et  dans  ce  pénible  état  où 
l’action  musculaire  manque,  le  seul  poids  des  ali- 
mens  ne  peut  suffire  pour  les  faire  descendre. 

La  déglutition  des  liquides  exige  plus  de  soins 
et  présente  plus  de  difficultés  ; elle  demande  une 
application  des  organes  si  exacte  que  le  moindre 
vice  d’organisation , le  plus  petit  dérangement  la 
rendent  impossible  sous  des  circonstances  acci- 
dentelles ou  maladives  , qui  permettent  encore  la 
déglutition  des  alimens  solides;  le  rapprochement 
et  la  pression  des  lèvres,  l’inclinaison  de  la  tête, 
en  arrière,  l’application  de  la  langue  aux  dents- 
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incisives  et  au  palais,  le  mouvement  qui  la  retire 
vers  le  pharynx  ; toutes  ces  conditions  paraissent 
indispensables  lorsqu’on  veut  avaler  des  liquides 
sans  peine  et  sans  danger.  Ces  mouvemens  des 
lèvres  delà  tête  et  de  la  langue,  ont  pour  objet 
de  diriger  la  boisson  vers  deux  goutières,  sur  les 
côtés  du  larynx  et  de  la  glotte  , dont  elle  évite 
l’ouverture. 

Une  foule  de  causes,  soit  naturelles,  soit  acquises 
peuvent  altérer,  gêner  et  complètement  annuller 
la  déglutition.  Les  ulcères  du  palais  , ceux  de 
l’épiglotte  et  de  la  gorge  , le  rétrécissement  de 
l’oesophage  et  du  pharynx,  la  paralysie  des  muscles 
de  la  langue  forcent  les  alimens  à prendre  quel- 
ques-unes des  voies  qui  leur  sont  interdites,  et  à 
s’engager  vicieusement  dans  les  narines  ou  le 
larynx  (i). 

Le  mécanisme  de  la  déglutition  dépend  beau- 
coup de  l’oesophage  ; il  sera  dérangé  et  quelque- 
fois totalement  empêché  , si  ce  canal  est  trop- 
étroit , s’il  se  prête  mal  aux  mouvemens  de  con- 
traction et  de  dilatation  nécessaires,  s’il  recèle  des 
corps  étrangers  qui  l’embarrassent,  s'il  devient  le 
siège  d’une  inflammation,  d’un  engorgement,  d’un 
ulcère,  etc.,  qui  nuisentàses  fonctions.  (2)  Jean 


(1)  Bonnet,  Scpulchret.  anat.tom.  2 de  deglut.  lœs. 

(2)  Blasius,  anat,  Obs.  :ned.  part.  4.  Banuct . Op.  et  art  ..ci  t-. 
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Rliodius  a trouvé  l’oesophage  rétréci  au  point  de 
ne  pouvoir  admettre  un  liquide , dans  le  cadavre 
d’un  enfant  chez  qui  la  déglutition  s’était  sup- 
primée (i).  Heurnius  a vu  la  déglutition  empê- 
chée par  l’endurcissement  skirreux  des  tuniques 
<le  l’œsophage,  et  par  la  présence  d’une  matière 
épaisse  qui  bouchait  son  ouverture  (2).  Une  struc- 
ture extraordinare  du  canal  œsophagien  oppose 
des  difficultés  insurmontables  à la  déglutition;  elle 
était  cartilagineuse  et  adhérente  à l’épine  du  dos, 
chez  cette  femme,  dont  les  Mémoires  des  curieux 
de  la  nature,  renferment  l’observation  (3);  enfin, 
le  spasme , les  convulsions  , le  relâchement , 
l’atonie  de  l’œsophage  troublent,  gênent,  inter- 
ceptent le  passage  des  alimens  et  des  boissons  (4). 


(1)  Joli.  Rhodius  , observ.  48  , cenlur.  2. 

(2)  Heurnius,  observât.  5.  Fabrice  Hildan  , observ.  35, 
centur.  5. 

(3)  Miscell.  nat.  curios.  an.  161 3,  observ.  170. 

(i)  Conf.  Haller,  Disput.  anat.  Dissert.  cit.  de  deglut. 
nat.  et  præpost.  præsid.  Wallhcr,  tom.  1. 
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CHAPITRE  VII. 

T 

Des  substances  alimentaires  dans  les  organes 
digestifs  ; de  la  digestion  stomachale  ; de  ses 
causes  compliquées  ; des  viscères  qui  y con- 
courent; de  la  cavité  abdominale  ; de  ses  pa- 
rois musculeuses  ; du  péritoine  ; de  l’épiploon  ; 
de  l’estomac  ; du  mésentère  ; des  intestins  ; 
action  des  muscles  abdominaux  et  du  dia- 
phragme sur  ces  viscères  ; ejfets  de  leur  action 
simple  ou  combinée. 

Ce  n’est  point  assez  que  les  alimens  aient  peidu 
sous  l’action  des  dents  et  de  la  salive,  une  partie 
des  caractères  qui  les  rendaient  pleinement  étran- 
gers à la  nature  de  l’animal  ; ce  n’est  point  assez 
que  par  une  suite  d’actions  mécaniques  et  pbysi- 
ques  ils  soient  mieux  disposés  à revêtir  les  proprié- 
tés des  substances  vivantes  , avec  lesquelles  de 
nouveaux  actes  doivent  ultérieurement  les  con- 
fondre. Ces  changemens  grossiers  ont  à peine  dé- 
veloppé les  principes  auxquels  la  vertu  nourricière 
semble  spécialement  appartenir.  D’autres  plus  es- 
sentiels, plus  intimes,  sont  nécessaires  pour  les 
mettre  en  état  de  se  modeler,  de  s’assimiler  com- 
plètement aux  parties  qui  en  reçoivent  la  nour- 
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riture  et  l’accroissement.  Ceux-ci  commencent 
dans  l’estomac,  qui  est  le  principal  organe  de  la 
digestion  et  le  premier  des  viscères , dont  le  tra- 
vail concourt  à réparer  la  substance  du  corps. 

L’homme  et  les  animaux  qui,  commelui,  vi- 
vent de  substances  solides , ne  peuvent  en  tirer 
leur  nourriture  qu’après  les  avoir  converties  en 
fluides 3 et  ce  premier  passage  des  alimens  à l’état 
de  fluidité  se  fait  dans  un  viscère , qu’on  appelle  le 
ventricule  ou  l’estomac. 

Le  foetus  trouve  et  puise  les  matériaux  de  sa 
nutrition  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  n’a  besoin 
d’aucun  organe  propre  à les  élaborer,  et  la  pre- 
mière digestion  ne  saurait  être  pour  lui  d’aucune 
utilité.  Il  les  reçoit  tout  préparés  au  moyen  des 
veines  ombilicales  , qui  établissent  une  liaison 
étroite,  une  communication  directe  entre  sa  mère 
et  lui.  Il  s’alimente  et  vit  aux  dépens  de  la  substance 
maternelle.  Peut- être  absorbe-t-il  aussi  par  voie 
d absorption  quelque  chose  du  fluide  gélatineux 
qui  l’environne  ; mais  rien  ne  passe  par  la  bouche , 
rien  n’arrive  à l’estomac,  rien  n’exige  de  ce  vis- 
cère un  travail  digestif.  On  a vu  des  foetus  , chez 
lesquels  l’ouverture  extérieure  de  la  bouche  était 
complètement  fermée,  qui  ne  laissaient  point  de 
se  nourrir  et  de  vivre  dans  la  matrice.  O11  a vu 
des  enfans  acéphales  atteindre,  malgré  ce  vice  de 
conformation , le  terme  naturel  de  leur  accrois- 
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sement , et  mourir  faute  de  moyens  nutritifs  après 
la  ligature  du  cordon. 

Dans  la  digestion  , l’animal  extrait  des  alimens 
les  principes  capables  de  former  par  leur  mélange 
une  liqueur  émulsive,  douce  , sucrée,  où  domine 
la  matière  gélalino- muqueuse,  analogue  à celle 
qui  constitue  le  fonds  de  nos  organes.  Cette  ma- 
tière est  le  principe  éminemment  nourricier  que 
toutes  les  parties  vivantes  s’adaptent , s’assimilent 
et  s’approprient.  Il  n’y  a que  les  corps  pourvus 
de  ce  principe  qui  soient  susceptibles  d’être  di- 
gérés, et  ils  le  sont  d’autant  mieux,  d’autant  plus 
vite,  qu’ils  en  contiennent  une  plus  grande  quan- 
tité. 

L’appareil  d’organes  où  les  alimens  sont  reçus 
pour  être  digérés,  n’a  point  toujours  la  même 
étendue  ni  les  mêmes  dimensions  (1).  La  mollesse 
et  l’expansibilité  de  son  tissu  lui  permettent  de  se 
prêter  à une  dilatation  plus  ou  moins  grande, 
qui  en  augmente  la  capacité.  Il  peut  donc  s’allon- 
ger, s’élargir,  s’étendre  et  passer  en  quelque  fa- 
çon les  bornes  de  l’espace  dans  lequel  il  est  ren- 


(1)  Voyez  sur  l'anatomie  des  organes  digestifs,  Vesal. 
de  Fabr.  corp.  huinan.  Eustacb.  Op.  anal.  Glisson  , Bi- 
bliotli.  anal.  Mang.  tom.  i,  de  iufim.  vent.  Winslow, 
Expos,  anal.  loin.  4.  Public.  Ventric.  Sabathier,  Trait. 
d’Anat.  loin.  3,  Boyer  Sjdancluiolog.  Soeimnering,  de  corp. 
luira.  Fabr. 
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Fermé.  Ces  bornes  sont  celles  de  la  cavité  abdomi- 
nale , où  les  viscères  digestifs  sont  établis.  Il  con- 
venait que  les  alimens  pussent  y être  ramassés  et 
contenus  en  quantité  considérable,  afin  de  four- 
nir à l’animal  une  nourriture  suffisante  pour  cha- 
que digestion,  et  de  lui  épargner  la  répétition  trop 
Fréquente  d’un  besoin  aussi  pénible  que  dégoûtant. 
La  cavité  du  bas-ventre  offre  une  structure  con- 
forme à la  nature  et  à la  destination  des  organes 
qu’elle  recèle  dans  sa  profondeur.  Faite  presqu’en- 
tièrement  de  parties  musculeuses  et  charnues , en- 
vironnées de  parois  molles,  flexibles  et  capables 
d’expansion  , elle  s’accommode  à l’agrandissemen  t 
des  viscères;  elle  se  proportionne  au  volume,  à 
la  masse  des  substances  qui  y sont  admises 
comme  alimens , et  des  matières  qui  doivent  en 
etre  chassées  comme  excrémens. 

Il  y a cependant  quelques  pièces  solides  et  os- 
seuses qui  soutiennent  toutes  les  parties  de  l’ab- 
domen , et  qui  sont  antérieurement  l’ilium , le 
pubis  et  le  sacrum,  postérieurement  les  vertèbres 
lombaires  et  supérieurement  les  fausses  côtes.  Plu- 
sieurs muscles  larges,  applatis,  robustes  les  entou- 
rent et  s’y  fixent  par  des  points  d’attaches  multi- 
pliés. Cette  réunion  de  muscles  forme  l’enceinte 
d une  cavité  profonde,  dont  la  figure  irrégulière 
varie  selon  le  mouvement  et  la  situation  des  vis- 
cères. Les  os  en  constituen  t le  fondement  et  l’appui. 
iv. 
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Les  muscles  abdominaux  occupent  l’étendue  et 
bornent  à l’extérieur  les  parois  du  bas-ventre.  Us 
sont  pour  l’ordinaire  au  nombre  de  cinq  de  chaque 
côté,  qu’on  appelle,  d’après  l’ancienne  nomen- 
clature, le  grand  oblique,  le  petit  oblique,  le 
transverse,  le  droit  et  le  pyramidal.  Mais  souvent 
les  muscles  pyramidaux  manquent,  et  alors  les 
muscles  droits  ont  vers  le  pubis  plus  de  force  et 
d’épaisseur.  Le  grand  oblique  , attaché  d’abord 
d’une  manière  fixe  à l’ilium  et  au  pubis  , monte 
obliquement  vers  la  face  interne  des  huit  ou  neuf 
dernières  côtes  , avec  lesquelles  il  s’unit  par  au- 
tant de  digitations  charnues,  et  jetant  ensuite  une 
expansion  tendineuse  sur  la  partie  antérieure  ue 
l’abdomen  , il  va  se  terminer  à la  ligne  blanche  , 
où  les  aponévroses  des  muscles  obliques  se  ren- 
contrent. Le  petit  oblique  , placé  dessous  le  pré- 
cédent, est  fixé  par  ses  tendons  aux  apophyses  épi- 
neuses et  transverses  des  vertèbres  lombaires , a 
celles  du  sacrum  et  à la  crête  de  l’ilium , tandis  que 
par  ses  digitations  charnues  il  tient  à la  face  in- 
terne des  deux  vraies  côtes  inférieures,  de  toutes, 
les  fausses  côtes  et  du  sternum.  Il  fournit  anté- 
rieurement une  aponévrose  qui,  divisée  en  deux; 
feuillets  , embrasse  les  muscles  droits  et  fortifie  lai 
ligne  blanche  de  l’abdomen.  Le  transverse  tenantt 
à la  crête  de  l’ilium  , aux  ligamens  du  pubis,  auXv 
apophyses  Uausyei'ses  des  dernières  vertèbres  loinr; 


DE  'PHYSIOLOGIE.  2ïl 

baires , se  dirige  transversalement  vers  les  côtes 
inférieures,  se  fixe  aux  six  dernières  et  à l’ap- 
pendice xipfioïde.  Il  se  termine  à l’abdomen  , 
comme  les  deux  autres , et  forme  de  meme  une  ex- 
pansion tendineuse  qui  se  divise  en  deux  lames  , 
dont  l’une  se  confond  avec  l’aponévrose  des  mus- 
cles obliques.  Le  muscle  droit  se  porte  directement 
de  1 os  pubis  a 1 appendice  xiphoide  du  sternum  , 
et  aux  cartilages  des  dernières  cotes.  Le  pyramidal 
ayant  ses  attaches  inférieures  au  même  os  pubis , 
monte  jusqu  au  tiers  de  l’abdomen  , et  s’insère  au- 
dessous  de  l’ombilic. 

La  structure  des  muscles  abdominaux  a cela  de 
particulier,  que  les  fibres  charnues  y sont  entre- 
mêlées avec  un  grand  nombre  de  fibres  tendineu- 
ses. Elles  présentent  ça  et  là  des  aponévroses  lar- 
ges , étendues , multipliées.  Ces  portions  aponé- 
viotiqueset  tendineuses  contribuent  beaucoup  à 
fortifier  les  parties  musculaires  dont  elles  coupent 
et  diminuent  la  longueur:  ce  qui  les  met  en  état 
de  supporter  plus  aisément  l’impulsion  et  le  poids 
des  viscères;  car  si  les  fibres  charnues  s’étendaient 
sans  interruption  de  l’une  à l’autre  extrémité  du 
bas-ventre,  il  est  évident  que  la  charge  des  vis- 
iceres  serait  plus  considérable  vers  leur  partie 
• moyenne,  et  qu’elle  y exercerait  un  effort  plus 
violent,  puisqu’il  aurait  lieu  à une  distance  plus 
giande  du  point  d’appui.  Les  portions  tendineuse* 
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doivent  être  considérées  comme  autant  de  point» 
fixes  , sur  lesquels  porte  Faction  des  fibres  char- 
nues, et  qui  modèrent  celle  que  le  choc  des 
corps  environnans  leur  imprime.  Tel  est  sans 
doute  aussi  l’usage  des  énervations  tendineuses 
qu’on  observe  le  long  des  muscles  droits  , et  par 
lesquelles  ces  muscles  adhèrent  au  feuillet  aponé- 
vrotique  qui  les  recouvre  antérieurement.  Elles 
ont  le  double  avantage  et  de  raccourcir  les  fibres 
charnues  des  muscles  droits  par  les  sections  trans- 
versales faites  de  loin  en  loin , et  de  fournir  des 
points  d’appui  solides  aux  fibres  des  muscles 
obliques. 

Un  avantage  majeur,  qui  résulte  de  la  distribu- 
tion des  parties  tendineuses  et  des  parties  char- 
nues, dans  les  muscles  du  bas-ventre,  c’est  qu’elles 
se  correspondent  mutuellement,  et  que  les  unes 
se  trouvent  toujours  appliquées  sur  les  autres. 
L’effet  de  cette  disposition  doit  être  d’ajouter  à la 
solidité , à la  force  des  parois  abdominales,  puis- 
que les  portions  charnues  sont  étagées  et  soutenues- 
par  la  ténacité  des  aponévroses,  en  même  temps 
que  les  aponévroses,  à leur  tour,  sont  défendues  et 
fortifiées  par  la  contractilité  des  fibres  charnues. 

Une  cloison  musculeuse  , étendue  supérieure- 
ment entre  l’abdomen  et  le  thorax,  distingue  et 
sépare  les  deux  cavités  du  bas-ventre  et  de  la  poi- 
trine. C’est  le  muscle  diaphragme  qui,  formé,, 
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comme  les  muscles  abdominaux  , de  parties  tendi- 
neuses et  départies  charnues,  joue  un  rôle  si  essen- 
tiel dans  le  mécanisme  de  la  respiration.  Sa  vaste 
circonférence  est  partagée  en  plusieurs  divisions, 
charnues,. qui  le  fixent  d’abord  à l’appendice  xi- 
phoïde,  puis  au  sternum,  ensuite  aux  cartilages  des 
sept  dernières  côtes  , enfin  à la  face  antérieure  des- 
vertèbres  lombaires.  Son  centre  est  garni  d’une 
substance  aponévrotico-tendineuse,  qui  jette  des, 
fibres  charnues  en  manière  de  rayons,  vers  tous- 
les  points  de  la  circonférence,  Sa  figure  circulaire , 
ou  plutôt  transversalement  elliptique,  se  recourbe 
en  une  espece  de  voûte,  dont  la  concavité  regarde 

o 

le. thorax,  et  dont  la  convexité  répond  à l’abdo- 
men. Sa  direction  oblique  , entre  les  deux  cavités ? 
lait  qu  il  monte  plus  haut  dans  sa  partie  anté- 
rieure, et  qu  il  descend  plus  bas  dans  sa  partie  pos- 
térieure. II.  se  confond  supérieurement  avec  les 
muscles  du  bas- ventre;  et  comme  ceux-ci  affec- 
tent de  même  une  direction  oblique,  ils  représen- 
tent ensemble  deux  plans  inclinés  , adossés  .l’un  à 
1 autre.  Mais  j ai  rappelé  tout  cela,  en  décrivant 
le  diaphragme,. lorsqu’il  a été  question  des  orga- 
nes contenus  dans  la  cavité  du  thorax.  Je  renvoie,, 
poui  d autres  details,  àcette  description  (i). 

Les  muscles  abdominaux,  agissant  de  concert,. 


(0.  Tom-  3-,  part.  3,  sect.  a,  pag.  4^ 
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resserrent  de  tous  côtés,  et  dans  tous  les  sens,  la 
capacité  du  bas-ventre.  Ils  repoussent  les  viscères, 
et  ils  exercent  sur  eux  une  action  opposée  à celle 
des  muscles  inspirateurs.  Us  abaissent  le  sternum 
et  les  côtes  ; ils  rétrécissent  la  poitrine  et  compri- 
ment les  poumons  j le  diaphragme  alors  remonte 
vers  la  cavité  delà  poitrine,  dont  le  diamètre  lon- 
gitudinal est  egalement  diminué.  Mais  lorsque  les 
muscles  du  bas-ventre  se  relâchent , ils  agrandis- 
sent la  capacité  abdominale  dans  toutes  ses  dimen- 
sions , permettent  au  diaphragme  d’y  descendre, 
et  ce  muscle  profondément  abaissé  , foule  de- 
vant lui  les  viscères,  qui  éprouvent  de  sa  part  une 
sorte  de  pression.  L’action  du  diaphragme  semble 
donc  opposée  à celle  des  muscles  abdominaux  j 
mais  quelque  soit  l’antagonisme  qu’on  observe 
entr’eux  , ils  exécutent  ensemble  des  mouvemens 
qui , pour  les  organes  digestifs  , ont  le  même  but 
et  tendent  aux  mêmes  fins.  Ce  but,  cette  fin  sont 
d’agiter  , d’ébranler  la  masse  des  viscères,  conte- 
nue dans  la  cavité  du  bas-ventre,  d’agir  sur  l’es- 
tomac et  les  intestins,  pour  expulser  les  résidus 
grossiers  qui  s’y  ramassent  après  la  digestion  , et 
de  faciliter  le  passage  des  liqueurs  nourricières, 
dans  les  vaisseaux  chyleux,  où  elles  lie  pénètrent 
que  bien  battues,  bien  mêlées  par  l’agitation  et 
le  balancement  des  organes.  C’est  ce  que  nous  ver- 
rons plus  amplement  dans  la  suite  de  ce  chapitre. 
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Une  membrane  élastique,  mince,  luisante,  dia- 
phane, repliée  en  forme  de  sae  , couvre  , tapisse 
l’intérieur  de  la  cavité  abdominale,  et  enveloppe- 
une  partie  des  viscères  qu’elle  renferme.  Elle  s’étend 
aux  muscles  transverses  de  l’abdomen  , à la  face 
interne  du  bassin , aux  six  dernières  vertèbres 
dorsales,  aux  cinq  lombaires,  aux  cinq  fausses* 
côtes , à la  dernière  des  vraies  et  au  plan  inférieur 
du  diaphragme. 

Cette  membrane,  qu’on  appelle  péritoine,  a 
plus  d’étendue  et  de  volume  qu’elle  ne  paraît  en 
avoir  au  premier  abord.  Elle  se  plie  et  se  replie  en 
divers  endroits,  de  façon  qu’en  développant  ses 
duplicatures  on  lui  ferait  occuper  un  espace  beau- 
coup plus  considérable. 

Il  est  difficile  de  détacher  le  péritoine  de  toutes 
les  parties  sur  lesquelles  il  est  appliqué  j on  le  sé- 
pare néanmoins  entièrement  chez  le  fœtus,  et  le 
nouveau-né  et  cette  séparation  facilite  les  moyens 
d’envisager  les  rapports  qu’il  y a entre  les  viscères 
abdominaux  et  lui*  On  l’a  comparé  à une  vessie 
elliptique ,.  moitié  perpendiculaire  et  moitié  pa- 
rallèle au  plan  des  apophyses  transverses  (3).  Sa 
figure,  en  effet,  représente  assez  bien  celle  de  l’el— 


(.1)  Douglas,  de  péri  ton.  disput.  anat.  dissert,  inaugur. 
de  periton.  Auct.  Hensiug  , t.  Winslow,  Exposit.  anat. 
Trait,  du  bas-ventre^ 
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lipse  ; et  quant  à la  comparaison  déduite  de  la  ves- 
sie, elle  peut  encore  être  conservée , si  Ton  ajoute 
qu’elle  rentre  sur  elle-même  en  formant  une  con- 
vexité à sa  face  concave  et  une  concavité  à sa  face 
convexe. 

Les  anatomistes  y reconnaissent  deux  substan- 
ces distinctes , l’une  spongieuse,  cellulaire  et  com- 
mune; 1 autre  membraneuse,  transparente,  serrée, 
qui  lui  appartient  en  propre.  La  première  domine 
vers  les  reins,  la  vessie , l’artère  aorte  descendante , 
la  veine  cave  inférieure,  les  muscles  psoas  et  ilia- 
ques, la  face  interne  des  fausses  côtes  et  les  an- 
neaux du  bas-ventre. 

Le  péritoine  entretient  une  correspondance  in- 
time , par  l’intermède  de  la  substance  cellulaire 
avec  toutes  les  parties  du  corps,  qui  sont  elles- 
mêmes  enveloppées  d’un  semblable  tissu;  d’abord 
il  communique  avec  le  tissu  cellulaire  des  extré- 
mités inférieures,  par  quatre  ouvertures  situées 
près  du  bassin,  et  qui  sont-:  i°  L’anneau  des  mus- 
cles du  bas-ventre,  par  lequel  un  prolongement 
celluleux  du  péritoine  s’échappe  en  accompagnant 
lés  vaisseaux  spermatiques;  2°  l’arcade  crurale 
qui  laisse  passer  un  autre  prolongement  cellulaire 
en  même-temps  que  les  vaisseaux  ; 5°  l’extrémité 
anterieure  de  la  vessie  et  le  canal  de  l’urèlre; 
'iq  l’ouverture  de  l’intestin  rectum.  Ces  deux  der- 
nières issues  permettent  à la  substance  cellulaire 
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du  péritoine  de  se  mêler  à celle  des  organes  de  la 
génération,  des  membres  inférieurs,  des  fesses  et 
du  dos. 

D’un  autre  côté,  le  péritoine  correspond,  au 
moyen  de  la  plèvre,  avec  le  tissu  cellulaire  de  la 
poitrine  , des  extrémités  supérieures  et  de  la  tête. 
La  communication  du  péritoine  et  de  la  plèvre 
est  due  aux  trois  ouvertures  qui  percent  le  dia- 
phragme, et  qui  reçoivent  Tune  l’artère  aorte, 
1 autre  la  veine  cave,  et  la  troisième  l’oesophage  ; 
mais  la  plèvre,  à son  tour,  communique  avec  le 
tissu  cellulaire  du  cou,  de  la  tête  et  des  bras.  Il 
doit  en  conséquence  etre  un  moyen  intermédiaire 
d union  et  de  correspondance  entre  ces  mêmes 
p ai  Les  et  le  péritoine,  d’où  il  suit  que  dans  la  di- 
vision supérieure  du  corps  humain  , comme  dans 
sa  division  inférieure,  il  n’est  aucune  partie  du 
système  cellulaire  qui  ne  soit  médiatement  ou 
immédiatement  en  rapport  avec  la  membrane  et 
la  cavité  de  l’abdomen  (1), 

La  distinction  des  deux  substances  cellulaire 
et  membraneuse  dans  le  péritoine,  fournit  à quel- 
ques  viscères,  des  espaces  isolés  où  ils  ne  sont  en- 
veloppes que  par  une  de  ces  substances  seulement. 
Les  reins,  les  capsules  atrabilaires,  la  partie 


_ (0  Borde u , Tiss.  muqueux,  pag.  46  et  suiv.  Hensing, 
Assert,  depent,  Disput,  anat.  Haller. 
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moyenne  du  duodénum,  la  portion  inférieure  du 
rectum , la  vessie,  les  uretères,  les  vaisseaux  sper- 
matiques, les  vaisseaux  déférens,  l’aorte  , la  veine 
cave,  les  vaisseaux  iliaques  externes  et  internes  , 
existent  au  milieu  de  la  substance  cellulaire,  et, 
comme  on  dit,  hors  du  sac  du  péritoine.  Le  reste 
des  viscères  est  plonge  dans  la  concavité  de  ce 
sac,  formé,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , aux  dé- 
pens de  sa  face  externe  et  convexe  ; de  sorte  que 
l’estomac,  les  intestins,  le  foie,  la  vésicule  du  fiel, 
la  rate , la  matrice , les  ovaires , les  trompes , etc. 
sont  attachés  à l’extérieur  du  péritoine  , quoique 
la  cavité  de  ce  sac  membraneux  les  renferme. 

Le  péritoine  est  sans  cesse  arrose  d une  liqueur- 
claire,  transparente,  limpide,  grasse  et  onctueuse, 
qui  se  coagule  par  la  chaleur  (1).  Ce  fluide,  de 
même  nature  que  toutes  les  matières  albumineu- 
ses, ressemble  parfaitement  à la  sérosité  du  sang. 
Les  vaisseaux  l’exhalent  de  tous  leurs  pores,  le 
versent  en  abondance  sur  toutes  les  membranes 
séreuses,  et  en  baignent  habituellement  leuis  sui- 
faces.  D’autres  vaisseaux  en  absorbent  une  partie, 
et  préviennent  son  accumulation.  11  s accumule 
effectivement  dans  les  hydropisies  , où  les  forces 
absorbantes  n’ont  point  assez  d énergie  pour  le 
reprendre  et  l’enlever  à mesure  qu’il  se  produit. 


(1)  Kaauw  Boerliaave  , de  perspirat. 
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Les  qualités  et  les  proportions  de  cette  humeur 
varient  dans  le  cadavre,  d’après  l’âge  de  l’indi- 
vidu , la  durée  de  sa  maladie  et  le  genre  de  mort 
auquel  il  a succombé.  On  observe  d’autres  varia- 
tions relatives  à des  circonstances  et  des  accidens 
qu’on  ne  saurait  guère  apprécier.  Il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  des  glandes  particulières  le  fournis- 
sent, malgré  les  prétentions  de  plusieurs  anato- 
mistes d’un  grand  poids  (1).  On  ne  découvre  dans 
le  péritoine  aucuns  corps  glanduleux  , propres  à 
une  telle  fonction.  Ceux  qui  se  sont  imaginé  d’en 
voir,  peuvent  bien  s’ètre  trompés,  en  prenant  pour 
tels  des  hydatides  , des  flocons  de  graisse  durcie 
etdes  glandes  simplement  lymphatiques  (2). 

Le  fluide  du  péritoine  a naturellement  la  cou-* 
leur,  la  consistance , et  en  général  toutes  les  pro- 
priétés connues  de  l’albumine  ; mais  il  se  teint 
d un  jaune  clair  dans  le  voisinage  du  foie.  Cer- 
taines maladies,  comme  l’ictère,  exaltent  cette 
teinte,  et  le  colorent  en  jaune  très-foncé.  Il  s’épais- 
sit au  point  déformer  un  tissu  réticulaire,  solide, 
concret  dans  la  production  des  fausses  membranes, 


(1)  Fanion,  Anat.  tom.  1.  Manget.  Bibl.  anat.  tora.  1, 
Oc  infini,  ventr. 

k Lulher'  de  perilon.  Haen,  Rat.  med.  Morgagni , Oc 
seO.  et  eau  s.  morb.  tom.  1 , pag.  i4à,  Heistcr,  Compend, 
«nat.  Heasiflg,  Disscrl.  cit.  de  peritpn. 
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que  l’on  trouve  adhérentes  aux  viscères  et  aux  pa- 
rois des  cavités  où  ce  fluide  séreux  abonde.  Il  est 
promptement  coagulé  par  les  acides  , par  l’alcool 
et  par  toutes  les  substances  qui  coagulent  l’albu- 
mine. Il  se  comporte  de  même  qu’elle,  avec  les 
divers  agens  chimiques,  et  il  n’en  diffère  point 
du  tout.  L’utilité  de  cette  liqueur  séreuse  est  sans 
doute  de  maintenir  la  libre  communication  des 
viscères  abdominaux  , soit  entr’eux,  soit  avec  le- 
péritoine,  d’adoucir  leur  frottement  mutuel  et  de- 
modérer  l’effet  préjudiciable  de  leur  contact. 
Néanmoins,  en  s’altérant,  elle  peut  devenir  à son 
tour  la  cause  des  adhésions,  vicieuses,  qui  unissent 
fréquemment  ensemble  deux  ou  plusieurs  viscères 
de  l’abdomen  , et  qui  plus  souvent  encore  les 
unissent  au  péritoine.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
ces  sortes  d’adhérences  maladives,  d’unions  mons- 
trueuses, à la  suite  des  affections  longues,  invété- 
rées , et  il  n’y  a point  d’organes  dans  le  bas-venlro 
qui  n’en  aient  offert  des  exemples. 

On  n’a  jamais  douté  que  le  péritoine  n’eut  dans, 
sa  partie  commune  ou  celluleuse  une  structure 
vraiment  identique,  avec  celle  du  tissu  cellulaire. 
Mais  ce  qu’on  ne  reconnaît  point  aussi  générale- 
ment, c’est  l’analogie  exacte , la  ressemblance  en- 
tière de  sa  partie  propre  ou  membraneuse,  a\  et  la. 
nature  du  même  tissu.  Ces  deux  substances  d une 
seule  membrane  sont  composées,  de  la  même  ma.— 
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ïiière.  Elles  résultent  d’un  assemblage  de  plaques 
ou  de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres  ', 
traversées  et  entorlillées  par  une  foule  de  filamens 
blanchâtres  fort  déliés.  Il  n’y  a de  différence 
entr’elles  que  par  le  rapprochement,  la  conden- 
sation de  ces  lames,  qui  les  différencient  aussi  du 
tissu  spongieux  ou  cellulaire  que  l’on  retrouve 
par-tout  comme  base,  comme  lien,  comme  inter- 
médiaire des  autres  organes. 

Afin  de  mettre  en  évidence  la  texture  celluleuse 
que  nous  attribuons  au  péritoine,  il  suffira  de 
développer  , à l’aide  de  quelques  moyens , les 
mailles  ou  cellules  , dont  cette  membrane  est  for- 
mée. La  macération  paraît  être  un  des  meilleurs 
procédés  qu'on  puisse  employer  pour  lui  donner 
l’apparence  de  ce  tissu,  et  pour  détacher  ensuite 
les  lames  et  les  filamens  qui  entrent  dans  son  or- 
ganisation. On  parvient  au  même  but,  quoique 
avec  plus  de  peine  en  insufflant  de  l’air  dans  les 
cellulosités  subjacentes  qui  , lorsque  l’insufflation 
réussit , gagnent,  se  propagent  de  telle  sorte,  que 
toute  la  membrane  finit  par  être  ramenée  à une 
foi  me  cellulaire.  On  voit,  d’apres  cela,  comment 
il  faut  juger  les  opinions  anatomiques,  dans  les- 
quelles la  structure  du  péritoine  est  déduite  de  celle 
des  nerfs  ou  de  celle  des  tendons  (1). 


(')  Wedel,  Diss.  de  periton. 
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Inorganisation  molle,  lâche,  flexible  du  péri- 
toine, s’accorde  très  bien  avec  la  dilatabilité  ex- 
trême de  son  tissu.  Le  volume  énorme  qu’il  est 
susceptible  d’acquérir  , le  degré  prodigieux  d’ex- 
tension auquel  il  peut  se  prêter  dans  la  grossesse, 
dans  les  liydropisies  , dans  les  obstructions  des 
viscères  , sont  une  conséquence  naturelle  de  cette 
propriété.  Le  développement  des  plis  et  replis 
qn’on  y observe  ajoute  aux  effets  de  sa  dilatation  ; 
mais  les  replis  tiennent  eux-mêmes  à la  nature  de 
son  tissu , et  dès-lors  c’est  toujours  parce  qu’il  est 
extrêmement  dilatable  qu’une  multitude  de  causes 
peuvent  l’allonger  et  le  distendre.  Il  revient  sur 
lui-même,  dès  que  ces  causes  n’agissent  plus,  et 
le  resserrement  succède  en  proportion  de  ce  qu’il 
était  d’abord  relâché.  Il  a donc,  comme  tous  les 
solides  vivans , cette  propriété  inhérente  à leur 
organisation  , en  vertu  de  laquelle  chaque  organe 
passe  plus  ou  moins  vite  de  l’extension  au  raccour- 
cissement, de  la  dilatation  au  resserrement,  du 
relâchement  à la  contraction.  J’ai  expliqué  com- 
ment l’action  du  diaphragme  imprime  au  péri- 
toine et  à la  plèvre  des  mouvemens  qui  se  com- 
muniquent au  système  cellulaire  de  tout  le  corps, 
et  qui  donnent  une  impulsion  aux  fluides  conte- 
nus dans  ce  système.  J’ai  dit  qu’il  doit  en  résulter 
une  sorte  de  vibration  , à l’aide  de  laquelle  la 
marche  oscillatoire  de  ces  fluides  est  constamment 
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diri  gée  du  centre  du  corps  ou  de  la  région  épi- 
gastrique, vers  tous  les  points  de  la  circonférence 
ou  de  la  périphérie,  et  ensuite  de  la  circonférence 
vers  le  centre.  De-là  j’ai  tiré  cette  conséquence  ; 
le  diaphragme  est  aux  fluides  qui  roulent  dans 
le  tissu  cellulaire  , ce  que  le  cœur  est  au  sang 
qui  circule  dans  les  vaisseaux  (1).  Il  serait  pos- 
sible sans  doute  de  confirmer  mon  assertion  par 
des  expériences.  En  injectant  un  liquide  dans  le 
tissu  cellulaire  des  plèvres  et  du  péritoine,  et 
forçant  l’animal  à de  grandes  inspirations,  j’ai  vu 
le  liquide  des  plèvres  monter  à travers  le  tissu  des 
parties  supérieures,  et  celui  du  péritoine  filtrer 
dans  le  tissu  du  bas-ventre,  et  s’échapper  par  ses 
ouvertures. 

Le  péritoine  produit  immédiatement  une  mem- 
brane graisseuse, mince,  étendue, flottante, qu’on 
nomme  épiploon,  et  qui  tient  à l’estomac  , au  cæ- 
cum, au  colon,  au  foie,  à la  rate  et  à quelques  au- 
tres parties  du  système  viscéral.  Les  anatomistesen 
distinguent  plusieurs,  àraison  des  viscères  auxquels 

ils  s attachent.  L’estomac  en  a deux  ; le  premier 
situe  entre  sa  grande  courbure  et  la  convexité  du 
colon  , le  second  entre  sa  petite  courbure  et  le  foie. 
La  substance  des  épiploons  est  tellement  mince  , 
qu’il  n’y  a point  de  membrane  dans  le  corps  hu- 


(0  Tom.  3;  part.  3,  sect.  a,  pag.  4 1 6. 
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main  , si  ce  n’est  la  rétine,  qui  le  soit  davantage. 
Elle  se  compose  cependant  de  deux  lames  distinc- 
tes , séparées  au  moyen  d’un  tissu  cellulaire,  dans 
lequel  on  apperçoitun  grand  nombre  de  vaisseaux. 
Les  lames  de  cette  membrane  s’écartent  pour  re- 
cevoir l’estomac  , quand  il  est  distendu  par  les 
alimens;  et  de  tous  les  usages  qu’on  a voulu  lui  as- 
signer, celui-là  nous  paraît  le  plus  vraisemblable 
et  le  mieux  prouvé. 

L’estomac,  à la  première  vue,  semble  n’étre 
qu’un  espèce  de  renflement  de  l’œsophage  qui , 
dans  quelques  animaux , n’en  diffère  pas  du  tout. 
C’est  un  viscère  musculo-membraneux,  formant 
une  cavité  considérable,  ouvert  à ses  deux  extré- 
mités, changeant  de  situation  et  de  figure,  selon 
qu’il  est,  ou  vuide  ou  rempli  d’alimens.  Couché 
sous  le  diaphragme,  il  occupe  une  portion  de  l’hy- 
pochondre  gauche,  et  fait  une  protubérance  sen- 
sible de  ce  côté.  De-là  il  se  recourbe  et  s’étend  sur 
la  région  épigastrique  ; il  s’amincit  ensuite  vers 
l’hypochondre  droit,  et  se  termine  en  se  confon- 
dant avec  l’intestin  duodénum.  Sa  figure,  sem- 
blable à celle  d’un  cône  allongé,  peut  se  résoudre 
en  segmens  circulaires,  distribues  de  telle  sorte  , 
que  le  cercle  le  plus  petit  répond  au  duodénum,  et 
'que  les  diamètres  des  cercles  suivans  croissent  en 
montant  de  l’intestin  à l’œsophage.  Il  a deux 
orifices,  l’un  appelé  cardia,  se  tourne  un  peu  à 
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gauche,  en  regardant  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure du  bas-ventre  j l’autre,  qu’on  nomme 
pylore,  se  porte  à droite,  en  arrière  et  èn  bas. 
Ces  deux  orifices,  comme  l’observe  Winslow  , ne 
sont  pas  de  niveau,  puisque  si  l’on  divise  l’estomac 
en  deux  moitiés  égales , ils  ne  se  trouvent  point  si- 
tués sur  le  même  plan  de  division.  On  y distingue 
une  grande  et  une  petite  courbure,  deux  extré- 
mités répondant  aux  orifices  , une  face  antérieure 
et  une  face  postérieure,  qui  sont  les  espaces  com- 
pris entre  les  deux  courbures.  L’artère  coronaire 
stomachique,  immédiatement  fournie  par  le  tronc 
cœliaque,  la  gastro-épiploïque  droite  provenant 
de  l’artère  hépatique,  la  gastro-épiploïque  gau- 
che partant  de  l’artère  splénique,  produisent  une 
foule  de  vaisseaux  qui  rampent  à travers  les  tu- 
niques et  les  couches  celluleuses  de  l’estomac.  Des 
veines,  en  nombre  à-peu-près  égal,  se  rendent  aux 
troncs  de  la  splénique  et  de  la  mésentérique  supé- 
rieure. C’est  de  la  neuvième  paire  que  l’estomac 
reçoit  principalement  ses  nerfs,  dont  la  réunion 
constitue  le  plexus  stomachique,  lequel  infiniment 
divise,  jette  ça  et  là  des  filets  nerveux  qui  se  mê- 
lent avec  les  divisions  de  l’intercostal  (i).  Ses  vais- 


L’opinion  gratuitement  avancée,  que  les  viscères  in- 

h f°nCti0nS  di§eStiVeS’  - indépendans 
nexfs  cérébraux,  et  ne  doivent  leurs  facultés  qu’aux 
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seaux  tympatliiques  et  multipliés  vers  la  petite 
courbure,  sont  répandus  sur  tous  ses  points,  et 
vont  directement  se  jeter  dans  le  can  al  thoraehique. 
Monro  est  venu  à bout  de  lesinjecter  etdelessuivre 
jusqu’à  leur  terminaison. 

L’estomac  se  continue  par  une  suite  de  canaux 
musculo-membraneux , cy  lindriques , tortueux , re- 
pliés, qu’on  appelle  les  intestins , et  qui  se  prolon- 
gent, en  faisant  une  multitude  de  plis  et  de  con- 
tours , du  pylore  à l’anus.  La  totalité  du  conduit 
intestinal  est  partagé  en  deux  portions,  à cause 
des  différences  de  structure  et  de  capacité  qu’il 
manifeste.  La  première  commence  au  pylore  , a 
presque  cinq  fois  la  longueur  de  tout  le  corps,  et 
comprend  les  intestins  grêles  ; la  seconde,  beau- 
coup moins  étendue,  forme  les  gros  intestins.  Tout 
le  canal  est  à-peu-près  sept  fois  aussi  long  que  le 

corps  entier  de  l’individu. 

On  subdivise  communément  les  intestins  grêles 
en  trois  parties  5 savoir,  le  duodénum  qui  est  le  plus 
élevé,  le  jéjunum  qui  vient  ensuite,  et  l’iléon  qui 
termine  en  s’insérant  aux  intestins  gros  d une  ia- 
çon  singulière.  Mais  la  nature  n’a  point  marqué 

nerfs  des  ganglions,  ne  mérite  vraiment  pas  une  réfutation 
sérieuse.  J’observe,  à ce  sujet,  qu’il  y a des  mollusques 
chez  lesquels  le  système  viscéral  digestif  est  très-étendu  , 
fort  développé,  quoiqu’il  ne  reçoive  des  nerfs  que  du  cer- 
veau , et  qu’il  n’en  tire  absolument  point  des  ganglions. 
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celte  division,  dont  il  est  impossible  d’appercevoir 
les  traees.  Le  duodénum  est  le  plus  ample  des  in- 
testins grêles 5 sa  position,  sa  capacité,  sa  cour- 
bure qui  oblige  les  alimens  à remonter  contre  leur 
poids , ses  valvules  font  que  la  masse  alimentaire  y 
séjourne  quelque  temps,  et  qu’elle  y subit  mieux 
qu’ailleurs  l’action  et  le  mélange  de  la  chaleur,  de 
l’air,  du  suc  pancréatique  , de  la  bile  et  de  toutes 
les  puissances  dissolvantes  ou  assimilatrices.  Il  est 
le  seul  dont  la  situation  et  la  marche  soient  cons- 
tantes, invariables , certaines.  Le  reste  des  intes- 
tins grelesfait  mille  et  mille  contours  qu’il  est  im- 
possible de  déterminer  et  de  décrire. 

L’intestin  duodénum  prend  son  origine  au  py- 
lore, et  partant  de  là,  il  se  recourbe  en  arrière 
lorsque  l’estomac  est  vuide,  et  décrit  dans  cet  état 
un  angle  tant  soit  peu  aigu  avec  son  extrémité 
inferieure.  Il  existe  en  partie  hors  du  sac  du  péri- 
toine; et  après  avoir  passé,  en  se  courbant  et  se 
contournant  de  diverses  manières  , près  de  la  vé- 
sicule du  fiel,  du  rein  droit  et  du  pancréas  , dont 
il  embrasse  la  grosse  extrémité,  il  s’engage  entre 
le  mésentère  et  le  mésocolon  , devant  la  première 
vertebre  des  lombes,  et  se  change  en  intestin  jéju- 
num vers  la  région  gauche  du  bas-ventre.  A sa 
dernière  courbure,  il  reçoit,  par  une  ouverture 
commune,  la  double  insertion  du  canal  cholédo- 
que et  du  canal  pancréatique,  qui  le  percent  d’une 
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manière  oblique,  en  sorte  que  les  tiges  réunies  de 
ces  deux  canaux  sont  comprises  dans  l’épaisseur 
de  l’intestin.  Un  repli  de  la  tunique  interne,  fixé 
à leur  embouchure  commune,  s’oppose  à toutre- 
üu  , et  tient  lieu  de  valvule.  Le  canal  cholédoque, 
que  nous  ferons  connaître  à l’article  du  foie,  ap- 
porte la  bile  dans  le  duodénum.  Le  canal  pancréa- 
tique y verse  une  liqueur  analogue  à celle  de  la 
bouche  et  de  l’estomac. 

Le  jéjunum  est  principalement  ramassé  dans  la 
région  ombilicale.  L’absorption  du  chyle  s’y  fait 
avec  rapidité,  et  il  n’en  retient  habituellement 
que  très-peu.  L’iléon  ne  peut  être  distingué  du 
précédent,  quoiqu’on  ait  voulu  assigner  pour  dif- 
férence , entre  le  jéjunum  et  lui , sa  blancheur,  la 
petitesse  de  ses  vaisseaux , la  moindre  quantité  de 
ses  valvules  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  glan- 
des. Mais  ces  caractères  ne  se  rencontrent  qu’à  des 
distances  éloignées  d’un  intestin  à l’autre,  et  dès- 
lors  ils  n’indiquent  point  la  ligne  de  démarcation 
qui  les  sépare;  aussi  est-il  fort  indifférent  de  les 
distinguer  ou  de  les  confondre. 

Les  gros  intestins  sont  de  même  au  nombre  de 
trois  : le  coecum , le  colon  et  le  rectum.  Ils  ne  font 
cependant , à proprement  parler  , qu’un  seul  tube 
plus  large  et  composé  de  tuniques  plus  épaisses, 
que  la  portion  des  intestins  grêles.  Ce  nouveau  ca- 
nal, qui  est  donc  une  continuation  du  précédent,, 
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commence  dans  la  région  iliaque  droite,  monte 
vers  l’hypochondre  du  même  côté,  s’incline  trans- 
versalement de  droite  à gauche,  se  réfléchit  en 
arrière  et  en  dedans,  se  porte  ensuite  à l’extrémité 
de  la  région  lombaire,  où,  faisant  encore  une 
courbure,  il  prend  enfin  une  direction  droite  , sui-* 
vant  la  longueur  de  l’os  sacrum  , et  se  termine  par 
l’ouverture  extérieure  de  l’an  ns. 

Le  cæcum  le  plus  ample  et  le  plus  court  des 
trois,,  n’a  qu’une  étendue  de  quelques  pouces.  IL 
répond  à l’os  des  îles  du  côté  droit,  et  donne 
naissance  à l’intestin  colon,  avec  lequel  il  est  tel- 
lement confondu,  qu’il  paraît  en  être  une  dépen- 
dance. Il  reçoit  l’insertion  de  l’intestin  iléum  qui, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant , 
concourt  à produire  la  valvule  de  Bauhiu.  Il  se 
termine  par  une  espèce  de  queue  entortillée,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d’appendice,  ou  proces- 
sus vermiforme  de  l’intestin  coeeum. 

L’origine  du  colon  est  à l’endroit  où  les  intes- 
tins grêles  finissent.  Il  s’élève  verticalement  de  la 
région  iliaque  droite  vers  l’hypochondre  du  même 
coté;  il  fait  d’abord  une  première  courbure  sous 
le  foie  j puis  il  se  dirige  transversalement  vers  t’hy- 
pocnondre  gauche , en  passant  le  long  delà  grande 
courbure  de  l’estomac  ; il  forme  une  autre  cour- 
bure sous  la  rate,  ensuite  il  descend  dans  la  ré 
gion  iliaque  du  meme  côté,  où  faisant  une  der- 
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nicre  courbure,  il  se  change  en  intestin  rectum. 
, Il  présente  à l’extérieur , des  plis  qui  sont  dus  aux 
libres  charnues,  rassemblées  en  faisceaux,  sous 
l’orme  de  bandes  triangulaires  et  à l’intérieur  des 
rides,  des  replis,  des  valvules,  des  villosités,  dont 
nous  développerons  bientôt  la  structure. 

L’intestin  rectum  peut  être  considéré  comme 
l’extrémité  inférieure  du  précédent,  et  la  termi- 
naison de  tout  le  canal.  Il  marche  en  droite  ligne 
vers  l’anus  qui  en  est  l’ouverture  extérieure;  cette 
ouverture  est  soutenue,  dilatée  ou  resserrée, 
agrandie  ou  diminuée  par  le  sphincter,  les  mus- 
cles transverses  et  les  releveuis. 

La  masse  des  intestins  grêles  est  suspendue  au 
mésentère,  qui  lui  sert  de  soutien  et  d’appui.  Cette 
membrane,  formée  par  la  jonction  des  lames  du 
péritoine,  laisse  aux  intestins  la  liberté  de  se  mou- 
voir,  de  s’étendre,  d’aller  , de  venir  , de  se  plier, 
de  se  contourner  et  de  varier  à l’infini  leurs  mou- 
vemens,  leurs  figures,  leurs  capacités,  leurs  dimen- 
sions. C’est  une  membrane  semblable  qui , sous  le 
nom  de  mésocolon  , arrête  et  suspend  les  intestins 
gros;  le  colon  a des  attaches  particulières  qui  le 
fixent  davantage  dans  sa  situation. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  intestins  ne  s’y 
rendent  qu’après  avoir  traversé  le  tissu  du  mésen- 
tère. L’artère  coeliaque  , la  mésentérique  supé- 
rieure et  la  mésentérique  inférieure  fournissent 
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îeurs  vaisseaux  artériels.  Les  veines  suivent  à- 
peu- près  la  meme  disposition,  vont  abouti]'  toutes 
à la  veine  des  portes.  Le  plexus  nerveux  , stoma- 
chique, hépatique,  mésentérique  supérieur,  mé- 
sentérique inférieur  et  hypogastrique  composés 
par  l’union  et  l’entrelassement  des  nerfs  de  la 
neuvième  paire  et  de  l’intercostale , en  donnent  un 
grand  nombre  aux  différentes  parties  du  conduit 
intestinal.  On  connaît  la  multitude  de  vaisseaux 
lactés  et  lyinpathiques  , qui  s’ouvrent  à leur  sur- 
face interne  , et  qui  sont  principalement  accumu- 
lés dans  les  derniers  intestins  grêles  et  dans  toute 
l’étendue  des  intestins  gros. 

Les  organes  digestifs  sont  main  tenus  dans  la  cavité 
abdominale  par  les  muscles  qui  bornent  l’enceinte 
de  cette  cavité.  Ils  éprouvent  de  leur  part,  quand  ils 
se  contractent,  un  effort  de  pression  bien  utile  pour 
évacuer  les  résidus  grossiers  de  la  digestion.  Mais 
les  muscles  du  bas-ventre  agissent  dans- toutes  les 
directions  possibles  ; ils  exercent  une  pression 
égale,  uni  for  me  ^ que  toutes  les  parties  du  système 
viscéral  doivent  ressentir  à-la-fois  et  en  même- 
temps.  Des-lors  ils  ne  tendent  point  à pousser  d’un 
cote  plutôt  que  d’un  autre  les  matières  mobiles 
contenues-  dans  les  intestins.  Cependant  l’expul- 
sion de  ces  matières  exige- qu’elles  soient  spécia- 
lement dirigées  vers  les  parties  inférieures  , puis- 
que c est  par-la  seulement  qu  elles  peuvent  s’échap- 


2^2 


principes 

per.  La  tendance  des  matières  fécales  de  haut  en 
bas  ne  saurait  donc  être  déterminée  par  l’action 
simple  des  muscles  abdominaux.  Cette  action  se- 
lait  insuffisante,  si  elle  n’était  combinée  avec  les 
forces  du  diaphragme.  Lorsque  les  muscles  abdo- 
minaux agissent  pour  comprimer  les  viscères  du 
bas-ventre,  et  quele  diaphragme  entre  pareillement 
en  action,  commeil  arrive  dans  l’effort  de  toutmou- 
vement  expulsif,  les  forces  de  ces  muscles  mises  en 
opposition  s’exercent  sur  deux  plans  inclinés  qui 
se  touchent  supérieurement;  car  la  direction  du 
diaphragme  trace  un  de  ces  plans  inclinés,  celle 
des  muscles  abdominaux  sert  de  mesure  à l’autre  , 
et  tous  deux  se  touchent  évidemment  à l’endroit 
où  ces  muscles  se  rencontrent.  Or  , d’après  le 
principe  de  la  combinaison  des  forces,  deux  puis- 
sances opposées,  agissant  sur  des  plans  inclinés, 
impriment  au  corps  mobile  un  mouvement  qui  lui 
fait  décrire  une  ligne  diagonale.  Les  matières 
amassées  dans  le  bas-ventre,  et  comprises  entre 
les  deux  plans  inclinés,  seront  donc  obligées  de 
suivre  la  diagonale  en  cédant  à l’action  combinée 
des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme.  Main- 
tenant il  est  facile  de  voir  qu’en  décrivant  cette 
ligne  diagonale,  elles  sont  nécessairement  diri- 
gées et  entraînées  vers  les  parties  inférieures. 
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CHAPITRE  Y 1 1 I. 

Structure  intime  de  V estomac  et  des  intestins  ; 
distinction  et  composition  de  leurs  tuniques  ; 
différences  essentielles  de  ces  organes  dans 
plusieurs  espèces  d’ animaux . 

!L  énumération  descriptive  detouteslesparties  que 
l’anatomiste  observe  dans  les  organes  digestifs,  se- 
rait insuffisante  pour  connaître  et  estimer  la  nature 
de  leurs  fonctions.  Il  est  une  chose  plus  essentielle, 
plus  afferente  à ce  genre  de  connaissance  , c’est  la 
disposition  secrète,  l’arrangement  intérieur , l’ôr- 
ganisation  intime  des  parties  similaires  ou  des  tis- 
sus primitifs  qui  composent  chacun  d’eux. 

La  structure  de  l’estomac  n’est  pas  comme  celle 
des  poumons  et  du  cerveau  , composée  de  parties 
organiques , semblables  et  pourvues  des  mêmes 
qualités  ; au  contraire  elle  est  formée  de  plusieurs 
tissus  distincts,  séparés,  étrangers  l’un  à l’autre, 
ayant  chacun  son  genre  de  structure  et  de  pro- 
priétés. Ces  tissus,  au  nombre  de  quatre  bien  dif- 
lérens , sont  unis  entr’eux  par  trois  couches  de 
substance  cellulaire , qui  se  ressemblent  quant  à 
leur  mode  commun  d’organisation,  mais  qui  dif- 
fèrent neanmoins  quant  à leur  degré  respectif  de 
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cohérence  et  de  densité.  La  première  et  principale 
couche  celluleuse  unit  la  tunique  extérieure  à la  tu- 
nique musculaire  ; elle  est  en  général  plus  lâche  et 
plus  rare  que  celles  qui  suivent  ; la  seconde  remplit 
1 intervalle  des  tuniques  musculaire  et  nerveuse. 
Son  tissu,  également  très-lâche , s’enlle  et  se  dilate 
aisément  par  l’introduction  de  l’air.  La  troisième  lie 
enfin  la  tunique  nerveuse  avec  la  tuniquein  terne  ou 
muqueuse  qui  vient  après.  Elle  est  généralement 
plus  compacte,  plus  serrée,  plus  den^e,  plus  difficile 
.à  déchirer.  Sa  nature  cellulaire  peut  être  mise  en 
évidence,  si  après  avoir  fait  une  ouverture  à la 
tunique  interne  , on  observe  que  l’air  insufflé  y 
passe  avec  promptitude,  en  développe  librement 
les  cellules,  et  pénètre  sans  obstacle  à travers  ses 
tortuosités.  Elles  ont  toutes  trois  la  même  struc- 
ture intime,  que  le  reste  de  cette  substance  cellu- 
laire ou  spongieuse  qui  recouvre  le  corps,  enve- 
loppe ses  organes,  divise  et  sépare  les  uns,  réunit 
et  confond  les  autres,  constitue  labase  de  plusieurs, 
et  fournit  à tous  un  moyen  de  communication  ré- 
ciproque. Cette  substance  n’ayant  rien  de  parti- 
culier dans  l’estomac,  ne  comporte  point  une  re- 
cherche sur  son  organisation  ; elle  doit  être  asse& 
connue  par  ce  que  j’en  ai  dit  ailleurs;  il  est  ques- 
tion seulement  d’examiner  les  parties  organiques 
de  ce  viscère  qui,  étant  moins  communes, ont  leur 
structure  et  leur  composition  propres. 
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La  membrane  extérieure  lui  vient,  comme  on 
sait,  du  péritoine  dont  la  structure  est  exactement 
la  même  que  la  sienne.  Elle  ressemble  aussi  beau- 
coup à la  substance  simplement  celluleuse  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  parties  du  corps  animal. 
Elle  se  résout  en  une  substance  pareille,  au  moyen 
d’une  macération  longue  et  soutenue;  elle  ac- 
quiert une  apparence  sensiblement  celluleuse,  à 
la  suite  de  certaines  affections  qui  en  dérangent 
le  tissu.  Elle  se  compose  de  lames  et  de  filamens 
qu’il  est  possible  de  détacher  par  une  dissection 
délicate,  et  qui  formeroient  un  véritable  tissu  cel- 
lulaire, si,  en  les  réunissant  de  nouveau,  on  ob- 
servait de  laisser  entr’eux  des  espaces  plus  écartés. 
Le  rapprochement  des  lames  de  ce  tissu  , dans  la 
formation  des  kystes , lui  donne  au  contraire  une 
apparence  membraneuse , analogue  à celle  du 
péritoine  et  des  tuniques  viscérales  qui  en  pro- 
viennent. On  y découvre  enfin  les  cylindres  tor- 
tueux, auxquels  se  réduit  la  structure  cellulaire  , 
quand  on  tâche  de  la  ramener  à ses  premiers  élé— 
mens. 

C’est  une  chose  assez  diffîci  le  de  démontrer  com- 
ment s’arrangent  et  s’entrelassent  les  fibres  mus- 
culaires dans  la  seconde  tunique  de  l’estomac  , 
qu’une  simple  couche  celluleuse  sépare  de  la  pre- 
mière. Ces  fibres  sont  loin  d’offrir  la  disposition 
■uniforme,  reguliere,  constante  de  celles  qui  coin- 


z5  6 


PRINCIPES 

posent  les  masses  charnues  du  système  muscu- 
laire extérieur,  tilles  ne  s’assemblent  point  en 
faisceaux  épais,  elles  s etendent  plutôt  en  forme 
de  toiles  applaties  et  minces,  elles  sont  générale- 
ment fines,  déliées,  blanches  et  courtes;  elles 
s’entrecroisent , se  coupent  et  se  mêlent  en  divers 
sens.  De-là,  cette  variété  d’opinions,  parmi  les 
anatomistes,  au  sujet  de  la  manière  dont  elles  se 
dirigent,  les  uns  voulant,  avec  Willis,  qu’elles 
roulent  en  spirale,  les  autres,  avec  Helvétius, 
qu’elles  se  contournent  en  forme  de  segmens  de 
Cercle  (1);  ceux-ci  qu’elles  s’inclinent  et  se  cour- 
bent en  divers  sens:  ceux-là  qu’elles  s’assemblent 
sous  des  angles  aigus  ou  obtus,  etc.,  etc. 

Mais  quel  que  soit  le  peu  de  constance  et  de  ré- 
gularité que  les  fibres  charnues  de  l’estomac  affec- 
tent dans  leur  marche , ce  qui  fait  qu’on  ne  l’ob- 
serve jamais  la  même  chez  plusieurs  individus- 
différens,  il  est  néanmoins  permis  d’assurer,  avec 
Haller,  que  toutes  s’accordent  en  général  à suivre 
deux  directions  opposées,  et  qu’elles  semblent  être 
toutes  ou  longitudinales  ou  circulaires  (2).  Les  pre- 
mières, distribuées  suivant  la  longueur  de  l’esto- 
mac, forment  le  plan  externe,  et  s’étendent  de  l’un  à 


(j)  Willis, rie  Convuls.  de  Aniui.  brut.  Helvétius.  Méni. 
de  l’Acad.  des  Scicnc.  au.  1719. 

(2)  Haller,  Elem.  physiol.  lom.  6. 
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l’autre  orifice.  Elles  sont  interrompues  par  de  pe- 
tites bandes  aponévrotiques  et  par  des  trousseaux 
de  fibres  charnues  autrement  disposées,  qui  les 
entrelassent  et  qui  semblent  rompre  leur  conti- 
nuité. Elles  descendent  de  l’oesophage,  et  dès 
qu’elles  ont  atteint  l’extrémité  supérieure  de  l’es- 
tomac, elles  se  jettent  et  se  répandent  autour  de 
l’orifice  oesophagien,  comme  une  étoile  irradie 
et  distribue  ses  rayons  sur  tous  les  côtés , vers  tous 
les  points  de  sa  circonférence.  Quelques-unes  de 
ces  fibres  passent  le  long  de  la  petite  courbure , 
arrivent  au  pylore,  s’échappent  même  jusque  sur 
l’intestin  duodénum  où  elles  disparaissent.  Cer- 
taines, abandonnant  leur  route  et  se  détournant 
de  la  ligne  droite,  sont  appliquées  aux  deux  faces 
antérieure  et  postérieure  de  l’estomac.  D’autres 
plus  déliées  marchent  au  milieu  des  fibres  trans- 
verses, parcourent  l’estomac  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  s’arrêtent  à sa  grande  extrémité. 

Les  secondes  fibres,  arrangées  suivant  le  dia- 
mètre transverse  de  l’estomac,  constituent  le  plan 
externe,  et  embrassent  toute  l’étendue  de  sa  ca- 
vité. Elles  entourent  l’orifice  supérieur,  comme 
autant  de  petits  cercles  qui  augmentent  graduel- 
lement de  diamètre , à mesure  qu’ils  deviennent 
plus  inférieurs.  Elles  enveloppent  circulairement 
1 estomac  dans  sa  totalité  du  cardia  au  pylore,  où 
Ton  voit  qu’elles  se  replient  pour  former  un  re- 
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bord  circulaire  a cet  endroit,  et  pour  se  continuer 
ensuite  autour  de  l’intestin  duodénum.  Elles  ne 
présentent  pas  des  cercles  parfaits,  mais  plutôt 
des  portions,  des  segmens  de  cercles,  dont  les  fi- 
bres se  relâchent , s’effacent,  se  dissipent,  se  per- 
dent dans  les  fibres  voisines,  au  point  de  leur  in- 
tersection. Ces  fibres,  en  effet,  paraissent  plus 
serrées,  plus  épaisses  vers  la  petite  courbure,  plus 
lâches,  plus  minces  vers  la  grande,  et  l’inclinaison 
légèrement  oblique  qu’elles  affectent,  les  oblige 
souvent  de  s’entrecouperj  mais  elles  sont  réunies 
en  masse  au-dessus  de  la  valvule  du  pylore,  afin 
d’établir  l’anneau  solide  qui  ferme  son  ouverture. 
Elles  en  recouvrent  d’autres  plus  intérieures,  plus 
cachées,  dont  la  disposition  est  également  circu- 
laire, depuis  celles  de  l’oesophage  d’où  elles  nais- 
sent, jusqu’à  celles  du  pylore  où  elles  vont  se 
terminer.  Les  fibres  longitudinales  sont  de  temps 
en  temps  mêlées  et  confondues  avec  les  circulaires, 
de  façon  que  de  leur  entrelassement  résulte  un 
tissu  réticulaire  , très-serré,  lequel  doit  avoir  une 
force  bien  considérable,  une  puissance  bien  effi- 
cace pour  contracter  les  parois  de  l’estomac. 

Outre  ces  deux  plans  de  fibres , la  tunique  mus- 
culaire en  admet  un  troisième  dans  sa  structure, 
et  celui-ci,  composé  par  des  fibres  détachées  et 
divergentes,  coupe  transversalement  toute  la  lon- 
gueur de  l’estomac,  et  trace  une  ligne  diagonale 
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sur  l’un  et  l’autre  plan.  Ces  plans  sont  encore  di- 
visés par  deux  lignes  blanches,  tirées  entre  les 
courbures,  qui  distinguent  la  face  antérieure  delà 
postérieure , et  qui  adhèrent  fortement  à la  tunique 
externe,  ainsi  qu’à  l’orifice  pylorique.  Le  nom  de 
ligamens  du  pylore  qu’on  leur  a donné  est  pris  de 
leur  terminaison  (1). 

On  appelle  nerveuse  une  troisième  tunique,  en 
comptant  de  l’extérieur  à l’intérieur,  et  faisant 
abstraction  des  couches  celluleuses  posées  entr’el- 
les.  Son  tissu  ferme,  serré,  épais,  blanchâtre, 
est  semé  de  rugosités  et  de  plis  , qui  s’accommo- 
dent aux  replis  et  inégalités  de  la  dernière  tunique 
qu’on  transporte  aux  membranes  muqueuses.  Elle 
a,  du  reste,  la  plus  grande  analogie  avec  celle-ci, 
puisqu’elle  se  dissout  de  même , et  qu’elle  peut 
être  réduite  en  une  matière  spongieuse  et  pul- 
peuse , comme  toutes  les  membranes  chargées  de 
faire  la  sécrétion  des  fluides  muqueux.  On  a vu 
qu’elle  se  convertissait  en  gelée,  par  l’effet  de  la 
maladie.  Ce  n’est  point,  quoique  les  anatomistes 
disent,  un  entrelassement  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux , c’est  simplement  un  tissu  cellulaire , dense, 
serré , compacte , tel  qu’il  en  existe  sous  les  mem- 
branes muqueuses  et  sous  la  peau.  Elle  a cepen- 
dant quelque  chose  de  la  structure  fibreuse,  propre 


•0  Winsknv,  Exposit.  anat.  Trait,  du  bas-ventre. 
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aux  aponévroses  et  aux  tendons.  Ce  qui  m’a  long- 
temps fait  soupçonner  qu’elle  n’était  que  la  réu- 
nion des  extrémités  tendineuses,  auxquelles  les 
iibres  de  la  tunique  musculaire  s’attachent.  Elle 
est  le  point  d’appui,  le  soutien  des  autres  mem- 
branes et  de  toutes  les  parties  qui  concourent  à 
l’organisation  de  l’estomac.  Elle  ne  saurait  être 
enlevée  dans  la  moindre  portion  de  ce  viscère , 
que  les  tuniques  internes  ou  externes  ne  perdent 
leur  ressort,  et  qu’elles  ne  s’échappent  du  côté  où 
celle-ci  manque,  pour  les  soutenir. 

Ea  dernière  tunique,  ou  la  plus  interne,  est 
séparée  de  la  précédente  par  une  couche  de  sub- 
stance cellulaire,  comme  chaque  tunique  est  isolée 
de  celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit.  Elle 
est  simple,  molle,  douce,  pulpeuse , blanche,  hé- 
rissée à l’intérieur  de  rides , de  papilles  et  de  plis. 
Elle  tient  d’une  manière  directe  ou  indirecte  aux 
membranes  delà  bouche,  du  pharynx,  de  la  tra- 
chée artère,  des  poumons,  des  intestins,  de  la  ves- 
sie. Elle  a de  grands  rapports  avec  la  peau,  dont 
la  destination  paraît  être  comme  la  sienne,  de  re- 
couvrir des  parties  sensibles,  de  les  protéger  et 
de  les  défendre  contre  l’impression  des  corps  qui 
pourraient  leur  nuire.  On  la  nomme  tunique  vil- 
leuse, parce  que  toute  sa  surface  offre  de  petits 
renflemens,  qui  deviennent  très-sensibles  parla 
macération  , et  qui  lui  donnent  une  apparence 


I 


DE  PHYSIOLOGIE.  2h 

veloutée.  Les  noms  de  papilleuse,  de  rugueuse,  fu- 
rent employés  pourdésigner  la  même  chose;  mais 
celui  de  membrane  muqueuse  me  semble  mieux 
adapté  à sa  structure  et  à ses  fonctions  (i). 

Cette  membrane  muqueuse  de  l’estomac  forme, 
chez  l’homme  et  la  plupart  des  animaux,  des 
rides  et  des  plis,  qui  annoncent  qu’elle  surpasse 
en  étendue  les  tuniques  extérieures  dont  elle  est 
enveloppée.  Non -seulement  une  portion  de  sa 
surface  excédante  se  replie,  se  ride,  se  plisse, 
afin  de  ne  pas  occuper  un  espace  trop  grand  ; mais 
de  plus  une  partie  de  la  tunique  nerveuse  et  du 
tissu  celluleux  intermédiaire,  s’engage  dans  ces 
replis  qui  varient  quant  à leur  nombre  et  quant 
à leur  disposition.  Les  uns,  distribués  sur  toute 
l'étendue  de  l’estomac,  commencent  à son  orifice 
supérieur  où  ils  se  rassemblent,  en  rayons  très- 
sensibles,  et  descendent  ensuite  vers  le  pylore  où, 
devenus  superficiels  , ils  finissent  par  s’efFacer. 
Les  autres,  places  a l’entour  du  pylore,  avan- 
cent dans  le  duodénum , et  en  rétrécissent  tant  soit 
peu  l’ouverture.  11  est  enfin  des  rides  et  des  plis 
qui  ne  se  manifestent  point  dans  l’état  ordinaire , 
mais  qui  se  montrent  avec  évidence  lorsque  l’es- 
tomac est  contracté. 


(i ) Consultez  Xav.  Bichat,  Tr.  des  Memb.  le  premier  et  le 
meilleur  ouvrage  de  cet  écrivain  subtil,  fécond  cl  laborieux. 
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La  surface  interne  de  la  tunique  muqueuse  est 
hérissée  de  petits  corps  filamenteux , minces,  dé- 
liés , qui  déterminent  le  poli,  le  velouté  propre  aux 
membranes  de  cette  classe.  Les  villosités  produites 
par  l’assemblage  de  ces  filamens,  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  allongées  que  dans  les  intestins. On 
les  a prises  tantôt  pour  l’extrémité  des  vaisseaux 
exlialans , tantôt  pour  l’embouchure  des  vaisseaux 
absorbans.  De-là,  l’incertitude  des  anatomistes  sur 
leur  véritable  destination.  Nous  ne  pouvons  guères 
douter  qu’elles  n’aient  une  communication  directe 
avec  les  vaisseaux,  et  même  qu’elles  ne  soient 
l’aboutissant  commun  des  artères  et  des  veines. 
Les  expériences  répétées  de  plusieurs  hommes 
éclairés  le  démontrent.  Si  l’on  injecte  de  l’eau, 
du  mercure,  de  la  colle  de  poisson,  ou  de  la 
cire  , par  lés  artères  stomachiques  , ces  ma- 
tières, après  avoir  rempli  les  petits  vaisseaux,  pé- 
nètrent les  villosités  de  la  membrane  muqueuse, 
et  transudent  de  tous  leurs  points,  ensorte  qu’elles 
représentent  un  amas  de  filamens  produits  par  la 
matière  même  de  l’injection  ; et  pour  qu’on  ne 
puisse  en  attribuer  la  cause  à une  rupture  des  vais- 
seaux , occasionnée  par  l’effort  avec  lequel  l’in- 
jection est  poussée,  la  membrane  retournée  et  mise 
à nu,  peut  être  soigneusement  examinée,  sans  que 
l’oeil  armé  des  meilleurs  microscopes,  y découvre 
jamais  le  moindre  vestige  d un  vaisseau,  brisé.  Lue 
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expérience  semblable  prouve  la  connexion  qu’il 
y a entre  les  villosités  et  les  veines.  Lorsqu’on  in- 
jecte un  fluide  par  la  veine  coeliaque,  ce  fluide 
passe  au-delà  des  vaisseaux,  et  gagne  les  villosités 
qui  le  versent  et  le  distillent  à leur  surface  (i). 

Mais  dira-t-on  pour  cela  que  les  extrémités  ar- 
térielles et  veineuses  forment  elles-mêmes  les  fila- 
mens  villeux,  dont  la  membrane  muqueuse  est 
parsemée?  Les  expériences  et  les  faits  n’autori- 
sent point  cette  conclusion.  Les  artères  et  les  veines 
aboutissent  aux  villosités  •,  elles  accompagnent, 
elles  embrassent  leurs  filamens  ; elles  communi- 
quent immédiatement  ensemble  j les  unes  y por- 
tent le  sang  que  les  autres  y reprennent.  Voilà 
oes  choses  qui  sont  mises  hors  de  doute  par  les 
expériences.  Le  reste  serait  conjectural,  illusoire , 
hasardé  j et  nous  ne  saurions  en  alléguer  aucune 
preuve.  Un  réseau  vasculaire  , composé  débran- 
chés tres-nombreuses,  se  ramifie,  s’épanouit  et  se 
divise,  à l’infini,  sur  chaque  point  saillant  de  la 
surface  villeuse.  Toutes  les  fibres  des  villosités 
reçoivent  quelques  ramifications  de  ce  réseau, 
foutes  naissent,  marchent  et  se  terminent  avec 
es  extrémités  des  vaisseaux.  Il  est  donc  facile  de 
reunir  ensemble  deux  choses  qui  sont  effective- 
ment distinctes,  de  confondre  les  fibres  villeuses 

(i;  Kaaw  Boerhaave,  de  perspirut.  pag  201. 
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avec  les  rameaux  vasculaires  qui  s’élèvent  à leurs 
côtés  , et  de  prendre  , pour  une  continuité  de  pe- 
tits vaisseaux  , les  fdamens  très-déliés,  auprès 
desquels  ils  s’ouvrent.  Les  absorbans  lymphatiques 
viennent  aussi  se  rendre  et  s’aboucher  autour  des 
mêmes  parties,  où  se  trouve  précisément  l’origine 
des  lactés  dans  les  intestins  ; enfin  les  extrémités 
pulpeuses  des  nerfs  s’épanouissent  au  milieu  de 
ces  filamens  entassés  ; et  elles  forment  des  corpus- 
cules arrondis,  mollasses,  sensibles  , analogues  aux 
papilles  de  l’organe  cutané.  Ces  papilles  sont  as- 
sez considérables,  assez  proéminentes  dans  l’esto- 
mac des  animaux  ruminans  , pour  que  les  anato- 
mistes aient  pu  les  observer  et  les  décrire.  Mais, 
d’une  ténuité  imperceptible  chez  l’homme,  elles 
se  dérobent  à l’inspection,  et  pour  admettre  leur 
existence,  nos  motifs  se  tirent  moins  de  l’obser- 
vation que  de  l’analogie.  Ainsi  la  tunique  interno 
de  l’estomac  doit  son  apparence  veloutée  à une 
multitude  de  petits  points  saillans  , allongés  , ré- 
pandus sur  sa  face  villeuse,  et  d’une  structure  fort 
composée.  Car  il  faut  nécessairement  y admettre 
plusieurs  choses  qui  concourent  à les  former,  et 
qui  me  paraissent  être:  i°.  des  filamens  déliés, 
minces , accumulés,  couchés  les  uns  sur  les  autres, 
et  fournis  par  le  prolongement  des  feuillets  même 
de  la  membrane  ; a°.  un  réseau  vasculaire,  arté- 
riel et  yeiueux , adapté  à ces  filamens , et  11e  fai- 
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sant  presque  qu’un  seul  corps  avec  eux  ; 3°.  un. 
paquet  de  vaisseaux  absorbans  , lymphatiques,, 
roulés  sur  eux-mêmes , et  prenant  naissance  au 
milieu  de  chaque  villosité  ; 4°.  un  rameau  ner- 
veux, épanoui  en  pulpe,  et  se  terminant  sous 
forme  de  corps  papillaire. 

Cette  membrane  muqueuse  est  organisée  comme 
Le  tissu  cellulaire  et  la  peau;  elle  en  diffère  très- 
peu  , soit  par  sa,  structure  intime  , soit  par  sa 
composition.  Soumise  à l’action  de  l’eau,  elle  se 
tuméfie,  sedilate  et  se  résout  en  lames  ou  filamens 
qui  demeurent  séparés.  Elle  est  bientôt  après,  ré- 
duite en  une  matière  pulpeuse  rougeâtre  , épaisse ,. 
coagulée,  ayant  tous  les  caractères  de  la  gélatine. 
Les  acides  la  ramollissent  et  l’amènent  prompte- 
ment à l’état  de  pulpe.  Elle  se  dessèche,  se  durcit 
à l’air,  et  le  rapprochement  forcé  de  ses  lames 
Gelluleuses  en  resserre  le  tissu.  L’ébullition  conti- 
nuée assez  long-temps,  extrait  de  sa  substance  une 
grande  quantité  de  fluide  gélatineux.,  mêlé  avec 
un  mucus  épaissi  que  le  repos  précipite.  Ce  mu- 
cus m’a  paru  ressembler  en  tout  à celui  dont  la 
surface  interne  des  membranes  muqueuses  est  cons- 
tamment abreuvée* 

J’ai  tâché  de  représenter  la  structure  intime  de 
l’estomac, sous  une  idée  juste  et  précise,  qu’il  sera 
facile  d’étendre  à celle  des  intestins  ; car  ils  ad- 
mettent le  même  nombre,  de  tissus,  différens,  et 
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ils  se  ressemblent  autant  par  la  composition  Je  ces 
tissus,  que  par  leur  nombre.  Chaque  intestin  est 
formé  de  quatre  tuniques  liées  entre  elles  par  au- 
tant de  couches  celluleuses,  qu’il  en  existe  pour 
unir  les  tuniques  de  l’estomac.  La  substance  cellu- 
laire des  trois  couches  est  comme  dans  tout  le  reste 
du  corps.  Il  n’y  a de  l’une  à l’autre  de  ces  couches 
que  de  fort  légères  différences,  déterminées  seule- 
ment par  leur  état  respectif  de  densité,  de  resserre- 
ment et  de  cohésion.  Je  ne  répéterai  ni  les  choses 
que  j’en  ai  dites  à l’occasion  de  l’estomac,  ni  les 
épreuves  qu’on  a faites  pour  prouver  qu’elles  sont 
celluleuses.  Je  passe  à l’examen  des  quatre  tissus 
propres  que  ces  couches  séparent. 

La  tunique  extérieure  est  du  genre  des  mem- 
branes séreuses  ; elle  est  produite  par  les  feuillets 
du  mésentère,  qui  sont  des  prolongemens  du  pé- 
ritoine, et  qui  embrassent  toute  la  circonférence 
des  intestins.  Sa  structure  et  sa  composition  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  tunique  extérieure  de  l’es- 
tomac. Elle  n’en  tre  pas  aussi  nécessairement  que  les 
autres  membranes  dans  l’organisation  des  viscères, 
puisqu’elle  peut  en  être  détachée  sans  aucun  incon- 
vénient grave,  et  qu’il  y a même  des  organes  qui 
en  sont  tour-à-tour  dépourvus  et  enveloppés. 

Les  fibres  de  la  tunique  musculeuse  sont  distri- 
buées en  deux  ordres  principaux,  suivant  la  di- 
rection qu’elles  affectent.  Les  unes  longitudinale» 
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s’étendent  dans  la  longueur  des  intestins  ; les  au- 
tres circulaires  se  roulent,  en  forme  d’anneaux  , 
sur  leur  concavité.  Quelques  fibres  intermédiaires 
les  traversent , les  croisent , vont  des  circulaires 
aux  longitudinales,  et  s’entremêlent  avec  elles. 
Les  fibres  longitudinales  qui  forment  le  plan  ex- 
térieur, sont  les  plus  minces,  les  plus  déliées,  les 
moins  nombreuses;  elles  s’interrompent  de  loin 
en  loin  , se  détournent  de  leur  direction  , se  glis- 
sent sous  les'fibres  circulaires,  reparaissent  ensuite 
au-debors  , et  continuent  de  marcher  en  ligne 
droite.  La  disposition  des  fibres  circulaires  n’est 
point  en  cercles  parfaits,  mais  simplement  en  arcs 
de  cercles,  divisés  et  couchés  obliquement  les  uns 
sur  les  autres.  Ces  arcs  de  cercles  se  coupent  par 
des  sections  obliques  , et  se  confondent  par  divers 
points  ; ils  saisissent  le  tube  intestinal  de  tous  cô- 
tés, et  l’enveloppent  dans  toute  sa  circonférence. 

Le  tissu  ferme  et  compacte  de  la  tunique  ner- 
veuse soutient  les  autres  parties  de  la  structure 
intestinale.  Si  on  la  déchire  dans  quelque  portion 
de  l’intestin  , la  tunique  musculaire  en  dehors  et 
la  tunique  muqueuse  en  dedans  font  saillie  du 
côté  où  la  nerveuse  étant  détruite,  ne  leur  donne 
plus  un  appui.  Elle  se  convertit  en  une  substance 
lâche,  spongieuse,- cellulaire,  par  l’insufflation  de 
l’air  et  par  la  macération. 

La  tunique  interne  ou  muqueuse  des  intestins 
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a,  comme  celle  de  l’estomac,  une  grande  liaison 
avec  l’épiderme  et  la  peau.  Elle  fait  une  multi- 
tude innombrable  de  rides  et  de  plis.  Ces  rides 
proviennent,  comme  dans  l’estomac,  de  ce  que  la 
membrane  muqueuse  surpasse  en  étendue  celle  des 
auties  membranes,  et  qu’elle  se  plisse  pour  être  à 
leur  niveau.  Les  prolongemens  du  tissu  cellulaire 
et  de  la  tunique  nerveuse  s’enfoncent  dans  ces  re- 
plis, et  en  augmentent  l’épaisseur.  On  nomme 
valvules  des  intestins  les  plis  qui  sont  très-appa- 
i eus , et  ces  valvules  se  distinguent  en  plusieurs 
classes,  à raison  de  leur  volume,  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leur  situation.  Elles  s’élèvent  trans- 
versalement de  la  surface  muqueuse,  et  elles  cou- 
pent ainsi  la  cavité  intestinale,  par  des  arcs  ou 
des  segnrens  de  cercle,  posés  dans  une  direction 
oblique  à l’axe  de  l’intestin.  Rares  au  duodénum, 
très-multipliées  au  jéjunum,  moins  nombreuses  à 
1 ileum  , elle  s’évanouissent  totalement  vers  la  fin 
du  canal. 

L’utilité  de  ces  replis  valvuleux  a le  double 
objet  de  modérer  le  mouvement  progressif  des 
substances  alimentaires  , et  de  conduire  le  chyle 
qu’elles  forment  vers  l’orifice  des  vaisseaux  lactés. 
Aussi  leur  nombre  est-il  plus  considérable  dans 
les  intestins  qui , comme  le  jéjunum,  contiennent 
déjà  beaucoup  de  chyle  tout  préparé.  Il  diminue 
dans  les  intestins  suivans  où  ce  fluide  en  partie 
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absorbé,  ne  laisse  plus  qu’une  masse  grossière,  dé- 
pourvue de  sucs  nutritifs,  et  faite  pour  être  promp- 
tement expulsée. 

Ces  valvules  répandues  le  long  de  la  cavité  des 
intestins,  formées  aux  dépens  de  leur  membrane 
interne  , n’ont  pas  une  structure  très-composée. 
En  cela,  elles  diffèrent  de  la  valvule  située  dans 
les  limites  de  l’iléum  et  du  colon  , qui  ne  présente 
point  à beaucoup  près  la  même  simplicité.  Il  pa- 
raît qu’elle  est  fournie  par  les  tuniques  nerveuse 
et  muqueuse  de  l’iléum , qui  se  prolongent  dans 
le  colon  , et  qui,  après  s’être  repliées , s’unissent 
aux  tuniques  muqueuse  et  nerveuse  de  ce  dernier 
intestin.  Entre  ces  tuniques  confondues,  il  y a 
des  fibres  musculaires  qui  viennent  aussi  de 
l’iléum , et  qui  se  perdent  dans  la  valvule  ; ensorte 
que  la  tunique  extérieure  de  l’intestin  iléum  est  la 
seule  qui  ne  soit  pour  rien  dans  celte  structure. 

La  surface  muqueuse  des  intestins  est  hérissée 
de  filamens  déliés,  minces  , flexibles,  plus  appa- 
rens  et  plus  nombreux  qu’à  l’estomac.  Ces  filamens 
sont  composés  de  petites  membranes  roulées  en 
forme  de  cônes,  placées  inégalement  les  unes  sur 
les  aulres,  et  réunies  en  flocons  mous  et  pulpeux , 
qui  déterminent  le  velouté  propre  à la  membrane 
interne  du  tube  intestinal.  Ils  constituent  la  base 
des  corps  villeux,  dans  lesquels  on  trouve  l’orifice 
des  vaisseaux  lactés,  et  l’expansion  pulpeuse  des 
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nerfs  qui  s’épanouissent,  sous  forme  de  papilles, 
avec  les  autres  élémens  des  villosités  intestinales. 

Ces  villosités  reçoivent,  ainsi  que  l’estomac, 
l’embouchure  des  artères  et  des  veines  qui  s’y  ter- 
minent. Lue  liqueur  injectee  par  l’artère  mésen- 
térique, arrive  aux  éminences  villeuses,  par  les- 
quelles on  la  voit  couler  dans  la  cavité  des  intes- 
tins. Elle  pénètre  de  meme  les  villosités,  si  c’est 
la  veine  mésaraïque,  au  lieu  de  l’artère,  qui  est 
injectee  ( i ).  Eorsqu’on  introduit  une  liqueur  sem- 
blable dans  la  portion  d’un  intestin  , comprise 
entre  deux  ligatures,  elle  estsensiblement  absorbée 
par  les  ouvertures  des  corps  villeux , et  transportée 
enfin  dans  les  veines  adjacentes.  C’est  là  que  s’ou- 
vrent les  vaisseaux  lactés,  qui  pompent  une  partie 
du  chyle  pour  le  conduire  au  canal  thoracliique  , 
ensorte  que  les  villosités  de  la  surface  muqueuse 
des  intestins  renferment  dans  leur  tissu , la  ter- 
minaison des  dernières  extrémités  de  l’artère  mé- 
sentérique, l’origine  des  premiers  rameaux  de  la 
veine  mésaraïque  et  celle  des  vaisseaux  lactés. 
Ceux-ci  ne  se  montrent  que  sur  un  animal  vivant, 
après  qu’il  a pris  de  la  nourriture,  et  que  le  chyle 
déjà  formé  enfle  et  grossitleur  calibre.  Lieberkiihn 
a fait  de  très-belles  observations  microscopiques, 
touchant  la  composition  des  villosités  intestinales , 


(1)  Kaa-\y  Bocrhaav.  de  perspiraE 
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dont  il  a donné  la  meilleure  connaissance  qu’on 
ait  encore.  Il  les  a vues  composées  de  flocons  mem- 
braneux qui  présentent  chacun  a leur  extrémité  , 
une  vésicule  ovalaire  remplie  de  tissu  celluleux , 
et  percée  d’un  petit  trou , dans  lequel  un  vaisseau 
lacté  cache  son  orifice.  Cette  vessie  ovalaire  est 
aussi  la  cavité  commune,  où  les  extrémités  arté- 
rielles et  veineuses  sont  ouvertes.  Les  observations 
de  Lieberkühn  déterminent  bien  les  élémens  qui 
entrent  dans  la  structure  des  villosités.  Elles  nous 
y font  reconnaître  des  filamens  détachés  de  la 
membrane  muqueuse , un  réseau  d’artères  et  de 
veines,  une  réunion  de  vaisseaux  lactés,  et  l’épa- 
nouissement d’un  rameau  nerveux.  Mais  elles  ne 
fixent  point  assez  les  rapports  de  ces  élémens;  et, 
par  exemple,  il  est  vraisemblable  que  les  nerfs, 
en  s’épanouissant , produisent  dans  les  corps  vil- 
leux des  espèces  de  papilles  analogues  à celles  de 
la  peau  , qui , sans  être  l’élément  essentiel  ni  uni- 
que de  la  structure  villeuse,  en  constituent  cepen- 
dant une  des  parties  les  plus  intéressantes. 

Les  organes  de  la  digestion,  considérés  dans  plu- 
sieurs classes  d’animaux , manifestent  une  grande 
variété  de  structure.  Il  est  facile  de  s’en  convain- 
cre, lorsqu’on  remonte  par  degrés  des  plantes  où 
l’on  n’observe  aucun  système  de  digestion  parti- 
culier, aux  animalcules,  qui,  comme  les  hyda- 
tides,  se  nourrissent  par  une  succion  établie  dans 
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tous  les  points  de  leur  surface  extérieure  ; ensuite 
à ceux  qui,  comme  les  polypes,  sont  formés  d’un 
estomac  ou  sac  membraneux  , avec  une  seule  ou- 
verture pour  admettre  les  alimens  ; puis  aux  vers , 
aux  reptiles  et  aux  poissons  , où  l’estomac  se  dis- 
tingue par  son  prolongement;  aux  crustacées, 
chez  lesquels  il  est  souvent  composé  de  cartilages 
à ressorts;  enfin  aux  animaux  plus  parfaits,  qui 
possèdent  un  ou  plusieurs  estomacs,  simples  ou 
compliqués,  des  intestins  plus  ou  moins  volumi- 
neux , étendus  ou  bornés,  et  des  viscères  nette- 
ment circonscrits  dans  une  même  cavité. 

Les  variétés  de  ces  organes  peuvent  regarder 
leur  nombre,  leur  situation,  leur  volume,  leur 
étendue  et  leur  composition.  L’estomac  est  sim- 
ple, bien  distinct  de  l’œsophage  chez  l’homme  et 
les  carnivores.  Il  fait  deux  ou  trois  cavités  dans 
la  plupart  des  oiseaux;  il  se  divise  en  trois  ou 
quatre  cavités  qui  communiquent,  et  dont  la  der- 
nière, liée  à l’intestin  , forme  le  véritable  estomac 
chez  les  animaux  ruminans.  Celui  des  reptiles  , 
de  quelques  poissons  et  des  vers,  toujours  fort 
allongé,  n’admet  que  rarement  plusieurs  divisions. 
Il  est  des  reptiles  et  des  poissons  qui  manquent, 
pour  ainsi  dire,  d’œsophage,  et  chez  lesquels  l’es- 
tomac touche  presque  à la  cavité  du  gosier.  Les- 
intestins  ont  beaucoup  de  volume,  et  occupent  une 
étendue  considérable  dans  les  animaux  décidé- 
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ment  carnivores;  ils  sont  moins  volumineux  et 
plus  bornés  dans  les  herbivores,  et  l’homme,  cà 
cet  égard,  paraît  s’en  rapprocher.  J’ai  souvent  eu 
lieu  d’observer  combien  la  structure  des  organes 
digestifs  est  différente,  à raison  des  substances  di- 
verses dont  les  animaux  se  nourrissent.  JLe  tissu 
musculeux  de  l’estomac  chez  les  especes  qui  vi- 
vent d’herbes  et  de  grains,  le  tissu  membraneux 
de  ce  viscère  chez  celles  qui  préfèrent  les  viandes, 
le  tissu  mixte  , composé  de  membranes  et  de  mus- 
cles chez  les  autres,  ne  sont  pas  les  seules  diffé- 
rences qu’on  puisse  remarquer.  La  structure  des 
organes  digestifs,  et  principalement  de  l’estomac, 
varie  depuis  le  tissu  le  plus  délicat,  le  plus  mince, 
jusqu’au  tissu  ferme  et  solide  des  cartilages  et  des 
os,  comme  on  le  voit  dans  l’estomac  cartilagineux 
des  crustacées , et  dans  le  gésier  osseux  de  quel- 
ques testacées , tels  que  la  bulla  aperta  ( 1 ) et  la 
bulla  lignaria , dont  le  citoyen  Draparnaud,  sa- 
vant naturaliste  de  Montpellier,  a donné  une  des- 
cription et  une  figure  bien  supérieures  à celles  qui 
existaient  avant  lui  (2). 


(1)  Cuvier,  Annales  du  Muséum  d’Hist.  nat.  2e  cayer. 

(2)  Georges-Humfrei , Mém.  de  la  Sociét.  Linnéenne  de 
Londres,  t.  2.  Mém.  4e.  Draparnaud.  Bullct.  do  la  Soeict. 
Pbylom.  Décad.  pliilosopli. 
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C H A P I T R E IX. 

Des  matières  gazeuses  ou  liquides  contenues 
dans  l’estomac  et  les  intestins  • de  la  chaleur , 
de  l’air  et  des  differens  gaz  ,*  du  mucus  de 
la  salive  ; de  la  hile  ; du  suc  gastrique  ,•  des 
glandes  qui  le  séparent  ; de  sa  nature  acide  ; 
expériences  a ce  sujet  ; de  sa  composition , de 
ses  pi  opi  letes  ; analyses  qu’on  en  a faites  ; 
expériences  touchant  la  sécrétion  de  ce  liquide 
et  son  action  sur  les  ahmens  ,*  du  suc  pancréa- 
tique et  de  son  analogie  avec  le  précédent  ,*  de 
la  hile  ; du  suc  intestinal. 

Comme  ]a  décomposition  des  alimens  est  un  acte 
essentiel,  indispensable  de  la  digestion  stoma- 
chale,  la  nature  a placé  dans  l’estomac  tous  les 
organes  les  plus  utiles,  les  plus  capables  de  favo- 
riser et  d’accélérer  cette  opération.  Car,  sans 
compter  ici  une  multitude  de  principes  gazeux 
qui , comme  l’acide  carbonique  , l’oxygène,  l’a- 
zote, etc.,  s’introduisent,  séparés,  avec  les  ali— 
mens  et  les  boissons;  sans  compter  les  substances 
alimentaires,  solides  ou  fluides  elles-mêmes,  qui, 
comme  les  végétaux,  les  viandes,  le  sel,  l’eau, 
le  vin  , les  liqueurs,  agissent  et  réagissent  mutuel- 


lemeiit  les  unes  sur  les  autres  par  leurs  matériaux 
immédiats,  ou  par  leurs  principes  constituans  -, 
nous  savons  que  l’estomac  renferme  dans  sa  ca- 
vité des  moyens  puissans  pour  dissoudre  et  dé- 
composer les  corps  qu’on  leur  soumet. 

Le  premier  moyen,  et,  selon  nous,  le  pins 
simple,  mais  peut-être  le  plus  efficace  de  tous,  est 
la  chaleur  rassemblée,  accumulée,  concentrée 
dans  la  région  abdominale,  où  elle  établit  un  de 
ses  principaux  foyers.  Le  thermomètre  et  le  tact 
indiquent  assez  que  la  température  des  viscères 
du  bas-ventre  en  général,  et  celle  de  l’estomac 
en  particulier,  sont  habituellement  très-élevées. 
Ce  dernier,  outre  la  chaleur  naturelle,  spécifique, 
qui  lui  est  fournie  par  ses  propres  vaisseaux,  est 
encore  échauffé  par  sa  communication  avec  les 
organes  voisins.  Le  coeur , source  féconde  de  cha- 
leur et  de  vie,  le  foie,  la  rate  et  les  gros  troncs 
vasculaires,  réservoirs  immenses  de  calorique  et 
de  sang,  approchent,  environnent,  pressent  l’es- 
tomac et  y maintiennent  une  température  qui, 
comme  celle  du  sang  , monte  à quatre-vingt-seize 
degrés  au  thermomètre  deFarenheit.  L’ouverture 
des  cadavres  démontre  que  l’estomac  conserve  sa 
chaleur  long-temps  après  la  mort,  et  que  les  autres 
parties  du  corps  se  refroidissent  presque  toutes 
avant  lui. 

L’estomac  des  animaux  à sang  chaud  est  pé- 
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uétré  d’une  chaleur  plus  considérable  que  celui 
Ues  animaux  à sang  froid.  La  digestion  des  ali— 
mens  y est  plus  prompte,  plus  précipitée,  et  le 
besoin  de  nourriture  plus  impérieux,  plus  fré- 
quent. On  connaît  la  voracité  des  mammifères 
et  des  oiseaux  qui  appartiennent  à la  première 
classe;  elle  contraste  singulièrement  avec  ce  qu’on 
observe  chez  les  animaux  de  la  seconde.  Les  subs- 
tances qui  servent  de  pâture  aux  poissons,  res- 
tenttrès-long-tempsdansPestomac,  avantd’éprou- 
ver  aucune  sorte  d’altération.  La  plupart  des  rep- 
tiles vivent  de  matières  très  - simples , et  ils  en 
consument  si  peu  qu’ils  prennent  d’un  seul  coup 
toute  celle  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  nourrir 
plusieurs  jours. 

Un  second  agent  de  décomposition,  appliqué 
aux  alimens,  est  l’air  qui  pénètre  dans  l’estomac, 
par  les  voies  ordinaires  de  la  déglutition,  et  peut 
servir  de  véhicule  à des  principes  nuisibles  dont 
il  se  charge.  Ainsi  les  excrémens  des  hommes  em- 
ployés au  travail  des  mines,  sont  imprégnés  de 
vapeurs  métalliques  ; ainsi  les  miasmes  des  hô- 
pitaux, des  prisons,  des  marais,  affectent  l’esto- 
mac ; et  le  germe  de  plusieurs  maladies  épidémi- 
ques, contagieuses,  pestilentielles,  entre  dans  ce 
viscère  avec  la  portion  d’air  que  nous  avalons.  Les 
alimens  contiennent  d’ailleurs  une  grande  quantité 
de  ce  fluide  que  l’estomac  dégage  et  met  en  liberté. 


DE  PHYSIOLOGIE.  z5j 

Cette  influence  de  l’air,  sur  la  digestion  sto- 
machale,  paraît  être  commune  à toutes  les  es- 
pèces d’animaux.  Chez  les  poissons  , la  vésicule 
natatoire  s’ouvre  dans  l’œsophage,  et  y verse  l’air 
qui  ne  peut  y passer  autrement  (i).  Dans  les  insec- 
tes, l’air  est  aussi  porté  par  des  vaisseaux  nom- 
breux aux  organes  digestifs.  Enfin  il  y a des  oi- 
seaux chez  lesquels  l’oesophage  tire  immédiate- 
ment l’air,  de  la  trachée  dès  qu’elle  se  dilate  (2). 

Cet  air,  raréfié  par  la  chaleur,  obéissant  à sa 
force  élastique,  occupe  toute  la  capacité  de  l’es- 
tomac. Il  réagit  sur  les  alimens  solides  -,  et  après 
avoir  déchiré  leur  tissu,  il  écarte,  divise,  dé- 
sunit leurs  fibres  et  brise  la  cohésion  qui  les  en- 
chaînait. Depuis  Van-Helmont,  l’activité  de  l’air 

' y 

pour  décomposer  les  corps,  ne  saurait  être  ré- 
voquée en  doute.  Cette  activité  destructive  est 
sur-tout  bien  marquée,  à l’égard  des  substances 
organiques,  dont  l’air  précipite  la  dissolution.  Le 
mouvement  de  fermentation  qui  les  décompose, 
ne  s établit  jamais  sans  le  concours  de  l’air.  Les 
sucs  des  végétaux,  les  chairs  des  animaux,  toutes 
les  matières  fermentescibles,  ont  besoin  d’être' 
frappées  par  l’air  atmosphérique,  pour  recevoir 


(0  Needharn.  pag.  157,  tab.  7. 

(2)  Blasins,  Anat.  anim.Swammerdam;Bibl.nat.  Lesser, 
Théol.  des  las. 
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ce  mouvement  intestin  qui  produit  delà  chaleur, 
excite  le  dégagement  de  divers  gaz,  et  caracté- 
rise les  trois  sortes  de  fermentation,  spiritueuse, 
acéteuse  et  putride.  Les  viandes,  soustraites  à l’in- 
fluence de  l’air,  se  conservent  fraîches  et  intactes; 
elles  se  flétrissent  et  se  putréfient  si  on  les  expose 
à son  action. 

L’oxigène  , l’azote,  le  gaz  carbonique,  l’hydro- 
gène font  avec  l’air  atmosphérique,  un  mélange 
dont  les  proportions  varient  par  la  quantité 
différente  de  chacun  de  ces  gaz  dans  l’estomac 
et  dans  les  intestins.  Jurine,  a fait  quelques  ten- 
tatives pour  exprimer  ces  proportions.  Il  a ob- 
servé, sur  le  cadavre  d’un  fou  mort  subitement, 
i°.  que  l’estomac  contenait  beaucoup  d’oxigène 
et  d’acide  carbonique,  peu  d’hydrogène  et  d’azote; 
2°.  que  la  quantité  d’acide  carbonique  et  d’oxi- 
gène était  moindre  dans  les  intestins  grêles,  et  plus 
petite  encore  dans  les  intestins  gros  ; 5°.  que  la 
proportion  d’hydrogène  et  d’azote  se  trouvaitdès- 
lors  augmentée  dans  l’une  et  l’autre  classe  d’in- 
testins  (î).  En  généralisant  les  résultats  de  cette 
observation  , l’oxigène  et  l’acide  carbonique 
iraient  donc  en  diminuant  de  l’estomac  aux  in- 
testins gros.  L’azote  et  l’hydrogène,  au  contraire, 
iraient  en  augmentant  dans  la  même  progression. 


CO  Voyez  Encyclop.  juiéthod.  Médec.  Air,  par  Halle. 
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Il  est  facile  d’appercevoir  combien  les  calculs  de  ce 
genre  laissent  de  prise  à l’erreur,  puisqu’une  in- 
finité de  causes  changent  et  troublent  incessam- 
ment les  proportions  des  fluides  élastiques  et  ga- 
zeux qui  s’introduisent  dans  les  organes  diges- 
tifs. L’acide  carbonique  et  l’hydrogène , par  exem- 
ple, se  dégagent  et  se  produisent  en  abondance, 
lorsqu’on  a bu  des  liqueurs  fermentées , qu’on  a 
usé  d’une  nourriture  flatueuse,  qu’on  a eu  des  di- 
gestions pénibles,  ou  lorsque  l’estomac,  affaibli 
par  des  causes  antécédantes  , manque  de  la  force 
nécessaire  pour  arrêter  comme  il  faut,  les  progrès 
de  la  fermentation. 

L’air  et  les  gaz  réunis  dans  l’estomac , écartent 
ses  parois,  distendent  ses  fibres.  Cette  distension, 
quand  elle  est  trop  forcée,  occasionne  des  tiraille- 
mens,  de  l’irritation , de  la  douleur  • l’estomac  en 
est  tourmenté,  crispé,  contracté  ; ses  deux  orifices 
se  resserrent  et  se  ferment  ; les  muscles  du  bas- 
ventre  et  le  diaphragme  sont  eux-mêmes  disten- 
dus ; ils  diminuent  un  peu  la  gêne  du  viscère  qui 
n’est  enfin  soulagé  qu’en  expulsant  la  quantité 
surabondante  d’air. 

Toute  la  surface  interne  de  l’estomac  est  arro- 
sée d’une  vapeur  subtile,  aëriforme,  gazeuse, 
qui  transude  à travers  les  pores  inorganiques  de  sa 
membrane  muqueuse.  L’exhalation  de  ce  fluide 
peut  se  faire  par  une  telle  voie , et  sans  le  secours 
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iVun  ordre  particulier  de  conduits  vasculaires. 
L’anatomie  est  hors  d’état  de  démontrer  aux  sens 
le  moindre  vestige  d’un  système  de  vaisseaux  exha- 
lans  ; aucun  fait  positif  ne  constate  leur  existence; 
aucun  observateur  digne  de  foi  n’atteste  les  avoir 
vus  ; et  cette  supposition  gratuite  , inventée  dans 
un  temps  où  l’on  avait  besoiu  d’elle  pour  étayer 
une  hypothèse,  ne  pouvait  être  renouvelée  au- 
jourd’hui que  dans  le  même  dessein.  Les  fluides 
qui  s’exhalent  en  vapeurs  , à la  surface  interne 
des  membranes  muqueuses  de  l’estomac,  y sont 
donc  versés  par  une  transudation  qui  se  fait  de 
tous  ses  points,  et  qui  se  continue  même  dans  le 
cadavre,  où,  malgré  l’affaissement  que  produi- 
rait la  mort  dans  les  vaisseaux  exlialans,  s’il  j'- 
en avait , ces  membranes  ne  laissent  pas  de  se 
couvrir  d’une  matière  semblable  qui  transude 
également  à travers  leurs  nombreuses  porosités. 
Ce  phénomène  est  encore  plus  facile  à concevoir 
chez  l’animal  vivant,  dont  les  parties  se  trouvent 
naturellement  épanouies  , ouvertes  et  dilatées. 
L’exhalation  se  ferait- elle  d’une  manière  uni- 
forme, égalesur  les  mêmes  parties,  si  elle  n’avait  lieu 
que  par  des  extrémités  vasculaires?  Ne  seinontre- 
.rait-ellepas moins  sensible  à l’originedes  vaisseaux 
qu’à  leur  terminaison  ? Au  lieu  d’occuper  la  surface 
entière  d’une  cavité,  d’une  membrane,  ne  s’opé- 
rerait-elle pas,  au  contraire  ,par  des  mouvemens 
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inégaux,  des  flux  partiels,  des  émissions  locales 
qui  répondraient  aux  embouchures  de  ces  petits 
▼aisseaux?  Dira-t-on  qu’ils  aboutissent  eux-mêmes 
à tous  les  points  des  organes  sur  lesquels  ils  ré-  / 
pandent  la  matière  de  l’exhalation  , et  que  leur 
extrême  délicatesse,  leur  imperceptible  ténuité 
nous  ôtent  la  faculté  de  les  y appercevoir?  Mais 
alors  ils  seraient  donc  multipliés  comme  les  pores  , 
ils  en  auraient  la  finesse  et  la  subtilité,  ils  seraient 
aussi  difficiles  à suivre  qu’à  énumérer,  ils  n’ajou- 
teraient aucune  idée  précieuse  à celle  des  pores 
inorganiques,  ils  n’offriraient  d’autres  avantages 
que  de  supposer  la  structure,  la  forme  , la  direc- 
tion vasculeuses , aux  ouvertures  innombrables 
dont  la  surface  de  nos  organes  est  criblée. 

Les  fluides  déposés  sur  la  membrane  interne  de 
l’estomac,  participent  tous  au  caractère  muqueux. 

Le  suc  gastrique  meme  n’en  est  point  dépouillé, 
quoiqu’il  admette  dans  sa  composition  des  prin- 
cipes que  les  humeurs  simplement  muqueuses  ne 
présentent  jamais.  Ces  fluides  recouvrent  d’un  en- 
duit épais,  toute  la  cavité  de  l’estomac,  et  défen- 
dent ses  parois  contre  l’impression  des  substances 
étrangères  qui  ne  cessent  de  s’y  ramasser.  Il  y a 
dans  cette  cavité  des  glandes'  chargées  d’en  faire 
la  sécr étion  , et.  de  les  verser  ensuite  autour  d’elles. 
Les  poies  inorganiques  des  conduits  vasculaires  , 
propies  à la  membrane  muqueuse,  eu  laissent 


262 


PRINCIPES 


peut-être  aussi  passer  une  partie,  et  le  mucus  delà 
bouche,  du  gosier,  de  l’oesophage,  qui  tombe  et  se 
mêle  avec  eux  dans  l’estomac , en  augmente  encore 
beaucoup  la  quantité.  L’irritation  des  membranes 
stomacales,  par  une  substance  âcre  et  stimu- 
lante , produit  une  plus  grande  abondance  de 
sucs  muqueux;  elle  détermine  un  accroissement 
d’action  dans  les  glandes  voisines , et  elle  trans- 
forme la  partie  irritée  en  un  centre  de  fluxion  , 
vers  lequel  les  sucs  de  cette  nature  sont  fortement 
dirigés.  Le  séjour  d’un  alimep  t indigeste,  celui  d’un 
corps  étranger  dans  l’estomac  sont  les  causes  ordi- 
naires d’initation,  qui  attirent  et  accumulent  les 
humeurs  muqueuses  en  cet  endroit;  l’effet  irritant 
d’un  principe  hétérogène,  d’une  substance  véné- 
neuse, est  lui-même  suivi  d’une  semblable  fluxion. 
C’est  pour  cela  que  l’estomac,  dans  presque  toutes 
ses  maladies  , se  trouve  plein  de  mucosités  vis- 
queuses ; qu’il  peut  en  rejeter  beaucoup  par  le  vo- 
missement, et  qu’il  en  fait  une  sécrétion  énorme 
sous  le  stimulus  d’une  matière  âcre,  nuisible, 
comme  l’est  un  poison.  Langrish  examina  l’esto- 
mac d’un  chien  , dans  lequel  il  avait  introduit  de 
l’eau  de  laurier-cerise,  et  il  vit  une  quantité  exces- 
sive de  mucus  coagulé,  qui  en  encroûtait  les  parois 
et  en  remplissait  la  cavité  (1). 


(1)  Langrish,  pbysical.  cxpérim.  upou  brutes,  expér.  t. 
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La  chimie  a fait  connaître  assez,  les  propriétés 
générales  des  liqueurs  muqueuses,  épaisses,  qui  se 
rencontrent  dans  l’intérieur  de  tous  les  viscères 
creux.  Les  propriétés  du  mucus  stomacal  se  rap- 
portent à ce  que  cette  science  nous  apprend  des 
autres.  Il  a pour  caractères  communs  à tous  les 
fluides  semblables,  d’être  clair,  visqueux,  blanc, 
fade,  sans  odeur  et  sans  goût.  Il  s’épaissit  par  l’ac- 
tion de  l’air  et  de  la  chaleur,  il  se  dissout  peu  dans 
1 eau  chaude,  et  pas  du  tout  dans  celle  qui  reste  à 
une  température  froide;  il  ne  se  délaie  même  dans 
cette  dernière  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  , 
quand  on  l’agite.  Il  résisté  long-temps  à la  putréfac- 
tion, quoiqu’il  soit  exposé  à l’humidité,  à la  chaleur 
et  aux  miasmes  putrides.  Les  acides  agissent  sur  lui, 
en  le  coagulant  d abord,  puis,  en  le  dissolvant  et  le 
teignant  de  diverses  couleurs.  L’irritation , les  ma- 
ladies des  membranes  muqueuses  altèrent  et  chan- 
gent ses  propriétés.  Elles  le  rendent  épais,  tenace, 
jaune,  verd , cendré,  puriforme,  âcre,  fœtide,  sui- 
vant 1 espece  et  la  durée  de  l’affection.  Nous  n’avons 
point  encore-,  sur  cette  matière-,  d’analyse  exacte 
que  je  connaisse;  mais  on  doit  présumer,  d’après 
le  résultat  des  recherches  analogues,  que  le  mucus 
de  l’estomac  est  un  mélange  de  substances  albu- 
mine-gélatineuses et  de  sels  alkalins  ou  terreux. 

La  mucosité  de  l’estomac  existe  toujours  con- 
fondue avec  plusieurs  liquides  qui  s.’en  rappro- 
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client  plus  ou  moins,  et.  dont  il  semble  fort  diffi- 
cile de  la  séparer.  Les  humeurs  salivaire , bilieuse, 
gastrique  sont  de  ce  nombre  ; je  me  contente  de 
désigner  les  deux  premières,  parce  que  j’ai  traité 
de  l’une  comme  servant  aux  préparations  des  ali- 
mens  dans  la  bouche,  et  que  je  traiterai  de  l’autre 
comme  objetde  la  sécrétion  importante  qui  s’opère 
dans  le  foie.  Celle-là  coule  le  long  de  l’oesophage , 
et  parvient  à l’estomac , ou  seule , ou  mélangée 
avec  les  alimens  qu’elle  pénètre.  Celle-ci  reflue  de 
l’intestin  duodénum  dans  l’estornac , que  la  val- 
vule du  pylore  ne  ferme  point  assez  exactement 
pour  lui  en  interdire  l’entrée.  Elle  imprègne  quel- 
quefois les  fluides  muqueux,  salivaires  et  gastri- 
ques de  cette  couleur  jaune , qu’on  a eu  lieu  d’ob- 
server chez  l’homme  et  chez  les  animaux.  Elle  se 
manifeste  principalement  à la  suite  du  marasme, 
de  l’hydropisie,  de  l’ictère  et  des  maladies  putri- 
des, contagieuses,  pestilentielles. Les médicamens, 
les  poisons,  les  douleurs  abdominales,  les  fric- 
tions sur  l’épigastre  excitent,  provoquent , déter- 
minent le  reflux,  le  transport  de  cette  humeur 
à l’estomac.  De-là  les  vomissemens  de  matières 
bilieuses,  qui  surviennent  dans  plusieurs  espèces 
de  fièvres,  dans  le  cholera-morbus,  dans  la  pas- 
sion iliaque,  dans  les  obstructions  du  foie,  dans 
l’hypochondriacie  et  dans  la  plupart  des  affections 
nerveuses  qui  ont  leur  cause  fixée  sur  la  région 
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du  bas-ventre.  L'abstinence  prolongée  attire  un 
flux  copieux  de  bile  sur  l’organe  de  la  première 
digestion,  que  le  besoin  d’exercice  irrite 5 et  Mor- 
gagni  prétend  que  l’estomac  est  toujours  gorgé 
de  bile  chez  les  hommes  qui  restent  long-temps 
privés  de  nourriture  (1).  Dans  plusieurs  espèces 
d’animaux,  l’insertion  du  conduit  biliaire  se  fait  à 
une  distance  très-voisine  du  pylore,  et  la  bile  doit 
aisément  parvenir  à l’estomac.  Cette  disposition 
s’est  rencontrée  dans  quelques  sujets  de  l’espèce 
humaine,  chez  lesquels  on  a vu  l’estomac  recevoir 
immédiatement  le  canal  cholédoque,  ou  du  moins 
une  branche  de  ce  canal  (2). 

Le  fluide  muqueux , que  les  glandes  versent  à la 
surface  interne  de  l’estomac,  et  qui  sort  par  les 
extrémités  exhalantes  des  conduits  vasculaires, 
doit  bien  être  distingué  du  véritable  suc  gas- 
trique qui  distile  continuellement,  des  corps  glan- 
duleux placés  entre  les  tuniques  de  l’estomac, 
dans  la  cavité  de  ce  viscère , et  qui  peut  même 
y pénétrer  directement  par  transudation  insen- 
sible. Cette  liqueur  n’est  pas,  comme  la  précé- 
dente, une  matière  épaisse,  inerte,  sans  force, 
sans  action  par  elle-même,  et  qui  n’entre  ni  comme 


(1)  Morgagni , Advers.  anat.  pag.  G. 
h)  Galien,  de  Administ.  anat.  lib.  6,  chap.  12.  Id,  de 
Us.  part.  lib.  5,  cap.  4. 
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principe,  ni  comme  agent  dans  le  travail  de  la  di- 
gestion; c’est,  au  contraire,  une  matière  active, 
énergique,  éminemment  dissolvante,  essentielle 
au  travail  digestif,  et  qui  forme  presque  seule 
toute  la  puissance  chimique  de  l’estomac  sur  les 
substances  alimentaires.  Elle  humecte  constam- 
ment les  parois  de  l’estomac,  et  sur- tout  la  sur- 
face interne  de  la  membrane  muqueuse  , où  elle 
se  mêle  avec  les  mucosités  qui  s’y  ramassent,  et 
lui  donnent  un  caractère  consistant  et  visqueux. 
Elle  fait  aussi  des  mélanges  plus  ou  moins  com- 
posés avec  la  salive,  la  bile,  le  résidu  des  alimens, 
et  l’on  ne  peut  que  très -difficilement  l’obtenir 
dans  son  état  de  pureté. 

La  liqueur  gastrique  doit  arriver  par  quelque 
voie,  dans  l’estomac  des  animaux  qui  la  font  ser- 
vir à la  dissolution  des  alimens.  Les  vaisseaux 
nombreux  qui  se  distribuent  à l’estomac,  suffisent 
bien  pour  produire  toute  la  quantité  de  cette  li- 
queur que  la  digestion  consume.  Ces  vaisseaux  , 
comparés  à ceux  des  autres  organes  , sont  très- 
multipliés  , et  le  sang  qu’ils  y apportent  n’est  pas 
tout  employé  à la  nutrition.  Les  artères  coro- 
naires stomachiques,  l’artère  pylorique,  la  gastro- 
épiploïque  droite  , la  gastro-épiploïque  gauche 
comprennent  une  étendue  considérable  du  sys- 
tème artériel  du  bas-ventre,  et  elles  reçoivent  la 
plus  grande  partie  du  sang  qui  circule  dans  celte' 
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cavité.  L’estomac  est  donc. si  abondamment  pourvu 
d’artères  et  de  sang,  qu’il  doit  facilement  y puiser 
les  principes,  ou  les  matériaux  dune  sécrétion 
particulière , et  cette  secrétion  si  fécondé  parait 
être  la  véritable  source  des  sucs  gastriques. 

A la  vérité,  il  doit  y avoir  des  organes  sécré- 
toires pour  les  séparer  et  les  recueillir.  Ces  01- 
ganes  sont  probablement  les  glandes,  ou  plutôt 
les  follicules  glanduleux,  qui  remplissent  les  pa- 
rois internes  de  l’estomac  , et  dont  le  tissu  cellu- 
laire de  ses  tuniques,  semble  parsemé.  Mais , quoi- 
que visibles  et  démontrables  chez  certains  ani- 
maux , comme  les  gallinacées , ces  glandes  ne  se 
voient  et  ne  se  démontrent  qu’à  peine  chez 
l’homme  et  les  mammifères.  Elles  contiennent  cha- 
cune une  petite  quantité  de  liqueur  gastrique, 
qui  distile  goutte  à goutte  dans  l’endroit  de  l’esto- 
mac correspondant  à la  glande,  et  qui  devient  plus 
abondante  toutes  les  fois  qu’on  la  presse  ou  qu’on 
l’irrite.  Spallanzani  a éprouvé  que  la  membrane 
de  l’estomac  étant  tirée  et  tendue,  laisse  jaillir 
beaucoup  de  suc  gastrique,  et  que  la  sortie  de  ce 
suc  , par  l’effet  de  la  seule  tension,  épuise  à la  fin 
les  follicules  glanduleux  qui  cessent  d’en  fournir  ; 
mais  lorsqùe  les  glandes  sont  épuisées,  et  qu’elles 
ne  donnent  plus  de  sucs , les  extrémités  artérielles 
continuent  d’en  apporter,  et  la  simple  exhalation 
des  vaisseaux  supplée  à l’office  des  glandes.  Cel- 
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les-cj,  au  heu  d’être  des  parlies  qui  agissent  né- 
cessairement dans  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
et,  sans  lesquelles  cette  sécrétion  ne  puisse  se  faire , 
ne  sont  plutôt  que  des  parties  subsidiaires  qui 
tiennent  le  suc  gastrique  en  réserve  , et  dans  les- 
quelles les  extrémités  artérielles  le  déposent. 
Au  lieu  d’être  les  organes  actif,  et  essentiels  à la 
formation  de  ce  suc , les  glandes  ne  sont  que  des 
organes  passifs,  et  destinés  à la  séparation  du  suc 
déjà  formé  par  1 action  du  sang  et  des  vaisseaux. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les 
glandes  ne  constituent  pas  essentiellement  les  or- 
ganes producteurs  du  fluide  gastrique,  c’est  que 
l’existence  de  ces  glandes  est  loin  d’être  constante, 
invariable , et  qu’au  contraireelles  présentent  chez 
diverses  animaux  des  variations  étranges,  quant  à 
leur  nombre,  à leur  distribution,  à leur  volume 
et  à leur  conformation.  Elles  sont  multipliées,  vi- 
sibles , situées  autour  des  parois  internes  de  l’œso- 
phage et  de  l’estomac,  d’une  forme  cylindrique, 
d’une  apparence  granuleuse  dans  les  canards,  les 
poules,  les  pigeons,  les  coqs  d’inde,  les  oies  et 
autres  oiseaux  granivores  qui  ont  un  estomac 
musculeux.  Elles  sont  rares,  inappréciables  à l’œil 
nu,  d’une  figure  indéterminée,  sans  conduits  ex- 
crétoires visibles  dans  les  chouettes , les  aigles  . 
les  faucons,  qui  portent  un  estomac  membraneux. 
Elles  ont  peu  de  développement  chez  la  plupart 
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des  animaux  qui , comme  les  grenouilles,  les  sala- 
mandres, lès  vipères  offrent  de  même  une  struc- 
ture membraneuse  dans  leur  estomac.  Elles  sont 
petites,  minces,  déliées,  arrondies,  cachées  dans 
les  tuniques  de  l’estomac  , chez  les  corneilles,  les 
hérons  et  plusieurs  animaux  dont  l’estomac  tient 
le  milieu,  entre  la  structure  des  membranes  et 
celle  des  muscles  ; enfin  elles  semblent  perdre  le 
caractère  glanduleux  , pour  former  un  amas  de 
petits  corps  charnus , pâles , allongés  et  groupés 
ensemble,  dans  le  chien,  le  chat,  qui  partagent 
avec  l’homme,  le  privilège  d’avoir  un  estomac 
mixte,  dont  la  structure  est  cependant  plus  con- 
forme à la  membraneuse  qu’à  la  musculaire  (1). 

Les  physiologistes  ont  d’abord  confondu  le  suc 
gastrique  avec  toutes  les  humeurs  muqueuses  5 ils 
l’ont  ensuite  comparé  au  fluide  salivaire,  et  leur 
attention  ne  s’est  tournée  utilement  vers  l’étude 
de  ses  propriétés  et  de  ses  effets , par  rapport  à 
la  digestion,  que  dans  ces  derniers  temps,  où  la 
méthode  des  expériences,  devenue  familière,  a 
pu  être  appliquée  sans  peine  aux  objets  les  plus 
difficiles  et  les  plus  cachés  de  l’économie  animale. 
Lorsque  Réaumur , en  1^44,  voulut  examiner  la 
nature  de  ce  suc,  et  montrer  comment  il  agit  dans 
la  digestion,  on  n’était  pas  encore  bien  assuré  de 


(1)  Spallanzaui,  Expér.  sur  lu  digest. 
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son  existence,  et  l’on  n’avait  aucune  idée  positive 
de  ses  qualités.  Les  essais  chimiques  de  Brumer, 
Viridet,  Slozer , Wepfer,  ne  servirent  pas  même  à 
diriger  ceux  de  cet  académicien , et  il  fut  obligé  de 
concevoir  lui  seul,  tout  le  plan  du  travail  qu’il  en- 
treprit d’exécuter.  Il  prouva  que  les  alimens  ne  sont 
point  triturés  dans  l’estomac , qu’ils  y subissent 
une  sorte  de  dissolution,  que  c’est  là  un  des  prin- 
cipaux phénomènes  digestifs,  et  que  le  suc  gas- 
trique doit  en  être  le  principal  agent.  Spallan- 
zani,  en  suivant  la  marche  tracée  par  le  natura- 
liste français , a poussé  beaucoup  plus  loin  ses  ex- 
périences et  ses  recherches.  Il  a obtenu  des  résul- 
tats précieux  qui  ont  mis  les  observateurs  sur  la 
voie  d’une  foule  de  découvertes  , et  l’histoire  du 
suc  gastrique  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
digestion,  est  aujourd’hui  sinon  complète,  du 
moins  très- avancée. 

On  a usé  de  divers  moyens  pour  extraire  de 
l’estomac,  cette  liqueur  aussi  pure  qu’il  soit  pos- 
sible de  l’avoir.  Les  meilleurs  sont  ceux  avec  les- 
quels Spallanzani  est’venu  à bout  de  s’en  procurer. 
On  peut  faire  jeûner  un  animal  pendant  quelques 
jours  , et  exprimer  ensuite  le  suc  ramassé  dans  son 
estomac.  Mais  je  me  suis  convaincu,  par  mes  ex- 
périences sur  la  faim  , que  l’abstinence  l’altère  et 
le  dissipe.  Il  vaut  mieux  introduire  , par  l’œso- 
phage, des  éponges  suspendues  à un  fil,  qu’on 
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laisse  séjourner  quelques  heures  clans  l’estomac , 
et  qu’on  retire  ensuite  imbibées  du  liquide.  Il  est 
facile  de  l’obtenir  en  grande  quantité  , si  l’on  fait 
avaler  des  petits  sacs  de  toile,  des  tubes  de  métal, 
percés  de  trous  et  remplis  d’une  éponge  fine  que 
le  suc  a bientôt  pénétrée  (1).  Spallanzani  faisait 
prendre  en  même-temps  jusqu’à  huit  de  ces  tubes, 
à des  corneilles  qui  les  vomissaient  au  bout  de 
trois  ou  quatre  heures.  On  rend  soi-même  ce  suc 
à jeun , si  on  provoque  le  vomissement  par  le 
moyen  d’une  plume,  par  l’impression  de  l’air, 
par  l’action  de  l’émétique.  Gosse  de  Genève  em- 
ployait un  procédé  pour  s’exciter  à vomir,  sans 
que  des  matières  rejetées  de  l’estomac  fussent  alté- 
rées par  aucun  mélange.  Il  avalait  une  certaine 
quantité  d’air,  et  arrêtant  sa  respiration  , il  pous- 
sait vers  le  pharynx,  l’air  qu’il  avait  reçu  dans  la 
bouche,  et  qui  allait  irriter  l’extrémité  supérieure 
de  1 oesophage.  De  cette  manière  , il  rejetait  l’hu- 
meur gastrique  seule,  ou  mêlée  avec  les  alimens  , 
à différentes  périodes  delà  digestion;  enfin  les  oc- 
casions d’observer  ce  suc  peuvent  nous  être  don- 
nées par  l’inspection  des  maladies  dans  lesquelles 
l’estomac  présente  ou  de  larges  plaies,  ou  des  si- 
nuosités fistuleuses,  qui  lui  permettent  d’offrir  à 
découvert,  de  répandre  au-dehors  les  matières, 


(1)  Spallanzani,  ouvr.  cil. 
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tant  solides  que  fluides,  dont  il  est  rempli.  Telle 
était  la  maladie  intéressante  de  cette  femme  morte 
à l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  pendant  le  mois 
de  Nivôse  de  l’anX,  chez  qui  une  fistule  ovalaire, 
longue  de  dix-huit  lignes,  large  d’un  pouce,  oc- 
cupait le  côté  gauche  de  l’épigastre,  et  laissait  voir 
tout  l’intérieur  de  l’estomac  (i  ).  On  estloin  d’avoir 
tiré  le  parti  avantageux  que  cette  observation 
promettait  aux  physiologistes  ; et  le  peu  d’expé- 
riences qu’elle  a fait  naître  ne  nous  ont  pas  donné 
un  fait  de  plus,  touchant  la  nature  des  liqueurs 
gastriques  et  le  mécanisme  de  la  digestion. 

La  difficulté  qu’on  trouve  à examiner  le  suc 
gastrique  bien  pur  , bien  dégagé  de  tout  mélange, 
a dû  le  présenter  tour- à-tour,  exempt  et  pourvu 
de  certaines  qualités.  Nous  ne  savons  presque  pas 
au  juste  s’il  est  acide,  alkalin  , âcre,  amer  , salé, 
fade  ; si  quelqu’une  de  ces  propriétés  est  essen- 
tielle à la  nature,  ou  si  toutes  lui  sont  accidentelles, 
et  lui  viennent  de  principes  étrangers  à sa  compo- 
sition. Il  a paru  quelquefois  acide , au  point  de 
rougir  la  teinture  de  tournesol,  et  de  produire  une 
effervescence  avec  les  carbonates  alkalins.  Viridet 
assure  avoir  constamment  trouvé  les  petites  glandes 
de  l’estomac,  pleines  d’une  liqueur  acide,  dont  le 

(j)  Celte  observation  est  fort  bien  présentée  par  le 
citoyen  Riclxei and , dans  scs  Elémens  de  Physiologie. 
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contact  colorait  subitement  la  teinture  de  tourne- 
sol en  rouge  (i).  Hunter  affirme  aussi  que  dans 
toutes  ses  expériences,  le  sirop  de  violettes  a été 
rougi  par  le  suc  gastrique  (2).  Werner,  en  faisant 
des  expériences  sur  la  conversion  du  chyme  en 
chyle  a souvent  observé  que  ce  suc  altérait  les 
couleurs  bleues  végétales  (5).  D’autres  physiciens 
habiles  n’ont  rien  apperçu  de  semblable,  et  cette 
contrariété,  entre  des  observations  qu’il  n’est  pas 
toujours  facile  de  répéter  dans  les  memes  circons- 
tances, provient  sans  doute  de  ce  qu’on  n’a  pu 
soumettre  à l’examen  la  même  espèce  de  suc.  Gosse 
ne  l’a  trouvé  acide  qu’après  s’être  long  - temps 
nourri  de  végétaux.  Spallanzani  regarde  l’acidité 
comme  un  caractère  attaché,  non  à la  nature  du 
suc  gastrique,  mais  à celle  des  substances  alimen- 
taires qui  se  mêlent  avec  lui  ; car  il  a constaté  que 
cette  liqueur  est  toujours  acide  chez  les  animaux 
frugivores,  qui  usent  d’une  nourriture  végétale, 
et  qu  ebe  ne  l’est  jamais  chez  les  carnivores  , qui 
ne  vivent  que  de  chair.  En  1787  , j’ai  consigné, 
dans  un  Mémoire  lu  à la  société  royale  des  sciences 
de  Montpellier,  des  expériences  directes  de- 


(1)  \ bidet,  de  prirn.  coct.  tractat.  medie.  pbysic. 

(2)  Hunter,  sur  la  digest. 

(3)  Werner,  dissert.  cire.  mod.  quo  chymus  in.  cliylum 
converlitur.  Tubing. 
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meurées  inconnues,  et  qui  sont  cependant  la  meil- 
leure preuve  qu’on  ait  encore,  pour  être  fondé  à 
dire  que  l’acidi  té  du  suc  gastrique  est  une  propriété 
accidentelle,  produite  par  la  nature  des  ali  mens* 
Comme  il  s’est  écoulé  bien  des  années  depuis  que 
ces  expériences  ont  été  faites,  et  que  les  ayant 
communiquées  à une  société  savante,  je  n’ai  pas 
songé  à les  publier  ailleurs  , j’ai  cru  qu’en  les  re- 
produisant ici  , je  devais  fortifier  leur  témoignage, 
et  qu’il  serait  à propos  de  les  répéter. 

J’ai  introduit  d’abord  , par  la  méthode  de  Spal- 
lanzani,  des  éponges  très  - minces  dans  l’estomac 
d’un  chien  vivant,  et  je  les  ai  retirées  pleines  de  suc 
gastrique.  Ce  suc  a été  ensuite  mêlé  avec  la  teinture 
de  tournesol,  et  il  n’en  a point  altéré  la  couleur.il 
n’a  de  même  produit  aucun  changement  dans  l’eau 
de  chaux.  Il  n’a  point  fait  effervescence  avec  les 
alkalis  ; mais  les  éponges  qui  servaient  à mes  expé- 
riences, se  coloraient  en  rouge  dans  la  cavité  de 
l’estomac,  si,  avant  de  les  y introduire,  je  les 
imbibais  de  teinture  de  tournesol , ou  d’infusion 
de  violettes. 

i°.  J’ai  nourri  le  même  chien  avec  des  légumes 
et  des  herbages,  pendant  l’espace  de  quinze  jours. 
Toute  espèce  de  viandes  a été  exclue  de  son  régime. 
Les  végétaux  les  plus  disposés  à produire  des  aci- 
des, comme  l’oseille,  &c. , étaient  ceux  que  je  pré- 
férais pour  sa  nourriture,  et  j’acidulais  toutes  ses 
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boissons.  Le  suc  gastrique  que  l’estomac  de  ce  chien 
in’a  donné,  tant  qu’il  a été  réduit  à vivre  de  subs- 
tances végétales,  m’a  paru  évidemment  acide.  Il 
rougissait  la  teinture  de  tournesol , et  troublait 
l’eau  de  chaux. 

5°.  Au  régime  végétal , j’ai  substitué  l’usage  ex- 
clusif des  viandes,  et  quinze  autres  jours  se  sont 
écoulés,  pendant  lesquels  le  chien  n’a  mangé  que 
des  alimens  tirés  du  règne  animal.  J’avais  soin  de 
lui  donner  les  chairs  crues  et  à demi-putrifiées. 
Alors  le  suc  gastrique  n’a  offert  nulle  preuve 
d acidité.  Il  m’a  semble  plutôt,  verdir  un  peu  les 
infusions  bleues  végétales,  et  prendre  un  carac- 
tère alkalin. 

4°.  J’ai  mélangé  les  deux  espèces  de  nourriture, 
en  employant,  par  reprises  alternatives,  des  vé- 
gétaux et  des  viandes.  Le  suc  gastrique  prenait 
ou  perdait  les  propriétés  acides,  selon  que  j’insis- 
tais plus  ou  moins  sur  l’un  ou  sur  l’autre  régime. 
Il  s en  rapprochait,  lorsque  l’animal  avait  mangé 
plus  d’herbages  que  de  chairs.  Il  s’en  éloignait 
dès  qu’il  avait  usé  d’une  quantité  plus  grande  de 
viandes  que  de  végétaux. 

.6°.  J’ai  répété  ces  expériences  sur  trois  chiens, 
en  même-temps.  Le  premier  , nourri  avec  des 
substances  végétales,  m’a  fourni  un  suc  gastrique 
acide,  rougissant  l’infusion  de  violette,  et  préci- 
pitant l’eau  de  chaux.  Le  second,  vivant  de  subs- 
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tances  animales  , avait  le  suc  gastrique  moins 
épais  , moins  consistant,  plus  dissous,  plus  fluide, 
■sans  la  moindre  apparence  d’acidité.  Chez  le  troi- 
sième, faisant  usage  d’une  nourriture  mixte,  ce  suc 
ne  présentait  aucune  qualité  étrangère  à sa  com- 
position ; il  était  fade,  insipide,  épais  et  visqueux. 

La  conclusion  naturelle  de  ces  expériences  est 
que  le  suc  gastrique  n’a  par  lui-mème  aucune 
propriété  acide  ou  alkaline;  mais  qu’il  peut  tirer 
l’une  et  l’autre  des  alimens  auxquels  il  se  mêle  pen- 
dant la  digestion.  Ce  mélange,  dont  il  est  difficile 
de  le  débarrasser,  a sans  doute  opposé  à l’analyse 
île  cette  liqueur  des  obstacles  invincibles,  qui  ont 
empêché,  jusqu’à  ce  jour,  d’avoir  une  connais- 
sance certaine  et  positive  de  sa  composition.  Hal- 
ler se  borne  à le  représenter  comme  un  composé 
informe  de  salive,  de  mucilage,  de  suc  pancréa- 
tique, d’un  mucus  particulier,  d’une  substance 
alkaline  et  d’eau  (i).  Scopolien  a fait  une  analyse 
qui  est  encore  aujourd’hui  la  meilleure  qu  on 
puisse  citer 5 il  y a trouvé  de  1 eau,  de  la  gélatine, 
une  matière  savonneuse,  du  nuiriate  d’ammo- 
niaque et  du  phosphate  de  chaux  (2  ).  Les  résultats 
de  celte  analyse  , qui  ont  pour  objet  le  suc  gas- 
trique de  corneille,  diffèrent  un  peu  de  ceux  que 


(1)  Haller,  Elcm.  plnrsiol.  loin.  6. 

(2)  Spallanzani , Expcr.  sur  la  iligcst» 
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Macquart  et  Vauquelin  ont  obtenu,  en  analysant 
le  même  suc  ries  animaux  rumina  ns.  L’albumine,., 
l’acide  phosphorique  libre  qu  ils  ont  découvert  y 
ue  l’avaient  point  été  par  le  chimiste  italien. 

Une  propriété  générale  et  bien  constatée  du  suc 
gastrique,  est  la  force  dissolvante  qui  en  fait  un 
agent  très- énergique  de  décomposition.  11  dissout 
les  substances  animales  et  végétales,  il  en  ramollit 
du  moins  les  parties  les  plus  dures.  Les  métaux, 
les  pierres,  le  crystal  de  roche  lui-même  , ne  ré- 
sistent point  à son  action,  cîiez  quelques  espèces 
d’animaux.  Une  autre  propriété  plus  équivoque, 
plus  douteuse  de  ce  suc,  est  celle  d’empêcher  la 
putréfaction;  mais  cette  vertu  anti-septique  qu’on 
lui  prete,  contradictoire  avec  la  force  dissolvante 
qui  ne  peut  lui  être  refusée , a besoin  de  nouveaux 
laits,  pour  obtenir  l’assentiment  des  physiciens  (1). 

Lorsqu’on  a examiné  le  grand  rôle  que  la  li- 
queur gastrique  joue  dans  le  mécanisme  de  la  di- 
gestion, on  l’a.  trop  considérée  d’une  manière  iso- 
lée et  indépendante,  des  autres  causes  qui  agissaient 
avec  elle  pour  concourir  au  mêmebut.  Le  reproche 
fait  a Spallanzani , d’avoir  négligé  la.  considéra- 
-ion  des  forces  et  des  propriétés. vitales,  nesouflre 
ni  répliqué,  ni  excuse.  Cette  influence  s’étend 
môme  à lasécrélion  du  suc  gastrique,. dont  une  des 


'■d)  Spallanzani , Carminali,  Brugtiatclli , J urine,  Scc» 
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lois  fondamentales  est  l’action  libre  et  soutenue 
du  système  nerveux.  C’est  ce  qu’on  a depuis  long- 
temps soupçonné , mais  qui  n’avait  point  encore 
été  prouvé  par  des  expériences  décisives,  avant 
celles  que  j’ai  faites  le  premier,  et  dont  je  vais 
rendre  compte. 

i°.  Ayant  introduit  de  petites  éponges  dans 
l’estomac  d’un  chien,  qui  avait  jeûné  pendant 
douze  heures,  pour  connaître  la  quantité  de  sue 
gastrique  qu’il  me  fournirait  pendant  une  espace 
de  temps  donné,  je  les  ai  laissées  séjourner  cinq 
lieures,  et  jai  retiré  la  valeur  de  deux  onces  de  ce  suc. 
Le  lendemain,  après  un  jeûne  de  même  durée, 
l’animal  fut  soumis  à la  même  expérience,  avec 
des  éponges  imbibées  d’une  dissolution  d’opium  ; 
l’effet  du  narcotique  s’annonça  par  les  vertiges, 
les  cris,  les  sueurs,  les  palpitations,  les  tremble- 
inens  et  le  sommeil.  Lorsque  les  éponges  eurent 
demeuré  le  même  temps  que  la  veille,  on  les  re- 
tira, et  je  fus  très-surpris  de  ne  les  trouver  que 
légèrement  mouillées  de  ce  suc  gastrique.  Lue 
seule  en  contenait  assez  pour  qu’il  fût  possible  de 
l’exprimer;  mais  le  suc  de  toutes  les  éponges  réu- 
nies, ne  faisait  pas  la  quantité  de  deux  drachmes. 
La  sécrétion  du  fluide  gastrique  était  donc  dimi- 
nuée par  l’eftet  de  l’opium , qui  intercepte,  comme 
on  sait,  l’action  et  l’influence  du  système  ner- 


veux. 
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Je  voulus,  quelques  jours  après,  tenter  une  ex- 
périence inverse,  et  voici  comment  je  m’y  pris  : 
Je  donnai  à l’animal  une  petite  dose  d’alkali  vo- 
latil, dont  la  propriété  de  réveiller,  de  stimuler 
l’action  des  nerfs,  est  bien  connue.  Je  lui  fis  avaler 
en  même-temps  un  nombre  égal  de  petites  épon- 
ges semblables  à celles  des  expériences  précé- 
dentes. Après  un  séjour  de  cinq  heures,  elles  sor- 
tirent de  l’estomac,  chargées  d’un  suc  gastrique 
écumeux,  dont  j’évaluai  la  quantité  à plus  de  trois 
onces.  Ce  suc  me  parut  être  plus  fluide , plus  écu- 
meux,  plus  analogue  à la  salive  qu’il  ne  l’est  ordi- 
nairement. Les  moyens  capables  d’exciter  le  sys- 
tème nerveux  et  d’accroître  son  influence,  peu- 
vent donc  augmenter  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique. 

o°.  Dans  une  suite  d’expériences , qu’il  serait 
trop  long  et  inutile  de  détailler,  j’ai  éprouvé  que 
la  sécrétion  de  cette  liqueur  est  diminuée  par  les 
acides  et  par  l’alkool;  mais  qu’elle  est  augmentée 
par  le  tartrite  antimonié  de  potasse  (tartre  stibié), 

et  par  le  muriate  oxigéné  de  mercure  ( sublimé 
corrosif). 

4°.  Tout  ce  qui  dérange  le  cours  de  la  sensibi- 
lité , la  distribution  des  forces  vitales  et  les  rap- 
pel îs  naturels  d’influence  dû  système  nerveux, 
airête  ou  suspend  , empêche  ou  rallentit  la  sécré- 
tion du  fluide  gastrique.  Les  grandes  douleurs  la 
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rendent  absolument  nulle,  et  les  animaux  qu’on 
tourmente  par  divers  genres  de  tortures,  n’en 
fournissent  presque  pas  du  tout. 

5°.  Ces  premières  expériences  m’en  inspirèrent 
de  plus  décisives.  Entreprises  d’abord  vainement  à 
Montpellier,  sur  un  chien,  elles  ne  me  réussirent 
que  long-temps  après  sur  un  animal  de  la  même 
espèce.  Je  me  proposais  de  rechercher  quelle  serait 
la  quantité  de  suc  gastrique  fourni  par  un  animal,  à 
qui  l’on  aurait  lié  ou  coupé  le  nerf  de  la  huitième 
paire , comparativement  à celle  qu’aurait  donné 
le  même  animal,  lorsque  ce  nerf  était  entier.  Dans 
celte  vue,  je  fis  avaler  trois  petites  éponges  pe- 
sant ensemble  demi-once,  et  je  les  retirai,  au  bout 
de  six  heures , avec  une  once  et  demie  de  suc. 
On  fit  ensuite  la  ligature  du  nerf  de  la  huitième 
paire  dans  sa  portion  cervicale,  et  l’on  introduisit 
des  éponges  en  même  nombre  et  de  même  poids. 
Ces  éponges,  retirées  cinq  heures  après  leur  in- 
troduction , ne  donnèrent  que  fort  peu  de  fluide 
gastrique,  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de 
mucus.  Le  poids  de  ces  humeurs  confondues  n’al- 
lait pas  à demi-once.  J’ai  répété  cette  expérience 
sur  un  autre  chien  ; mais  au  lieu  de  faire  la  liga- 
ture de  la  huitième  paire  au  même  endroit,  on 
en  fit  la  section.  On  obtint,  un  résultat  parfaite- 
ment semblable,  si  ce  n’est  que  la  différence  dans 
la  quantité  du  suc  fourni,  sembla  moindre.  Mais 
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cette  différence  était  assez  considérable  pour  au- 
toriser à en  déduire,  ainsi  que  des  épreuves  déjà 
faites,  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  demande 
l’intégrité  d’action  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
sur  l’estomac,  et  qu’elle  diminue  sensiblement 
lorsqu’on  intercepte  la  communication  des  nerfs 
de  l’estomac  avec  le  cerveau  ; ce  qui  confirme  l’in- 
fluence du  système  nerveux  en  général,  et  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  en  particulier,  sur  cette 
opération. 

6°.  Ces  expériences  suivies  et  répétées  m’ont 
découvert  d’autres  phénomènes  relatifs  à l’action 
des  sucs  gastriques  sur  les  alimens.  Elles  m’ont  fait 
voir  que  la  dissolution  des  alimens  pouvait  être 
suspendue,  arrêtée;  que  la  fermentation  prenait  le 
dessus,  et  que  la  putréfaction  s’établissait  lorsque 
l’influence  du  système  nerveux  était  interceptée 
par  1 application  de  l’opium  , par  la  ligature  et 
la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire.  J’ai  vu 
les  alimens  s’échauffer,  s’aigrir,  fermenter,  de- 
venir acides,  acres,  irritans , rances,  putrides, 
corrosifs,  quand  ces  nerfs  étaient  fatigués,  tour- 
mentés par  des  irritations  continuelles,  par  des 
applications  douloureuses. 

Les  intestins  renferment,  comme  l’estomac,  des 
matières  gazeuses  et  liquides  , douées  de  forces 
suffisantes  pour  décomposer  les  alimens.  On 
compte  parmi  les  gaz,  le  calorique,  l’azote,  l’hy- 
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drogène,  l’acide  carbonique,  l’oxigène,  dont  les 
proportions  varient  depuis  l’estomac  jusqu’au 
rectum;  ils  se  combinent,  soit  ensemble,  soit 
avec  d’autres  principes,  et  s’écbappent  sous  forme 
de  gaz  hydrogène  carboné,  hydrogène  sulfuré, 
ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Le  suc 
pancréatique,  la  bile  et  le  suc  intestinal  sont  les 
seules  liqueurs  destinées  aux  fonctions  des  in- 
testins. 

Le  suc  pancréatique  a beaucoup  d’analogie 
avec  les  sucs  gastrique  et  salivaire  ; il  semble 
même  ne  pas  différer  du  tout  de  ce  dernier,  et 
c’est  pourquoi  nous  en  traiterons  plus  amplement 
dans  le  chapitre  où  il  sera  question  de  la  salive, 
comme  liqueur  sécrétée  par  des  glandes.  La  struc- 
ture de  ces  glandes  et  des  canaux  salivaires  res- 
semble si  fort  au  pancréas  et  à son  canal , qu’il  est 
effectivement  bien  difficile  de  séparer  leurs  fonc- 
tions. Le  pancréas,  placé  derrière  l’estomac,  a 
un  canal  excréteur  qui  s’ouvre  dans  le  duodénum  , 
à l’endroit  de  l’insertion  du  canal  cholédoque, 
ensorte  que  ces  deux  canaux  se  confondent  et  se 
terminent  le  plus  souvent  par  un  orifice  unique 
et  commun.  Ce  canal  , presque  toujours  vuide 
dans  le  cadavre,  porte  et  verse  dans  les  intestins, 
un  suc  aqueux,  tenu,  clair,  blanchâtre,  sans 
odeur,  et  d’un  goût  légèrement  salé.  Si  l’on  com- 
pare le  volume  et  le  poids  du  pancréas  avec  ceux 
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des  glandes  salivaires , on  concevra  que  la  quan- 
tité du  suc  pancréatique  doit  être  très- abondante, 
et  qu’elle  surpasse  considérablement  celle  de  la 
salive. 

Les  disputes  qui  se  sont  élevées , touchant  la 
nature  et  les  propriétés  de  ce  suc,  11e  méritent 
guères  de  nous  occuper.  Elles  furent  émises  et 
soutenues  par  le  désir  défaire  prévaloir  quelque 
hypothèse,  plutôt  que  par  une  disposition  d’esprit, 
tendante  à découvrir  la  vérité.  Sylvius  avança  que 
le  suc  gastrique  était  de  nature  acide,  que  la  bile 
étant  alkaline  , faisait  effervescence  avec  lui , et 
que  cette  effervescence  séparait  les  principes  nu- 
tritifs des  alimens,  précipitait  les  matières  ex- 
crémentitielles  , poussait  le  chyle  dans  les  vais- 
seaux lactés,  se  communiquait  au  sang,  et  de- 
venait enfin  la  cause  des  mouvemens  du  coeur  , 
de  l’action  des  vaisseaux,  de  la  circulation  et  de 
la  vie.  Les  disciples  de  Sylvius  défendirent  son 
hypothèse.  Graafet  Schuyl  se  montrèrent  les  plus 
ardens  à lui  chercher  de  nouvelles  preuves.  Ils 
multiplièrent  des  expériences  , dans  la  vue  d’éta- 
blir l’acidité  du  suc  pancréatique,  et  l’efferves- 
cence qu  il  produit  avec  la  bile.  Mais  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  contradicteurs  illustres,  et  Charles 
Lrelin court,  Nicolas  Pechlin  , Conrad  Brunner , 


(1)  Sylvius  de  le  BoéjOp.omn.  Graaf  de  suc.  paner,  cap,  4. 
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Jean  Bonhius,  Frédéric  Hoffman  et  Boerrhaavcr 
enfin,  réfutèrent  leurs  vaines  prétentions.  Ail- 
leurs, j’examinerai  les  raisons,  les  expériences 
et  les  preuves  qu’on  a de  part  et  d’autre  appor- 
tées (1). 

La  composition  du  suc  pancréatique  n’est  pa3 
connue.  Il  n’en  existe  point  d’analyse,  et  l’on 
ira  jusqu’à  présent  que  des  idées  conjecturales,  des 
soupçons  vraisemblables  sur  les  propriétés  qui  le 
rendent  nécessaire  à la  digestion  intestinale.  II  ne 
parait  être  ni  acide,  ni  alkalin.  Il  est  probable 
que  ses  pricipes  constituans  sont  à-peu-près  ceux 
de  la  salive,  et  Fordyce  par  des  expériences  ana- 
lytiques qui  sont  presque  ignorées,  en  a extrait 
de  l’eau,  du  mucus,  de  l’albumine  , de  la  soude 
et  du  phosphore.  Les  propriétés  d’un  liquide  dé- 
layant , adoucissant  et  dissolvant  sont  les  seules 
qu’on  puisse  y démontrer. 

La  bile  sécrétée,  en  partie  dans  le  foie,  en 
partie  dans  la  vésicule  du  fiel,  est  un  des  prin- 
cipaux agens  de  la  digestion  intestinale.  Ces  deux 
espèces  de  bile  sont  transportées,  l’une  par  le 
canal  hépatique,  l’aulre  par  le  canal  cystique,. 
dans  le  canal  cholédoque,  qui  en  est  laréuniom. 
Celui-ci  les  verse  ensemble  dans  le  duodénum,  où. 
elles  restent  inlimément  confondues.  Je  n’exami- 


(1)  Brunner,  de  suc  paner.  BocrUaavc , prœl,  acad.  pHys- 
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nerai  point  ici  comment  la  bile  se  forme  et  se 
sépare  du  sang.  Ce  sera  un  des  objets  de  mon 
traité  des  sécrétions.  Je  dois  borner  mes  considé- 
rations actuelles  à quelques-unes  de  ces  propriétés 
qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  Faction  qu’elle 
exerce  sur  les  alimens  et  le  chyle. 

L’homme  et  les  animaux  qui  ont  une  vésicule 
du  fiel  ont  aussi  deux  espèces  de  bile,  qu’on  peut 
reconnaître  et  distinguer  à des  caractères  assez 
tranchans.  La  bile  hépatique  plus  liquide , plus 
délayée,  plus  claire,  a moins  d’amertume  et  de 
couleur;  elle  passe  sans  interruption  et  sans  re- 
lâche, du  foie  à l’instestin  duodénum  ; il  est  dif- 
ficile d’évaluer  au  juste  sa  qualité.  Mais  on  a 
d’excellentes  raisons  pour  croire  qu’elle  y coule 
abondamment.  La  masse  et  le  volume  du  foie  in- 
vitent à le  présumer  ; l’expérience  et  le  calcul  au- 
torisent à l’assurer.  Revenhorst  ayant  lié  un  tube 
au  conduit  hépatique  d’un  chien  de  moyenne 
grosseur  , en  a vu  sortir  trois  drachmes  de  bile , 
dans  l’espace  de  deux  heures.  Mais  le  foie  de 
l’homme  est  pour  le  moins  quadruple,  il  fourni- 
rait donc  une  once  et  demie  de  bile  dans  le  même 
I temps  ; ce  qui  fait  dix-huit  à vingt  onces  en  vingt- 
quatre  heures.  Mais  comme  le  canal  cholédoque 
s’insère  obliquement  dans  le  duodénum,  et  qu’il 
rampe  tant  soit  peu  entre  ses  membranes,  il  arrive, 
lorsque  les  intestins  sont  très-gonflés,  ou  par  les 
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vents,  ou  par  les  alimens,  que  l’ouverture  de  ce 
canal  est  fermée.  Alors  labile  reflue  dans  le  canal 
cystique  qui  s’ouvre  aussi  dans  le  canal  cholé- 
doque, et  en  rétrogradant  elle  va  remplir  la  vési- 
cule du  fiel. 

La  bile  cj^stique  est  plus  âcre,  plus  épaisse, 
plus  tenace,  d’une  saveur  très-amère  et  d’un  jaune 
verdâtre  ; elle  ne  tombe  que  lentement  et  par  in- 
tervalles dans  le  duodénum.  Il  faut  des  circons- 
tances et  une  position  du  corps  favorables  à son 
écoulement  ; car  la  situation  de  la  vésicule  , la 
direction  de  son  orifice  en  arrière  et  en  haut,  la 
courbure  du  canal  cystique,  les  rides  et  les  replis 
de  sa  membrane  interne,  sont  autant  d’obstacles 
difficiles  à surmonter  ; elle  a donc  besoin  d’être 
aidée  et  comme  forcée  par  différentes  causes,  pour 
s’écouler  librement , et  vaincre  les  difficultés.  Si 
elle  surabonde  , si  la  vésicule  est  contractée,  si  le 
mouvement  du  diaphragme  et  des  muscles  abdo- 
minaux la  presse,  il  n’y  a plus  d’obstacles  qui 
résistent  , et  le  passage  de  la  bile  cystique  n’est 
plus  retardé. 

L’analyse  de  la  bile  est  une  des  mieux  faites  et 
des  plus  exactes,  que  nous  ayons  sur  les  humeurs 
animales.  La  connaissance  suivie  et  détaillée  de 
tous  ces  résultats  appartient  à celle  des  fonctions 
du  foie , et  je  les  exposerai  avec  soin  dans  le  traité 
des  sécrétions.  Il  suffit , pour  le  moment,  de  rap- 
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peler,  qu’en  réduisant  les  recherches  anciennes  et 
modernes  sur  cette  matière,  à ce  qu’elles  ont  de 
vrai,  elles  indiquent  dans  la  composition  de  cette 
humeur  un  grand  nombre  , ainsi  qu’une  grande 
variété  de  principes  constituans.  Ceux  dont  l’exis- 
tence paraît  être  la  plus  certaine,  la  plus  constante 
sont,  comme  le  pense  Fourcroy , l’eau,  la  soude, 
l’huile,  la  matière  colorante,  le  principe  odorant, 
la  substance  animale,  le  corps  sucré  ; plusieurs 
espèces  de  sels  et  l’oxide  de  fer. 

Le  caractère  alkalin  de  la  bile  ne  saurait  être 
contesté  , et  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec 
les  acides  en  donnerait  une  démonstration  suffi- 
sante , quand  toutes  ses  propriétés  chimiques  ne 
l’annonceraient  pas.  Mais  faut-il  en  conclure  que 
la  bile  exerce  toujours  sur  les  acides  une  action 
destructive  qui  les  neutralise , et  que  sa  qualité 
la  plus  essentielle,  soit  de  les  émousser  et  de  les 
détruire  ? Ce  sentiment  avancé  par  Boerrhaave  , 
soutenu  par  Haller,  a long-temps  été  celui  de  tous 
les  physiologistes.  Mais  Schroeder  , professeur  de 
Goettingen , a cru  devoir  le  premier,  y mettre  cer- 
taine restriction.  Ses  expériences  qui  reviendront 
ailleurs  , prouvent  combien  il  est  faux  que  la  bile 
agisse  toujours  contre  le  développement  des  acides, 

| puisque  le  lait  mêlé  en  différentes  proportions 
avec  cette  liqueur  , se  coagule  et  tourne  à l’acidité 
plus  promptement,  que  lorsqu’il  est  livré  pur  et 
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sans  mélange  à sa  décomposition  naturelle  (i). 
Pringle  a de  même  éprouvé  que  la  fermentation 
des  végétaux  et  leur  conversion  en  substances 
acides,  loin  d’être  empêchées,  étaient  au  contraire 
favorisées  par  l’addition  d’un  peu  de  bile  (2). 

La  propriété  savonneuse  qu’on  crut  être  une 
conséquence  nécessaire  de  la  nature  alkaline,  fut 
tour- à-tour  accordée  et  refusée  à la  bile.  On 
abusa  même,  des  idées  qu’elle  lit  naître  sur  les  usa- 
ges auxquels  on  prétendit  la  borner  dans  la  diges- 
tion j car  il  parut  simple  de  la  regarder  comme  un 
savon  qui  ne  lésait  que  décider  le  mélange  de  l’eau 
avec  l’huile  des  alimens.  Mais  Schroeder  a encore 
restraint  cette  propriété  en  montrant  par  des  expé- 
riences que  la  bile  ne  se  mêle  point  exactement 
avec  les  matières  huileuses,  et  que  si  elles  parais- 
sent un  moment  se  confondre,  la  moindre  agita- 
tion les  divise,  les  sépare,  de  manière  que  l’huile 
s’élève  à la  surface  du  mélange.  Le  beurre  uni 
avec  la  salive  , les  émulsions  d’amandes,  lui  ont 
également  offert  une  séparation  distincte  du  prin- 
cipe huileux,  dès  qu’il  y a versé  de  la  bile  (1). 

On  a beaucoup  exagéré  la  force  de  ce  liquide 
pour  atténuer  et  dissoudre  les  gommes , les  résines 


(1)  Schroeder,  de  bil.  virtut.  Expcr.  Disscrl.  acad. 

(2)  Pringle  , sur  les  antiscept. 

(3)  Schroeder,  Op.  cit. 
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et  les  corps  les  plus  durs.  Scliroeder  a vu  le  baume 
du  Pérou,  la  myrrhe,  la  gomme  ammoniaque 
résister  à son  action.  On  s’est  encore  trompé 
lorsque  sur  l’autorité  de  Boerhaave  on  a pré- 
tendu que  la  bile  avait  une  tendance  extrême  à la 
putridité.  Elle  est  moins  putrescible  que  la  plupart 
des  substances  animales  ; elle  modère  et  rallentit 
la  putréfaction  de  celles  qui  y sont  le  plus  dispo- 
sées, et  il  y a peu  d’humeurs  qui  puissent  soute- 
nir aussi  long-temps  le  contact  de  l’air  sans  se 
corrompre.  Ramsay , Scliroeder  ont  pris  de  la  bile 
sur  des  cadavres  de  personnes  mortes  de  fièvres 
putrides , d affections  lentes,  de  maladies  corrup— 
tives,  et  ils  l’ont  vu  se  conserver  intacte,  et  de- 
meurer elle-même  exempte  de  putréfaction  pen- 
dant l’espace  de  dix-huit  à vingt  jours  (1).  Van 
den  Bosch  est  allé  plus  loin , car  il  assure  avoir 
gardé  six  mois  entiers  de  la  bile  humaine  sans 
aucune  marque  de  putridité.  Ces  faits  n’infirment 
pas  des  expériences  contradictoires  dans  lesquelles 
la  bile  a paru  susceptible  d’une  altération  prompte 
et  facile;  car  il  est  possible  que  la  putridité  com- 
mence rapidement  à s’y  établir,  mais  quelle  y soit 
bientôt  arretee,  et  qu’elle  n’arrive  que  lentement  et 
fort  tard  à ce  terme,  où  la  décomposition  totale  des 


(1)  Ramsay,  Dissert,  de  bil.  Edioib.  1 775.  Scliroeder 
Dp.  cit.  ’ 
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substances  ne  laisse  plus  de  doute  sur  ses  progrès. 

Les  intestins  sécrètent  une  dernière  humeur 
qui,  dans  ses  rapports  avec  la  digestion , peut  être 
assimilée  au  suc  gastrique.  C’est  le  suc  intestinal, 
iluide  albumineux  fourni  par  l’exhalation  des 
vaisseaux , et  confondu  avec  tant  d’autres  humeurs 
qu’il  est  difficile  d’établir  une  distinction  bien 
tranchante  entre  les  sucs  muqueux  , pancréatiques 
et  lui.  On  n’a  fait  aucune  recherche  sur  sa  com- 
position chimique  , aucune  expérience  sur  ses 
fonctions  physiologiques,  et  nous  ne  sommes  au- 
torisés que  par  l’analogie,  à lui  attribuer  les  pro- 
priétés et  les  usages  des  liqueurs  animales  qui  lui 
ressemblent. 


CHAPITRE  X. 

Propriétés  et  forces  vitales  de  l’estomac  et  des 
intestins  ; sensibilité , contractilité,  irritabi- 
lité, action  ; mouvement  de  ces  organes  ; chan- 
gemens  qu’ils  éprouvent  ; rapport  et  corres- 
pondance qu’ils  entretiennent  avec  toutes  les 
parties  de  la  machine  animale. 

Les  forces  et  les  propriétés  qui  distinguent  les 
organes  disgestifs,  et  qu’on  peut  regarder  comme 
un  attribut,  une  dépendance  de  la  vie , sont  en 
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même  temps  une  condition  favorable,  une  cir- 
constance avantageuse,  qui  étaient  nécessaires  pour 
maintenir  Ja  composition  , pour  réparer  les  pertes, 
pour  conserver  la  vie  des  animaux.  Elles  président 
à toutes  les  fonctions  de  ces  organes,  elles  règlent 
tous  leurs  mouvemens , elles  gouvernent  le  sys- 
tème entier  de  leurs  affections,  et  il  n’y  a pas 
jusqu’aux  phénomènes  les  plus  physiques,  les  plus 
grossiers  en  apparence  qui  ne  soient  influencés,  et 
modifiés  par  elles.  Mais  quel  est  le  caractère  de 
ces  propriétés  et  de  ces  forces  ? Comment  les  esti- 
mer ? A quoi  les  reconnaître  ? Sous  quel  rapport 
faut-il  les  envisager  ? L’objet  du  chapitre  présent 
est  de  résoudre  ces  questions. 

fl  n’y  a pas  de  doute  à élever  sur  la  sensibilité 
exquise  de  l’estomac  ; une  multitude  de  faits  jour- 
naliers la  démontrent. Sous  ce  rapport,  il  participe 
au  caractère  des  organes  extérieurs  qui , par  la 
nature  de  leurs  fonctions  , sont  appelés  à ressentir 
vivement  l’impression  des  objets  du  dehors.  Le 
contact  d’un  corps  étranger,  la  présence  d’un  ali- 
ment âcre,  celle  d’un  médicament  ou  d’un  poison 
1 action  d’un  stimulus  mécanique  ou  chimique  y 
développent  des  sensations  incommodes,  doulou- 
reuses , pénibles.  Ces  sensations  ont  également  lieu 
dans  les  moindres  blessures  qui  peuvent  frapper 
cet  organe  ; elles  accompagnent  et  distinguent  ses 
plus  légères  affections  j elles  sont  un  des  caractères 
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essentiels  de  toutes  ses  maladies  ; et  celles-ci  par- 
viennent à un  degré  d’accroissement  et  de  violence 
intolérable  lorsqu’il  est  enflammé. 

Mais,  outre  ces  témoignages  extraordinaires  de 
grande  sensibilité,  l’estomac  en  donne  à chaque 
instant  des  preuves,  dans  l’exercice  perpétuel  de 
ses  fonctions  accoutumées.  Le  besoin  de  nourri- 
ture est  annoncé  chez  tous  les  animaux  par  un 
sentiment  singulier , qui  cause  de  la  douleur  si  on 
le  brave  , et  du  plaisir  si  on  le  satisfait  ; la  faim 
est  du  nombre  de  ces  sentimens  actifs  , impérieux 
qui  commandent  à toutes  les  affections  du  corps  et 
de  l’esprit  ; elle  les  enchaîne  et  les  captive  au  point 
de  suspendre,  d’annuller  presque  toute  autre  es- 
pèce de  sensations.  Comme  phénomène  de  la  sen- 
sibilité , il  reconnaît  l’influence  de  l’habitude  au 
pouvoir  de  laquelle  son  objet , sa  marche , sa 
force,  ses  retours  restent  constamment  soumis  ; 
il  est  enfin  susceptible  de  dépravation  et  d erreur, 
comme  l’est  aussi  le  sentiment  des  organes  exté- 
rieurs dans  les  maladies  nerveuses,  où  la  faculté 
de  sentir  paraît  gravement  lésée.  La  sensibilité  de 
l’estomac  ne  se  borne  pas  à recevoir  et  à trans- 
mettre l’impression  des  objets  qui  agissent  exté- 
rieurement sur  lui  ; elle  exerce  un  empire  plus 
étendu,  elle  pénètre  jusqu’aux  propriétés  inté- 
rieures des  substances  soumises  à l’action  de  ce 
viscère  ; elle  sent  et  juge  les  rapports  que  ces  subs- 
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tances  ont  avec  le  corps  de  l’animal , et  qui  les 
rendent  propres  à le  nourrir.  Elle  discerne  les 
alimens  convenables  ou  nuisibles , elle  éclaire 
l’extraction  et  le  choix  de  leurs  principes,  elle 
préside  à tous  les  changemens , à toutes  les 
transformations  qu’ils  subissent  ; elle  accompagne 
les  phénomènes  successifs  de  digestion  , d’assimi- 
lation, de  chylification  qui  ne  sont  pas  moins  as- 
sujettis à son  influence,  quoique  d’une  manière 
obscure  et  secrète , que  ne  le  sont  les  actes  d’ir- 
ritation, de  contraction,  de  mouvement  dans  les  or- 
ganes extérieurs,  où  cette  faculté  s’annonce  par  des 
signes  manifestes  et  apparens.  L’estomac  à raison 
de  son  mode  de  sensibilité  spécifique,  saisit  donc 
les  qualités  nutritives  des  alimens , comme  l’oeil 
perçoit  les  nuances  des  couleurs,  l’oreille  lès  dif- 
férences des  sons,  le  nez  la  variété  des  odeurs  et 
le  palais  la  délicatesse  des  saveurs.  Mais  c’est  un 
sentiment  sourd  , obscur,  incapable  d’être  soumis 
a la  réflexion,  et  rappelé  par  la  mémoire  qui  , 
malgré  sa  dépendance  d’une  seule  et  même  cause, 
ne  ressemble  point  aux  perceptions  vives  , nettes  , 
claires,  susceptibles  d’être  réfléchies  et  reproduites, 
telles  que  celles  données  par  la  vue,  l’ouie,  l’odorat 
et  le  goût.  I\ous  avions,  sans  doute,  assez  bien 
caractérisé  les  effets  de  cette  sensibilité  particu- 
lière des  organes  nutritifs  et  vitaux,  en  les  rap- 
portant à un  sens  vital  intérieur,  à.  un  instinct 
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sensitif,  à une  sensibilité  organique,  et  l’on  n’a 
point  enrichi  le  fond  de  nos  propres  idées,  lorsque 
donnant  à ce  dernier  mot,  une  signification  trop 
étendue  et  trop  lorcée,  on  a voulu  faire  une  pro- 
priété particulière  et  distincte  de  ce  qui  est  seule- 
ment un  résultat,  une  modification, un  phénomène 
de  la  sensibilité  commune  aux  êtres  organisés. 

-L’estomac  ayant  sa  manière  de  sentir  et  de 
vivre,  ne  répond  pas  de  même  à tous  les  objets 
de  sensation  qui  peuvent  l’affecter  ; il  est  des  sti— 
milus  itldifférens,  inefficaces  pour  d’autres  parties, 
dont  l’action  détermine  les  plus  terribles  effets  sur 
lui.  Les  oxydes  de  plomb  et  de  cuivre  produisent 
dans  les  organes  digestifs  , une  irritation , un  dé- 
sordre qu’on  n’excite  jamais  en  les  appliquant  à 
î extérieur  du  corps.  Les  préparations  antimo- 
niales tourmentent  ce  viscere  et  n’affectent  sen- 
siblement ni  les  yeux,  ni  la  peau;  d’un  autre  côté 
nous  le  voyous  demeurer  insensible  à l’action 
fie  cei  tains  agens  qui  portent  une  impression  vive, 
un  tiouble  destructeur  dans  la  plupart  de  nos  or- 
ganes. Les  poisons  animaux  qu’on  y introduit,  ne 
causent  ni  sensation , ni  dommage  et  cependant  ils 
attaquent  le  principe  du  sentiment,  et  nuisent 
bientôt  à la  vie,  s’il  viennent  à toucher  les  nerfs, 
les  muscles  ou  les  vaisseaux. 

I o u tes  les  tuniques  de  l’estomac,  sont  loin 
de  posséder  la  lacultéde  sentir  au  même  degré. 
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La  première , venant  du  péritoine  et  appartenant 
à l’ordre  des  membranes  séreuses  , n’en  jouit  que 
très-peu  dans  l’état  naturel  5 mais  l’inflammation 
la  développe,  l’exalte  et  la  rend  aussi  vive  qn’aii- 
leurs;  la  seconde,  de  nature  charnue  ou  musculeuse 
en  donne  des  marques  moins  obscures  et  plus 
promptes  ; la  troisième , appelée  nerveuse  , a tous 
les  caractères  des  organes  les  plus  éminemment 
sensibles  ; la  quatrième,  interne  , veloutée,  mu- 
queuse , se  confond  avec  la  précédente  par  les 
traits  également  marqués  d’une  sensibilité  supé- 
rieure:lescouchescellulaires  tiennent,  à cet  égard, 
le  dernier  rang. 

Les  mouvemens  naturels  ou  forcés  de  l’esto- 
mac, dans  ses  fonctions,  dans  ses  maladies  et  dans 
les  expériences  sur  des  animaux  vivans  , démon- 
trent cette  contractilité  extrême  et  active  qui  en 
est  la  source,  et  qui  dépend  toujours  du  même 
principe,  soit  qu’elle  agisse  spontanément  comme 
dans  l’exercice  des  mouvemens  volontaires  , soit 
qu’elle  obéisse  à l’impression  d’un  stimulus  inté- 
rieur, comme  dans  les  phénomènes  de  l’irritabi- 
lité. Si  l’on  dirige  sur  l’estomac  d’un  animal  à 
sang  chaud,  un  caustique,  un  poison,  un  mor- 
ceau de  1er,  on  décide  dans  la  partie  touchée  une 
suite  de  contractions  rapides  qui  agitent  ses  mem- 
branes, font  osciller  ses  fibres  et  les  entraînent 
toutes  vers  le  point  où  Tirritatiou  est  fixée  : l’ai- 
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koolj  les  acides  nitrique  , sulfurique,  muriatique, 
phosphorique , les  oxides  de  cuivre,  d’argent  , 
d’antimoine  produisent  ces  effets.  S’il  est  immo- 
bile, on  peut  réveiller  ses  contractions  , et  l’ex- 
eiter  à se  mouvoir  en  l’irritant  avec  la  pointe 
d un  scalpel  ou.  d’une  aiguille.  Quand  on  a ti- 
i aillé,  blesse,  coupé  l’estomac  , il  se  contracte 
quelquefois  vers  le  pylore  et  vers  l’œsophage  assez 
fortement , pour  empêcher  que  rien  ne  sorte  par 
ces  deux  orifices. 

I^a  contractilité  dans  l’estomac  n’est  pas  soumise 
à 1 influence  des  nerfs  , autant  qu’elle  semble 
1 elre  dans  l’universalité  du  système  musculaire. 
Mais  elle  en  reçoit  des  modifications,  et  quoique 
bien  étrangère  à la  puissance  nerveuse , elle 
s affaiblit  et  s’éteint  cependant,  lorsque  celle-ci 
manque.  L’usage  continué  de  l’opium  arrête  le 
mouvement  des  organes  digestifs,  et  l’estomac  ne 
résiste  jamais  à cetfe  épreuve.  J’ai  fait  avaler  des 
quantités  considérables  d’opium  à plusieurs  chiens, 
pour  découvrir  si  les  narcotiques  nuisent  à l’ac- 
tion des  liqueurs  digestives  et  à la  conversion  des 
alirnens  en  chyle  $ j’ai  toujours  observé  que  les 
nerfs  de  l’estomac  en  étaient  assoupis  , et  que  ses 
fibres  perdaient  la  puissance  de  se  contracter.  La 
section  , la  ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
et  de  l’intercostal , déterminent  d’abord  le  mouve- 
ment convulsif  de  l’estomac,  et  ensuite  la  perle 
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absolue  de  tout  mouvement.  C’est  ce  que  j’ai  eu 
bien  des  lois  occasion  de  constater  moi-meme  par 
mes  expériences,  sur  le  rapport  de  la  puissance 
nerveuse  avec  les  divers  actes  de  la  digestion. 
C’est  aussi  ce  qu’avaient  éprouvé  Haller,  Cruiks- 
hank , Hunter,  Haighton  qui  se  sont  déjà  livrés 
à ce  genre  d’essai.  En  coupant  la  huitième  paire 
et  l’intercostal  de  l’un  et  l’autre  côté  , ils  ont  vu 
que  l’estomac  devient  immobile  quelque  temps 
après  la  section  ; mais  que  l’immobilité  de  ce 
viscère  est  constamment  précédée  de  trouble , 
de  spasme  , de  nausées  et  de  vomissement. 

Les  libres  motrices  de  l’estomac  agissent  dans 
toutes  sortes  de  directions  , et  elles  produisent  des 
mouvemens  aussi  rapides  que  variés.  La  contrac- 
tion successive  des  libres  circulaires , dont  la  tu- 
nique musculeuse  est  composée  , détermine  le 
mouvement  péristaltique , lequel  se  dirige  de 
l’œsophage  aux  intestins.  Ces  contractions  s’exé- 
cutent en  allant  du  cardia  vers  le  pylore  , et  en 
parcourant  ainsi  toutes  les  couches  de  fibres  cir- 
culairernent  disposées  dans  cet  espace,  elles  com- 
mencent par  les  couches  supérieures,  et  n’arrivent 
aux  couches  inférieures  qu’après  avoir  abandonné 
les  premières.  Les  fibres  voisines  de  l’orifice  car- 
diaque sont  donc  déjà  relâchées,  que  celles  qui  avoi- 
sinent le  pylore , restent  encore  dans  un  état  de 
contraction  fixe.  Dès-lors,  il  y a une  sorte  d’anta- 
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gonisme,  ou  d’opposition  entre  ces  deux  orifices, 
de  manière  que  l’un  se  dilate,  lorsque  l’autre  se 
i esserre,et  réciproquement.  La  masse  alimentaire 
pressée  et  battue  par  les  fibres  de  l’estomac  succes- 
sivement contractées,  descend  au  fond  de  la  cavité 
et  arrive  à l’embouchure  du  pylore  ; cet  orifice, 
aj^ant  déjà  ses  fibres  dilatées,  s’ouvre  aux  alimens 
pour  en  permettre  la  sortie,  et  comme  ces  fibres 
se  contractent  à leur  tour,  elles  les  forcent  d’en 
franchir  bientôt  l’ouverture. 

La  succession  des  mouvemens  contractiles  de- 
vient inverse  dans  le  vomissement  où  l’action 
motrice  des  fibres  circulaires  suit  une  marche 
rétrogade  du  pylore  à l’oesophage.  C’est  ce  qui  a 
lieu  d’une  manière  naturelle  chez  les  animaux 
ruminans  , qui  ramènent  leurs  alimens  dans  la 
bouche  pour  les  soumettre  à une  seconde  et  troi- 
sième mastication  par  l’effet  de  la  rumination  , 
comme  par  celui  du  vomissement,  les  matières 
que  l’estomac  contient,  reviennent  sur  elles-mêmes, 
en  cédant  à une  série  de.  contractions  qui  parlent 
quelquefois  du  duodénum,  se  propagent  d’abord 
vers  le  pylore  , s’étendent  ensuite  à la  partie 
moyenne  de  l’estomac  , et  frappent  enfin  son 
extrémité  supérieure,  où  ces  matières  ramenées- 
enfilent  de  nouveau  l’œsophage,  et  sont  conduite» 
encore  une  fois  à travers  ce  canal,  dans  la  cavitér 
de  la  bouche.  L’estomac  obéit  à un  mouvement 
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rétrograde  analogue,  mais  obscur  et  presqu’in- 
sensible  lorsqu’il  survient  des  rapports,  pendant 
ou  après  la  digestion  pénible  des  substances  abon- 
damment fournies  d’air  ou  de  gaz.  Jeneconsidère 
ici  que  les  causes  du  vomissement,  qui  tiennent  à 
l’action  même  de  l’estomac  ; je  ne  parle  point  de 
celles  qui  lui  sont  étrangères  et  qui  peuvent  même 
agir  seules  , pour  le  décider  chez  les  individus 
dont  l’estomac  est  capable  de  vomir  , quoiqu’il 
semble  à peine  se  mettre  en  mouvement , comme 
Bayle,  Chirac,  Van  - Swieteu  , Haguenot  et 
Haller,  ont  eu  souvent  occasion  de  l’observer.  Les 
muscles  du  bas-ventre,  par  la  pression  qu’ils  exer- 
cent sur  l’estomac,  concourent,  sans  doute , direc- 
tement à le  prqduire,  sur-tout  dans  les  circons- 
tances, où  l’irritation  de  cet  organe  et  la  contrac- 
tion de  ses  fibres,  ne  suffisent  point;  mais  ces 
causes  auxiliatrices  et  secondaires  sont  indépen- 
dantes du  mouvement  de  contraction  rétrograde, 
dans  lequel  la  rumination,  le  vomissement,  l’éruc- 
tation trouvent  également  leurs  causes  essentielles 
et  primitives. 

Les  fibres  longitudinales  peuvent  de  même  se 
con  tracter  en  rapprochant  leurs  extrémités  l’une 
de  l’autre.  Au  moyen  de  cette  contraction,  l’orifice 
inférieur  est  entraîné  vers  le  supérieur  et  la  lon- 
gueur totale  de  1 estomac  diminue.  Ce  viscère  peut 
donc  etre  à-la-fois  resserré  et  dans  le  diamètre 
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qui  mesure  sa  largeur  par  Faction  des  fibres  cir- 
culaires, et  dans  le  diamètre  qui  mesure  sa  lon- 
gueur par  1 action  des  fibres  longitudinales. 

Le  double  mouvement  à direction  contraire, 
dont  1 estomac  est  susceptible  en  se  contractant, 
n atteindrait  pas  le  but  de  toutes  sesfonctions.il  se 
meut  et  se  déplace  en  totalité  par  un  mouvement 
de  conversion  qui  le  fait  tourner  sur  lui-même. 
Des  fibres  arrangées  suivant  une  ligne  diago- 
nale entre  les  deux  premiers  plans  qu’elle  coupe 
transversalement,  paraissent  bien  adaptées  à cette 
rotation. 

Les  mathématiciens  anatomistes  ont  essayé  de 
résoudre  le  problème  curieux  de  savoir,  si  les  fibres 
de  1 estomac  peuvent  se  contracter  d’une  quantité 
assez  considérable  pour  effacer  toute  sa  cavité  in- 
térieure , rapprocher  ses  parois  et  chasser  les 
alimens  ? Jean  Bernouilli  a démontré  qu’aucune 
fibre  musculaire  contractée  autant  qu’il  est  possi- 
ble, ne  doit  perdre  au-delà  des  deux  tiers  de  sa 
longueur  ou  de  son  diamètre.  Ce  théorème  est  de 
rigueur,  principalement  à l’égard  des  fibres  circu- 
laires; d’où  il  suit  que  la  contraction  la  plus  forte 
ne  pourra  jamais  réduire  une  fibre,  à une  dimen- 
sion moindre,  que  Je  tiers  de  sa  longueur  totale 
avant  de  se  contracter.  Daniel  Bernouilli  son  fils  a 
modéré  encore  cette  proportion  et  il  a évalué  seu- 
lement au  cinquième  , la  perte  qu’un  muscle- 
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éprouve  dans  sa  longueur,  par  la  plus  grande  con- 
traction possible.  Kaaw  Boerhaave  estime  qu’il 
diminue  au  moins  d’un  tiers  en  se  contractant. 
D’autres  ont  obtenu  des  résultats  différens  de  leurs 
calculs  ; mais  quelle  confiance  mérite  cet  appareil 
ingénieux  de  théorèmes  mathématiques  où  bril- 
lent les  abstractions  spéculatives  du  géomètre,  plu- 
tôt que  l’observation  simple  des  phénomènes  de 
la  nature?  Que  servent  tant  de  calculs  variables,  si 
les  données  sur  lesquelles  on  les  fonde,  sont  hypo- 
thétiques et  trompeuses?  Tel  est  cependant  le  vice 
des  données  qui  établissent  leur  fondement  d’après 
certaines  suppositions  relatives  à la  structure  de  la 
fibre  charnue,  à la  cause  du  mouvement  muscu- 
laire, aux  propriétés  du  cercle,  etc.  etc.  Mais  en 
admettant  qu’aucune  de  ces  choses  n’est  suppo- 
sée, que  les  fondemens  des  calculs  sont  exacts  et 
que  la  fibre  circulaire  ne  peut  effectivement  se 
contracter  au-delà  du  tiers  , des  deux  tiers  ou  du 
cinquième  de  sa  longueur,  on  ne  pourrait  faire  au 
corps  humain  une  application  raisonnable  et  légi- 
time de  tout  cela;  car  les  fibres  musculaires  des 
animaux,  ne  forment  pas  des  cercles  entiers  et 
complets.  Les  sphincters  eux-mêmes,  qui  embras- 
sent des  orifices  circulaires  comme  autour  de 
1 anus  et  de  la  vessie,  constituent  des  arcs  de  cercle 
qui  s entrecoupent  mutuellement.  L’estomac  est 
loin  d avoir  ses  fibres  disposées  en  cercles  parfaits  ; 
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il  les  présente  comme  autant  d’anneaux  obliques 
et  irréguliers,  dont  les  extrémités  se  touchent  et 
s’entremêlent.  Mais  puisque  cette  disposition  leur 
épargne  les  inconvéniens  de  la  contraction  circu- 
laire,pourquoi  hésiterions-nous  d’admettrequ’elles 
se  contractent  d’une  quantité  supérieure  à celles 
que  les  calculs  des  mathématiciens  leur  accordent? 

Les  observations  viennent  à l’appui  du  raison- 
nement théorétique,  et  la  contraction  de  l’esto- 
mac a fréquemment  surpassé  les  deux  tiers  de 
son  diamètre  longitudinal.  Waloeus  et  Wepfer 
disent  l’avoir  trouvé  dans  un  état  de  constriction  , 
tel  que  deux  onces  de  liquide  le  remplissaient. 
Un  homme  mort  d’une  angine  squirreuse  avait  au 
rapport  de  Wan  - Swieten  , l’estomac  resserré  de 
façon,  qu’il  égalait  à peine  la  capacité  d’un  intes- 
tin grêle.  Winter  a vu  l’usage  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,le  contracter  si  fortement,  que  son  vo- 
lume n’excédait  pas  celui  d’un  oeuf.  Quand  on  fait 
des  expériences  sur  les  animaux  vivans  et  qu’on 
vient  à toucher  l’estomac,  soit  avec  une  liqueur 
acre,  soit  avec  un  stimulus  mécanique,  on  y décide 
tout- à-coup  des  contractions  violentes  et  l’on  ré- 
duit presqu’à  rien,  sa  vaste  capacité. 

Les  intestins  occupent  un  des  rangs  les  moins 
élevés  dans  l’échelle  de  la  sensibilité  5 ils  n’en  don- 
nent qu’un  témoignage  très-faible,  si  aucune  cause 
ne  l’exalte.  Une  portion  d’intestin  peut  être  sai- 
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sie,  tiraillée,  froissée  sans  produire  de  la  dou- 
leur, à moins  qu’elle  ne  soit  enflammée.  J’ai  sou- 
vent plongé  la  main  dans  les  entrailles  d’un  ani- 
mal, pour  déplacer  ses  intestins  et  leur  imprimer 
des  mouvemens.  Je  ne  me  suis  jamais  apperçu  qu’il 
en  ressentit  de  grandes  souffrances.  On  a vu  l’ap- 
plication du  vin  chaud  sur  la  tunique  villeuse 
d’un  intestin  déchiré  et  sortant  par  une  ouverture 
faite  au  bas-ventre,  exciter  de  grands  mouve- 
mens, quoiqu’elle  n’y  causât  point  de  sensation  ni 
de  douleur.  Les  substances  très-stimulantes  qu’011 
introduit  dans  le  canal  intestinal,  l’irritent  et  le 
contractent , mais  elles  ne  font  point  sentir  leur 
impression  d’une  manière  vive  et  fâcheuse.  Elles 
n’ont  d’eilèt  que  sur  la  contractilité  et  le  mouve- 
ment. 

Cependant  les  intestins  ont  leur  dose  et  leur 
mode  de  sensibilité.  Ils  la  témoignent  dans  les 
circonstances  qui  en  développent  l’énergie.  Les 
douleurs  horribles  des  coliques  intestinales  et 
de  la  dysenterie,  celles  des  inflammations  du 
bas-ventre  et  de  la  hernie,  les  inquiétudes,  les 
angoisses  propres  aux  affections  qui  siègent  dans 
les  intestins,  et  qui  toutes  prennent  quelques 
nuances  de  l’hypochondriacie,  sont  plus  que  suf- 
fisantes pour  mettre  hors  d’incertitude  la  sensi- 
bdite  de  ces  organes,  et  pour  montrer  combien  les 
wrconlances  des  maladies  ajoutent  à sa  vivacité. 
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La  tunique  muqueuse  est  plus  sensible  que  les 
trois  autres  tissus;  après  elle  vient  la  tunique  ner- 
veuse, puis  la  tunique  musculaire,  enfin  , la  tuni- 
que externe,  dont  la  sensibilité,  faible  dans  l’état 
naturel , ne  se  manifeste  bien  énergiquement  que 
sous  l’impression  du  mode  inflammatoire. 

Il  est  plus  facile  de  déterminer  des  contrac- 
tions dans  les  intestins,  en  leur  appliquant  des 
stimulus  ; et  personne  n’ignore  à quel  point  ils 
sont  irritables.  Ouvrez  le  ventre  d’un  animal  et 
touchez  l’iléum  ou  le  colon  , avec  une  dissolution 
d’acide  nitrique,  avec  de  la  teinture  de  cantharides, 
vous  le  verrez  s’agiter,  s’ébranler  et  se  livrer  à 
des  mouvemens  d’oscillation , qui  se  répètent  sur 
toute  la  masse  intestinale;  portez-y  l’extrémité  du 
scalpel  vous  obtiendr  ez  le  même  effet.  La  contrac- 
tion peut  être  si  forte  que  la  cavité  de  l’intestin 
disparaisse.  Les  acides  , les  chaux  métalliques , 
les  poisons  irritent  ces  viscères  et  les  forcent  de  se 
contracter.  Détachés  du  corps  animal,  privés  de 
tout  commerce  avec  le  reste  de  la  machine,  les 
intestins  jouissent  encore  de  leur  contractilité  , et 
si  on  les  irrite,  ils  se  replient  et  exécutent  un 
rampeiuent  vermiculaire,  par  la  contraction  suc- 
cessive de  leurs  fibres  charnues.  Ces  mouvemens 
naturels  sont  provoqués  par  toutes  les  causes 
stimulantes  dans  l’état  sain  , et  ils  deviennent  ex- 
cessifs par  l’irritatiou  maladive  dans  la  colique, 
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le  volvulus,  la  passion  iliaque  et  l’étranglement 
de  la  hernie. 

L’influence  du  système  cérébral  et  nerveux  , 
ne  semble  pas  nécessaire  à la  contraction  des  in- 
testins. Il  suffit  qu’un  stimulus  approprié  les  ex- 
cite. Les  stimulus  qui  conviennent  le  mieux  pour 
mettre  en  jeu  leur  contractilité , sont  l’air , les  ali- 
mens,  les  spiritueux , les  sels,  la  bile,  les  vers, 
les  médicamens  purgatifs,  la  fumée  de  tabac  et 
les  matières  acres  de  toute  espèce.  D’autres  subs- 
tances peuvent  affaiblir  dans  les  intestins  la  force 
de  contraction  et  les  plonger  dans  un  état  absolu 
de  langueur  et  d’inertie  ; les  huiles  , les  corps 
gras,  la  plupart  des  miasmes,  les  oxides  de  plomb 
assoupissent,  détruisent  même  l’irritabilité  des  in- 
testins. Mais  l’opium  ne  lui  cause  pas  la  moindre 
diminution;  il  n’émousse  que  leur  sensibilité. 
Les  contractions  intestinales  s’exerçent  donc  sans 
le  concours  des  forces  sensitives  et  nerveuses.  Dès- 
lors,  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  qui 
ne  peut  , ni  les  provoquer,  ni  les  suspendre  à son 
gre.  L’imagination  a néanmoins  quelque  prise 
sur  elles  et  souvent  les  intestins  s’agitent  et  pres- 
sent leurs  contractions,  par  cela  seul  que  nous 
sommes  vivement  frappés  de  certaines  impressions 
ou  de  certaines  pensées.  Les  affections  de  l’an.e 
c angent  aussi  l’ordre  des  mouvemens intestinaux, 
et  c est  une  chose  commune  de  voir  la  frayeur  et 
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la  colère,  tantôt  les  diminuer,  tantôt  les  accroître. 

Un  effet  naturel  de  la  contractilité  et  de  l’irri- 
tabilité dont  les  intestins  jouissent , c’est  le  mou- 
vement qui  en  agite  et  en  balance  perpétuellement 
la  masse.  Des  observateurs  dignes  de  foi,  ont  ap- 
perçu  et  décrit  ce  mouvement , beaucoup  plus  sen- 
sible dans  les  intestins,  qu’il  ne  l’est  dans  l’estomac. 
Le  traitement  des  plaies  du  bas-ventre,  l’opération 
de  la  hernie,  la  chute  de  l’intestin  rectum,  la  sec- 
tion des  muscles  del’abdomen,  le  toucher  des  vis* 
cères  renfermés  sous  ces  muscles,  sont  les  moyens 
par  lesquels  on  a eu  souvent  occasion  de  mettre 
le  mouvement  intestinal  en  évidence  chez  l’homme. 
Les  recherches  et  les  expériences  physiologiques 
sur  les  phénomènes  de  la  vie , l’ont  assez  fréquem- 
ment montré  chez  les  animaux  de  toute  espèce.  Si 
l’on  fend  le  ventre  d’un  animal  et  qu’on  découvre 
la  masse  de  ses  intestins  , on  observe  d’abord 
qu’ils  cèdent  à un  ébranlement  général  ; qu  en- 
suite ils  se  meuvent  d’une  manière  languissante 
et  que  de  l’agitation  , ils  passent  graduellement  à 
l’inertie  d’un  repos  absolu.  On  observe  bientôt 
après,  un  nouvel  effort  pour  reproduire  le  mouve- 
ment j et  les  intestins  ébranlés,  agités  encore  une 
fois,  roulent  et  rampent  dans  leur  cavité. 

On  appelle  péristaltique,  ce  mouvement  sim- 
ple, uniforme,  qui  se  continue  depuis  1 estomac 

jusqu’à  l’extrémité  inférieure  des  intestins.  11  coin* 
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munique  successivement  d’un  bout  à l’autre,  par 
une  suite  d’oscillations  progressives  et  dirigées  du 
pylore  au  rectum.  Il  traîne  les  substances  alimen- 
taires et  excrémentitielies  dans  toute  la  longueur 
du  canal  ; il  les  pousse  du  haut  en  bas,  et  seul  avec 
l’action  mécanique  des  muscles  du  bas-ventre,  il 
détermine  l’expulsion  des  matières  fécales,  en  lut- 
tant contre  les  forces  qui  agissent  sur  elles  pour  les 
arrêter  quelque  part,  ou  leur  imprimer  d’autres 
directions. 

Le  mouvement  que  je  viens  de  décrire,  se  com- 
bine avec  un  mouvement  opposé  qui  fait  remonter 
les  intestins  vers  le  pylore  et  qu’on  nomme  pour 
cette  raison  antipéristaltique.  Il  s’exécute  en  sens 
inverse  du  premier,  dont  il  est  vraiment  l’antago- 
niste et  le  modérateur.  Quoique  faible,  et  incapable 

de  vaincre  la  tendance  naturelle  des  matières  fé- 
cales , à suivre  le  mouvement  supérieur  qui  les  en- 
traîne de  haut  en  bas,  il  peut  dans  quelques  cir- 
constances acquérir  plus  de  force , frapper  ces  ma- 
tières avec  plus  d’avantages  et  les  ramener  par  une 
série  d’actions  contraires,  du  rectum  au  cæcum 

au  colon,  aux  intestins  grêles  et  jusque  dans  leduæ 

dénum  ou  même  dans  l’estomac.  Une  ligature  faite 
à 1 intestin  d un  animal,  et  interceptant  le  passage 
des  matières,  les  oblige  de  revenir  par  l’estomac  et 
l’œsophage  dans  la  bouche.  Ce  mouvement  rétro- 
griuie  est  un  symptôme  de  plusieurs  maladies  iu- 
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teslinules  qui  ne  permettent  point  aux  alimens  de 
descendre  vers  l’extrémité  inférieure  du  canal. 
C’est  toujours  l’effet  d’un  obstacle  invincible  fixé 
sur  quelque  partie  des  intestins  ; et  l’espèce  d’obs- 
tacle peut  varier  à l’infini.  L’étranglement  de  la 
hernie  , l’engorgement,  l’induration  , le  squirre 
d’une  portion  d’intestin  , la  présence  d’un  corps 
étranger  , celle  des  excrémens  endurcis,  la  péné- 
tration de  deux  parties  d’intestin  l’une  dans  l’au- 
tre , le  spasme,  le  renversement , les  adhérences, 
l’irritation , la  blessure,  l’inflammation,  la  gan- 
grène de  ces  parties  , l’imperforation  de  l’a- 
nus, etc.  , etc.  ; telles  sont  parmi  beaucoup  d’au- 
tres , les  causes  principales  et  ordinaires  de  l’in- 
terversion du  mouvement  péristaltique,  pendant 
laquelle  les  malades  rejettent  par  la  bouche  et  par 
les  narines , tout  ce  que  leurs  intestins  conte- 
naient. 

Ces  deux  mouvemens  à direction  opposée,  ne 
sont  pas  les  seuls  que  la  masse  des  intestins  pro- 
duise. Elle  se  meut  en  toutes  sortes  de  sens;  elle 
cède  à une  foule  d’impulsions  différentes;  elle  se 
porte  en  haut,  en  bas,  à droite,  à gauche,  eu 
avant,  en  arrière;  elle  s’étend,  se  raccourcit , se 
resserre,  se  dilate,  se  plie,  se  replie,  se  con- 
tourne et  serpente  le  long  des  parois  de  sa  ca- 
vité. 

L’extrême  mobilité  des  intestins  trouve  nalu- 
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Tellement  sa  cause  clans  la  disposition  fibreuse  de 
leur  tunique  musculaire.  D’abord,  le  mouvement 
direct  de  haut  en  bas  est  produit  par  la  contrac- 
tion successive  des  fibres  circulaires,  qui  en  com- 
mençant au-dessous  du  pylore,  va  d’une  couche 
transversale  à l’autre,  frappe  progressivement 
toutes  les  parties  des  intestins  comprises  entre 
leur  origine  et  leur  terminaison.  Les  mêmes  fi- 
bres se  contractent  dans  un  ordre  de  succession- 
inverse  pour  déterminer  le  mouvement  opposé. 
Les  contractions  remontent  au  lieu  de  descendre, 
et  les  parties  qu’elles  frappaient  les  premières 
n’en  sont  atteintes  qu’à  la  fin.  Elles  s’attachent 
aux  fibres  longitudinales,  sur  lesquelles  leur  ac- 
tion s’exerce,  comme  sur  un  point  d’appui. 

Ces  fibres,  en  agissant,  convergent  de  la  cir- 
conférence au  centre,  rapprochent  tous  le3  rayons 
de  l’arc  circulaire,  et  diminuent  par  conséquent 
le  diamètre  du  cercle  total.  Puisque  le  diamètre 
des  segmens  circulaires  établis  sur  l’union  de  ces 
fibres , représente  celui  des  intestins , il  est  clair 
que  dans  leur  contraction  r elles  doivent  en  ré- 
trécir la  capacité.  Le  canal  perd  donc  nécessai- 
rement en  largeur,  dès  que  les  fibres  circulaires 
se  contractent  ; il  acquiert  dans  la  même  dimen- 
sion, lorsqu’elles  viennent  à se  dilater.  Il  peut 
éprouver  un  rétrécissement  tel,  que  sa  capacité 
s’efface  par  l’action  vigoureuse  des. fibres  anaa- 
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laires,  qui , formant  non  des  cercles  entiers  , mais 
des  arcs  ou  segmens  de  cercles  assez  courts , doi- 
vent se  contracter  sans  obstacle,  et  produire  à 
chaque  contraction  violente , un  rapprochement 
parfait  de  leurs  extrémités.  Les  valvules  flottantes 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  intestinale,  en  rem- 
plissent le  vide,  si  les  fibres  circulaires  n’agis- 
sent pas  assez  fortement  pour  l’abolir;  et  elles 
sont  ainsi  de  toute  part,  également  dirigées  vers 
l’axe  de  l’intestin  , où  le  fluide  nutritif  doit 
aborder. 

Les  fibres  longitudinales  se  contractent  dans 
toute  la  longueur  des  intestins , et  causent  les 
mouvemens  qu’ils  exécutent  suivant  cette  direc- 
tion. Tantôt  elles  ramènent  leurs  extrémités  l’une 
vers  l’autre,  et  le  canal  se  raccourcit;  tantôt  elles 
les  écartent,  et  le  canal  se  prolonge.  Souvent  elles 
se  livrent  à des  contractions  partielles,  sur  quel- 
ques points  isolés,  et  le  canal  se  meut  dans  plu- 
sieurs portions  distinctes  de  son  étendue.  Elles 
agissent  en  ligne  droite,  en  ligne  courbe,  et  de 
mille  façons  pour  amener  la  série  de  mouvemens 
variables,  qui  balottent  et  remuent  les  intestins. 

Toutes  les  parties  du  système  animal  sont  les 
unes  à l’égard  des  autres,  dans  une  mutuelle  dé- 
pendance. Mais  il  existe  entr’elles  et  les  organes 
digestifs  une  correspondance  plus  intime,  une 
liaison  plus  étroite,  une  harmonie  plus  exacte. 
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Ces  organes  agissent  manifestement  sur  tous  les 
autres  , et  ceux-ci  à leur  tour  réagissent  constam- 
ment sur  eux.  Leur  influence  réciproque  s’an- 
nonce dans  l’état  de  santé,  par  la  manière  dont 
les  organes  de  la  tête,  de  la  poitrine,  du  bas- 
ventre,  des  extrémités,  ressentent  les  effets  delà 
digestion , ainsi  que  par  la  facilite  avec  laquelle 
l’exercice  des  autres  fonctions  trouble  et  dérange 
celle-ci.  J’établirai  la  réalité  de  ces  actions  et 
réactions  sympathiques,  et  j’exposerai  les  faits 
qui  les  constatent,  en  traçant  l’histoire  des  phé- 
nomènes digestifs  qui  dépendent  de  l’organisme 
et  de  la  vitalité. 

Mais  les  relations  des  organes  digestifs,  avec 
le  reste  de  la  machine  animée,  sont  encore  plus 
évidentes,  mieux  prononcées  dans  l’état  de  ma- 
ladie, puisque  les  affections  de  l’estomac,  par 
exemple , se  transmettent  aux  parties  les  plus 
éloignées,  comme  les  affections  ds  ces  parties  se 
réfléchissent  elles-mêmes  sur  l’estomac.  Ainsi  l’on 
a des  exemples  multipliés  de  maladies  graves, 
dont  la  cause  établie  dans  l’estomac,  affectait 
cruellement  le  cerveau , les  nerfs , les  organes  des 
sens,  etc.  On  ne  manque  pas  d’exemples  con- 
traires, où  la  lésion  habituelle,  les  dérangemens 
pénibles  , les  affections  douloureuses,  soit  do  l’es- 
tomac, soit  des  intestins  , avaient  leur  principe 
dans  les  organes  des  sens  7 les  nerfs  et  Te  cervea-u 
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Les  observations  de  ce  genre  sont  consignées  dans 
les  ouvrages  des  plus  grands  médecins,  et  j’en  ai 
déjà  cité  beaucoup, pour  démontrer  l’action  puis- 
sante de  la  tête  sur  le  bas -ventre,  et  du  bas- 
ventre  sur  la  tête. 

Les  rapports  des  organes  digestifs  avec  ceux  de 
la  poitiine,  ne  sont  pas  moins  faciles  à constater, 
par  la  communication  de  leurs  maladies.  La  toux, 
la  dilliculte  de  respirer , les  douleurs  de  poitrine, 
le  crachement  de  sang  prennent  souvent  leur 
source  dans  l’estomac  ouïes  intestins.  L’irritation  , 
le  spasme , la  faiblesse,  l’atonie,  l’inflammation, 
la  plénitude  de  ces  organes,  peuvent  sympathi- 
quement affecter  le  diaphragme,  la  plèvre,  les 
poumons,  les  bronches,  le  larynx  et  le  cœur. 
Les  fonctions  du  système  digestif  sont  de  même 
interverties  par  l’altération  du  système  pulmo- 
naire j les  nausées,  les  vomissemens,  les  indiges- 
tions, les  coliques,  les  diarrhées  suivent  fré- 
quemment. la  lésion  du  cœur,  des  poumons  et  du 
diaphragme. 

Il  serait  superflu  de  prouver  en  détail , les  re- 
lations que  l’appareil  des  organes  digestifs  en- 
tretient avec  les  autres  viscères  de  la  cavité  ab- 
dominale. Il  suffit  de  connaître  leur  rapproche- 
ment et  leur  conformité,  pour  sentir  combien  ils 
doivent  se  transmettre  et  se  partager  mutuelle- 
ment leurs  affections.  L’épiploon,  la  rate,  le 
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foie,  le  mésentère,  les  reins  , la  vessie  éprouvent 
des  maladies  qui  sont  dues  uniquement  à 1 in- 
fluence des  intestins  et  de  l’estomac  $ mais  ils  de- 
viennent aussi  quelquefois  la  seule  cause  des  maux 
qui  alfectent  ces  derniers  ; et  ici , comme  en  tout 
le  reste,  il  y a toujours  réciprocité  d’influence  et 
de  relation. 

Personne  n’ignore  avec  quelle  force,  avec  quel 
empire  le  système  digestif  maîtrise  et  modifie  le 
système  de  la  génération.  Le  poids  des  alimens , 
la  nature  de  certaines  substances  introduites  dans 
l’estomac  , les  digestions  laborieuses,  les  douleurs 
intestinales  rendent  l’homme  inhabile  aux  jouis- 
sances de  l’amour.  Les  organes  générateurs  sont 
enchaînés  par  une  foule  de  causes  qui  semblent 
n’atteindre  que  les  organes  de  la  digestion.  L’usage 
d’alimens  plus  légers , de  liqueurs  échauffantes,  de 
remèdes  excitans,  augmente  l’activité  des  premiers, 
et  double  leur  puissance.  Les  moindres  affections 
de  l’estomac  changent  les  mouvemens  de  la  ma- 
trice chez  les  femmes,  et  troublent  l’ordre  de  leurs 
évacuationspériodiques.  Nous  nesommes  pas  moins 
assurés  que  les  maladies  et  le  travail  des  parties 
sexuelles  nuisent  aux  opérations  de  l’estomac.  Les 
douleurs,  les  angoisses  , les  tourmens  que  lui 
font  éprouver  la  menstruation  , la  grossesse,  l’ac- 
couchement , l’hystéricie  , l’inflammation  , 1® 
squirre,  l’ulcération,  la  chute  de  la  matrice,  en 
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sont  les  preuves  indubitables,  auxquelles  il  faut 
encore  ajouter  l’effet  pernicieux  qui  résulte , pour 
ce  viscère,  du  coït  répété,  des  pertes  séminales 
et  de  la  masturbation.  Je  ne  rassemblerai  pas  tous 
les  faits  particuliers  à l’appui  de  ces  preuves.  La 
multitude  des  objets  et  la  brièveté  du  temps  me 
pressent.  Je  me  dispenserai  d’un  détail  inutile, 
qui  me  mènerait  trop  loin. 


CHAPITRE  XI. 

Tableau  des  phénomènes  de  la  digestion  ; phé- 
nomènes physiques  et  chimiques  ; ramollisse- 
ment, trituration  , fermentation , oxidation  , 
dissolution , décomposition  de  ces  substances . 


Hans  les  chapitres  qu’on  vient  de  lire,  j’ai  in- 
diqué sommairement  par  quels  rapports  essentiels- 
l’estomac  influe  sur  toute  la  machine  animale. 
J’ai  démontré  l’étroite  correspondance  qu’il  y a 
entre  l’organisation  de  ce  viscère,  son  tissu,  ses- 
propriétés , ses  forces , ses  mouvemens  d’une  part  ; 
et  l’introduction  des  substances  alimentaires,  le 
développement  de  leurs  principes  nutritifs,  leur 
nature  , leurs  propriétés  et  leurs  changemens,  de 
l’autre.  Nous  y avons  trouvé  de  la  chaleur  pour 
les  raréfier,  de  l’humidité  pour  les  ramollir,-. des- 
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liqueurs  pour  les  dissoudre  , des  gaz  pour  les 
pénétrer  ; en  un  mot , toute  sorte  de  moyens  phy- 
siques pour  les  décomposer.  Maintenant  il  est  né- 
cessaire d’étudier  attentivement  les  diverses  cir- 
constances qui  coopèrent  à la  digestion , et  de 
tracer  avec  ordre,  l’histoire  de  ses  principaux  phé- 
nomènes. 

Le  tableau  général  de  la  digestion  doit  précéder 
la  connaissance  particulière  de  ses  produits  et  la 
recherche  délicate  de  ses  causes.  Le  détail  des 
phénomènes , l’énumération  des  faits  relatifs  aux 
procédés  qui  peuvent  convertir  les  alimens  en 
chyle  , tiennent  de  près,  aux  résultats  des  observa- 
tions qu’on  a faites  sur  la  composition  du  fluide 
nourricier,  sur  l’extraction , le  mélange  et  l’uni- 
formité de  ses  élémens , sur  la  direction  de  sa 
marche  dans  les  vaisseaux  , sur  la  promptitude 
et  l’activité  des  réparations  qu’il  procure.  C’est 
là  une  suite  d’objets  relevés,  dont  l’examen  ap- 
profondi des  phénomènes  digestifs  facilitera  l’in- 
telligence. 

L’estomac  , chargé  de  puiser  la  vie  et  la  nour- 
riture de  l’animal,  parmi  les  corps  extérieurs  qui 
environnent  le  sien  , conserve  autant  de  relations 
avec  les  propriétés  de  ces  corps,  qu’avec  la  na- 
ture de  1 animal  lui-même.  Il  applique  aux  uns 
des  forces  qui  les  chargent  ; il  transmet  à l’autre 
des  matériaux  qui  le  soutienneut.  Il  répond  en 


PRINCIPES 


OiG 

meme-temps  aux  choses  du  dehors  et  à celles  du 
dedans.  Il  est  comme  placé  sur  les  frontières,  sut 
les  confins,  sur  les  limites  de  la  nature  animée. 
Rien  de  ce  qui  est  extérieur  ne  lui  semble  étran- 
ger; il  embrasse  dans  sa  sphère  d’action , tous  les 
corps  bruts  , toutes  les  substances  mortes  qui  sont 
susceptibles  de  recevoir  le  caractère  animal , de 
s’assimiler  au  corps  vivant.  Pour  imprimer  aux 
alimens  des  propriétés  vitales,  il  les  traite  et  les 
attaque  d’abord  dans  leurs  propriétés  physiques. 
Les  opérations  qu’il  exerce  à leur  égard  admet- 
tent des  circonstances  dépendantes  , en  partie  des 
loix  générales  communes  à toute  matière  , en 
partie  des  loix  spéciales  propres  à la  matière 
organisée.  Elles  présentent  deux  ordres  de  phé- 
nomènes distingués  par  la  différence  des  loix  qui 
les  règlent , et  des  propriétés  qui  en  sont  l’objet. 
Il  y a donc  , pendant  le  cours  total  de  la  di- 
gestion , deux  ordres  de  phénomènes  notables 
qui  la  partagent  : des  phénomènes  physiques  et 
chimiques  ; des  phénomènes  organiques  et  vi- 
taux. Les  premiers  se  rapportent  à la  décom- 
position des  substances  alimentaires , et  ils  consis- 
tent dans  les  changemens  sensibles  qu’elles  doi- 
vent subir,  afin  d’ètre  ramenées  à un  état  de  di- 
vision et  de  simplicité  convenables.  Les  seconds 
appartiennent  à l’altération  intime,  absolue,  pro- 
fonde qui  frappe  les  substances,  et  ils  embras- 
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sent  tous  les  actes  apparens  ou  cachés  , qu’exer^ 
cent  l’organisation  et  la  vie,  pour  les  imprégner 
de  leurs  caractères.  Je  vais  successivement  par- 
courir ces  deux  classes  de  faits , en  tachant  de 
les  décrire  avec  l’exactitude  et  le  soin  dont  je 
serai  capable. 

La  première  chose  qui  fixe  l’attention,  quand 
on  observe  l’estomac  rempli  d’alimens  , c’est 
qu’il  ne  conserve  point  sa  situation,  son  volume, 
sa  forme,  ses  dimensions  ordinaires.  Dans  l’état 
de  vacuité , il  flotte  suspendu  verticalement  à 
l’œsophage  ; sa  petite  courbure  occupe  la  partie 
supérieure,  et  regarde  le  diaphragme,  tandis  que 
sa  grande  courbure  descend  vers  la  partie  infé- 
rieure , et  répond  aux  intestins  ; il  tourne  direc- 
tement sa  face  antérieure  du  côté  des  muscles 
abdominaux,  et  sa  face  postérieure  du  côté  des 
vertèbres;  son  orifice pylori que  fait  un  angle  avec 
le  duodénum.  Mais  tout  change  par  la  réplétion 
de  ce  viscère.  Il  se  redresse,  en  exécutant  sur  lui- 
même  un  mouvement  de  conversion  , qui  place  la 
grande  courbure  en  avant,  et  la  petite  en  arrière; 
le  plan  antérieur  se  porte  vers  le  haut,  et  le 
postérieur  vers  le  bas  de  la  cavité.  L’œsophage 
ne  s’insère  plus  suivant  une  ligne  droite  et  ver- 
ticale ; il  s’incline,  se  plie,  et  forme  un  angle 
oblique  avec  lui.  Le  pylore,  au  contraire,  s’élève, 
et  l’angle  sous  lequel  il  s’abouchait  au  duodénum, 
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d’abord  très-aigu , finit  par  s’ouvrir  et  disparaître 
entièrement.  L’estomac  prend  la  figure  d’un  sphé- 
roïde recourbé;  il  acquiert  de  plus  grandes  di- 
mensions , il  augmente  beaucoup  de  volume  et 
de  capacité.  Ces  changemens  physiques,  surve- 
nus au  premier  organe  de  la  digestion , ne  laissent 
pas  d’offrir  une  grande  utilité  pour  elle.  La  flexion 
de  l’oesophage  sur  l’estomac,  ferme  son  orifice 
supérieur,  et  retient  les  alimens  qui  ne  peuvent 
plus  en  être  rejetés,  qu’avec  effort.  Les  vapeurs 
même  les  plus  volatiles  y trouvent  un  obstacle, 
non-seulement  dans  l’inclinaison  auguleuse  de 
l’oesophage,  qui  ne  leur  permet  plus  d’enfiler  la 
route  du  canal,  mais  aussi  dans  la  situation  ren- 
versée de  l’estomac  , qui  leur  présente  supérieu- 
rement les  parois  de  sa  face  antérieure,  contre 
laquelle  elles  vont  s’arrêter.  La  pression  des 
parties  voisines  , celle  sur-tout  du  muscle  dia- 
phragme, sont  autant  de  causes  mécaniques  , par 
lesquelles  l’orifice  supérieur  de  l’estomac  est 
maintenu  fermé. 

Considérant  ensuite  ce  que  deviennent  les  subs- 
tances alimentaires , nous  les  voyons  subir  aussi 
des  changemens  physiques  et  chimiques.  Ces 
changemens  les  atteignent  presque  d’un  seul  coup , 
et  s’emparent  de  toutes  leurs  parties  en  même- 
temps.  Ils  tendent  à-la-fois  au  même  but,  qui 
est  d’en  produire  la  décomposition,  Nous  ne  pou- 
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vons  guère  établir  entr’eux  un  ordre  de  succes- 
sion, et  dire  quel  est  celui  que  l’on  observe  avant 
les  autres.  Néanmoins,  comme  il  faut  que  les  ali— 
mens  solides  soient  délayés,  ramollis,  atténués 
pour  être  décomposés,  le  premier  phénomène 
physique  à leur  égard,  est  sans  doute  l’atténuation 
et  le  ramollissement.  Chez  les  animaux  ruminans, 
on  trouve  les  herbes  dont  ils  se  nourrissent,  seu- 
lement ramollies  dans  le  premier  estomac,  dis- 
soutes dans  le  second,  et  complètement  changées 
dans  le  troisième.  Les  grains  se  ramollissent  et 
s’enflent  dans  le  jabot  des  oiseaux , chez  qui  le 
travail  de  l’estomac  } la  dissolution  digestive  ne 
viennent  qu’après. 

Si  l’on  ouvre  l’estomac  d’un  animal  qui  a mangé 
depuis  un  certain  temps  , on  appercevra  un  com- 
mencement d’altération , annoncée  par  la  mol- 
lesse des  substances  solides,  leur  passage  à des 
formes  plus  arrondies , la  disparition  des  fibres 
charnues,  et  la  conversion  de  toutes  les  parties 
osseuses,  cartilagineuses,  membraneuses,  en  une 
matière  molle,  flexible  et  pultacée.  Ceux  qui  ont 
eu  1 occasion  d’ouvrir  les  cadavres  d’hommes 
morts,  pendant  que  leur  estomac  était  plein  de 
nourriture,  disent  avoir  remarqué  précisément  les 
mêmes  choses.  Les  oiseaux  voraces,  les  reptiles, 
les  poissons  ont  souvent  offert  des  animaux  en- 
tiers, et  d’un  volume  assez  considérable,  avalés 
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et  disposés  de  manière  que  toute  la  partie  conte- 
nue dans  l’estomac  était  déjà  sensiblement  pâle, 
ramollie,  macérée,  tandis  que  la  partie  restant 
hors  du  viscère,  ne  manifestait  aucune  altéra- 
tion. 

Rien  ne  paraît  plus  constant  et  plus  invariable 
que  le  ramollissement  de  la  masse  alimentaire  dans 
l’estomac  de  l’homme  ; mais  il  y a des  estomacs 
où  cette  opération  ne  s’effectue  que  difficilement 
et  avec  lenteur.  Il  y en  a d’autres , où  elle  se  fait 
toujours  avec  rapidité  et  sur  les  corps  les  plus 
résistans.  Ces  derniers  ont  fourni  l’exemple  rare, 
parmi  les  hommes,  de  quelques  espèces  d’animaux 
qui,  comme  le  castor,  le  chien,  le  loup,  les  oi- 
seaux de  proie  et  plusieurs  poissons,  brisent,  ra- 
mollissent , atténuent  et  réduisent  en  pâte  par 
les  seules  forces  de  leurs  viscères,  le  bois  , les  os, 
les  écailles,  les  pierres  qu’ils  ont  dévorés.  Quoique 
ce  ramollissement  reconnaisse  un  petit  nombre  de 
causes  plus  directes,  il  tient  à toutes  celles  de  la 
digestion.  La  chaleur,  l’humidité,  l’action  de 
l’air,  le  mélange  delà  salive,  du  suc  gastrique, 
des  fluides  muqueux  ,1e  mouvement  de  l’estomac, 
la  pression  de  ses  parois  ; voilà  des  moyens  capa- 
bles de  diminuer  la  consistance  et  la  solidité  des 
alimens.  On  ne  doute  point  de  leur  efficacité, 
puisque  la  seule  action  continuée  de  l’eau,  change 
la  texture  des  corps,  et  leur  donne  plus  de  sou- 
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plesse.  On  sait  qu’elle  rend  molles  et  flexibles,  les 
parties  les  plus  dures  des  animaux  et  des  plantes. 
La  trituration  des  alimens  et  la  réduction  de  leur 
masse,  par  les  puissances  musculaires  de  l’esto- 
mac, est  un  phénomène  dont  l’influence  sur  la 
digestion,  chez  l’homme,  ne  peut  se  comparer 
à celle  du  phénomène  que  nous  venons  d’exa- 
miner. Il  est  vrai  que  les  estomacs  musculeux  des 
animaux  granivores  ont  des  forces  suffisantes  pour 
rompre , diviser , triturer,  atténuer  les  substances 
végétales  qui  y sont  introduites.  Mais  les  effets  de 
ce  choc,  de  ce  broyement  opérés  par  les  muscles, 
sont  encore  peu  de  chose , en  comparaison  des 
changemens,  des  transformations  que  produisent 
les  forces  réunies  de  tous  les  agens  recélés  dans 
leurs  viscères.  Cependant  la  trituration  assure,  du 
moins  chez  eux , l’efficacité  de  ces  ageus  ; car , 
aucune  substance  ne  peut  être  digérée  par  leurs 
estomacs,  si  elle  élude  l’action  triturante  des  pa- 
rois musculaires.  Réaumur , ayant  fait  avaler  à 
ces  animaux  des  tubes  de  métal , ouverts  par  les 
deux  extrémités,  et  remplis  des  grains  dont  ils 
se  nourrissent,  trouva  ces  grains  intacts  et  nul- 
lement altérés,  lorsqu’il  les  retira  de  l’estomac 
quelques  heures  après  qu’on  les  y eut  introduits! 
Spallanzani  a répété  ces  expériences,  et  il  les  a 
beaucoup  plus  variées , en  remplissant  les  tubes, 
de  toutes  les  espèces  de  nourriture  dont  cette 
IV. 
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classe  d’animaux  peut  user.  11  se  servait  de  petits 
tubes  recouverts  de  grilles,  dont  les  ouvertures 
permettaient  aux  liqueurs  gastriques  de  pénétrer. 
Il  employait  aussi  des  boules  criblées  de  petits 
trous  , par  lesquels  ces  liqueurs  devaient  facile- 
ment passer.  Les  aliniens  enfermés , soit  dans  les 
tubes,  soit  dans  les  boules,  ont  toujours  échappé 
à toute  altération,  parce  que  l’action  triturante 
des  muscles  gasü’iques  ne  pouvait  les  y atteindre. 
Dans  le  même  temps,  les  grains  abandonnés  sans 
aucun  obstacle,  à l’action  de  ces  muscles,  ont  été 
complètement  digérés  (i). 

Les  effets  de  la  trituration  exercée  par  les  es- 
tomacs musculeux  des  granivores , ne  sauraient 
être  révoqués  en  doute,  à moins  qu’on  ne  prenne 
le  parti  de  nier  la  vérité  des  expériences  ; car  elles 
démontrent  qu’ils  sont  très-considérables,  puisque 
dans  plusieurs  épreuves,  des  tubes  de  métal,  des 
morceaux  de  verre,  des  boules  de  cristal  ont  ét» 
fr  oissés,  rompus  et  réduits  en  poussière.  Réaumur 
a trouvé  chez  les  gallinacées,  des  tubes  et  des  boules 
métalliques  que  le  choc  ou  la  pression  de  l’estomao 
avait  défigurés.  Redi  et.  Magalotti  ont  vu  les  ca- 
nards, les  poules,  les  pigeons  rompre  et  pulvé- 
riser les  globes  de  cristal.  Spallanzani  a expéri- 
menté que  dans  l’estomac  des  mêmes  animaux  , 


(i)  Spallanzani , Expér.  sur  ladigest. 
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les  tubes  de  fer  étaient  courbés,  pliés,  divisés  en 
petits  fragmens  ; que  les  globes  de  verre  étaient 
applatis , coupés  , amincis,  pulvérisés  ; que  les 
pointes  et  les  aspérités  de  leurs  surfaces  étaient 
détruites;  que  les  balles  de  plomb  étaient  sillon- 
nées, et  qu’enfin,  lepiquantdes  aiguilles,  le  tran- 
chant des  lancettes  s'émoussaient.  Ces  faits  con- 
duisirent l’observateur  italien  à regarder  la  tritu- 
ration comine  un  des  grands  moyens  dont  la  na- 
ture se  sert,  chez  les  animaux  qui  ont  un  estomac 
musculeux,  pour  disposer  les  alimens  aux  elfets 
des  sucs  gastriques,  et  pour  aider  la  digestion  que 
la  force  dissolvante  de  ces  fluides  doit  ensuite  ache- 
ver (1). 

L’action  triturante  de  l’estomac  diminue  gra- 
duellement d’énergie  et  de  vigueur  à mesure  qu’il 
abandonne  la  structure  musculeuse  ; elle  est 
presque  insensible  chez  les  animaux  qui  ont  ce 
viscère  d’un  tissu  délié,  mince  et  semblable  à celui 
des  membranes.  Mais  elle  n’est  pas  tout-à-fait  nulle 
comme  on  l’a  prétendu,  et  si  l’organisation  de  ces 
espèces  n’en  comporte  pas  une  plus  grande,  c’est 
que  leurs  alimens  sont  de  nature  à ne  point  exiger 
ce  moyen  de  division.  L’estomac  de  l’homme  tient 
le  milieu  entre  les  deux  genres  de  structure  mus- 
culaire et  membraneuse  ; il  exerce  aussi  des  forces 
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triturantes  qui  sont  moyennes  entre  celles  des 
autres  espèces;  il  jouit  d’ailleurs  d’une  contrac- 
tilité assez  vive;  il  est  susceptible  de  mouvemens 
assez  intenses  ; il  est  capable  d’une  pression  assez 
violente  pour  diviser , broyer  et  triturer  les  subs- 
tances retenues  dans  ses  parois.  La  trituration  des 
alimens  s’associe  donc  aux  circonstances  variées 
de  la  digestion,  et  mérite,  dans  son  histoire,  à 
titre  de  phénomène,  une  place  qu’on  ferait  mal 
de  lui  accorder  à titre  de  cause. 

Un  phénomène  physique,  dont  les  physiolo- 
gistes d’aujourd’hui  rejettent  l’existence,  parce 
qu’elle  leur  semble  incompatible  avec  les  pro- 
priétés des  sucs  gastriques,  est  la  fermentation  ou 
le  mouvement  intestin  qui  s’établit  dans  les  subs- 
tances animales  et  végétales,  pour  les  décomposer. 
Cependant,  si  la  décomposition  des  alimens  doit 
être  le  but,  la  fin  du  travail  digestif,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  aidée  par  le  mouvement  de  fer- 
mentation , auquel  toutes  les  substances  alimen- 
taires sont  naturellement  disposées  ? Pourquoi  ce 
mouvement  qui  les  décompose,  lorsqu’elles  sont 
livrées  à l’action  de  l’air  , de  la  chaleur,  de  l’eau, 
ne  pourrait-il  plus  avoir  lieu  et  produire  le  même 
effet  dans  l’estomac,  où  les  mêmes  agens  et  d’autres 
plus  efficaces  encore  devraient  le  favoriser? Pour- 
quoi ces  substances  étant  capables  de  fermenter, 
puisqu’elles  viennent  des  matières  végétales  et 
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-animales  qui  sont  fermentescibles,  perdraient- 
elles  cette  faculté  , au  milieu  des  circonstances 
qui  peuvent  le  mieux  en  assurer  le  développe- 
ment ? 

On  nomme  fermentation  ce  mouvement  in- 
térieur, par  lequel  la  cohérence  naturelle  des 
corps  étant  rompue,  leurs  principes  se  désunissent,, 
se  dégagent,  changent  de  combinaison  et  donnent 
naissance  à de  nouveaux  produits.  La  différence 
de  ces  produits,  fait  qu’on  les  distingue  en  plu- 
sieurs espèces,  dontles  chimistes,  depuis  Boerhaave, 
reconnaissent  trois  principales,  qui  sont  la  fer- 
mentation spiritueuse,  la  fermentation  acide  et  la. 
fermentation  putride.  Les  esprits  ardens  inflam- 
mables, comme  l’alkool , sont  le  produit  de  la 
première.  Les  acides,  comme  le  gaz  carbonique  y. 
le  vinaigre  , sont  celui  de  la  seconde.  Les  alkalis, 
comme  l’ammoniaque,  appartiennent  à la  troi- 
sième. On  peut  ajouter  à ces  trois  espèces,. la  fer- 
mentation muriatique  ou  saline  , qui  développe 
des  sels,  dans  les  viandes  , par  exemple  , dont  les* 
décoctions  deviennent  ordinairement  salées  avant 
qu  elles  s aigrissent  ; la  fermentation  saccharine 
qui  développe  le  principe  sucré  dans  la  matura- 
tion des  fruits  j la  fermentation  panaire  qui  dé- 
veloppe dans  la  pâte  les  qualités  du  pain  5 la  fer- 
mentation colorante  qui  de v&loppe  le  principe  des 
couleurs 
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Il  appartient  à toutes  les  substances  alimentaires, 
de  produire  l’une  ou  l’autre  de  ces  fermentations,  si 
elles  sont  mises  en  contact  avec  l’air  et  la  chaleur. 
L’estomac  réunit  toutes  les  conditions  requises 
pour  l’établissement  delà  fermentation,  dans  les 
matières  susceptibles  de  l’éprouver.  Les  alimens 
peuvent  donc  subir  dans  l’estomac  diverses  sortes 
de  fermentation  ; mais  ils  y subissent  particulière- 
ment. celle  qui  semble  le  mieux  convenir  à leur 
nature  -,  ainsi , la  fermentation  des  alimens  tourne 
vers  l’acidité  , s’ils  sont  tirés  du  règne  végétal  ; 
elle  tend  plutôt  à la  putridité  si  le  règne  animal 
les  a fournis.  Ces  fermentations  s’annoncent  quel- 
quefois par  la  présence  de  leurs  produits  respectifs, 
clans  l’estomac  et  les  intestins  où  les  esprits,  les 
acides,  les  alkalis  , les  sels  et  les  résidus  grossiers, 
attachés  à chacune  d’elles,  se  sont  quelquefois  ren- 
contrés. Haller  a recueilli  plusieurs  exemples  de  ces 
produits  trouvés  chez  l’homme  ou  chez  les  ani- 
maux pendant  la  digestion  de  divers  alimens  , 
qui  avaient  dû  nécessairement  passer  par  toutes 
les  fermentations  que  leurs  produits  naturels  indi- 
quaient ; il  cite  une  multitude  de  faits  qui  prou- 
vent, les  uns,  que  le  lièvre,  le  cerf,  le  bœuf,  le 
chien,  l’homme,  du  genre  des  herbivores,  ont 
présenté  à nu,  dans  leurs  estomacs,  des  vapeurs 
inflammables,  exhalant  une  odeur  vineuse  ; les 
autres,  que  ces  mêmes  animaux  ont  fournis  des 
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gaz  volatifs,  ou  des  liquides  écumeux  avec  tous 
les  caractères  de  l’acidité;  d’autres  enfin,  que  le 
lion,  le  loup,  l’aigle,  le  serpent,  le  chien,  l’homme, 
du  genre  des  carnivores , ont  offert  dans  les  restes 
de  leurs  alimens  digérés  , les  traces  de  la  putréfac- 
tion , manisfestées  par  les  vapeurs  alkalines  et 
l’odeur  fétide  qui  s’en  dégagaient  (i). 

En  comparant  les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation et  de  la  digestion , il  est  facile  d’apperce- 
voir  entr’eux  un  parfait  accord  , une  élroite  ana- 
logie. i°.  Dans  toute  fermentation  , il  s’établit  un 
mouvement  intestin  , la  substance  fermentée  se 
boursouffie,  elle  laisse  échapper  de  l’air  et  des  gag  , 
elle  se  débarrasse  des  matières  impures  qui  s’élè- 
vent en  bulles  à la  surface.  Dans  la  digestion  , le 
même  mouvement  agite  la  masse  alimentaire  , 
eelle-ci  s’étend,  s’enfle,  se  dilate,  elle  tuméfie  le 
bas-ventre  et  remplit  sa  capacité , elle  permet  le 
dégagement  des  matières  aériformes  ou  gazeuses 
qui  sortent  par  les  voies  supérieures  et  inférieures; 
enfin,  elle  forme,  hors  de  l’estomac,  des  bulles  vi- 
sibles qu’on  peut  observer,  toutes  les  fois  que  l’éruc- 
tation  ramène  une  partie  des  alimens  , après  un 
séjour  de  quelques  heures. 

i _ Pendant  la  fermentation  , la  chaleur  croît 
et  monte  toujours  un  peu  au-dessus  de  la  temps- 
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rature  ordinaire  ; il  y a de  même  élévation  de  tem- 
pérature et  accroissement  de  chaleur,  dans  la  di- 
gestion. 

o . La  fermentation  décomposé  les  substances 
dont  elle  s empare,  change  leur  nature  première, 
et  développe  de  nouveaux  produits  bien  différens 
de  ceux  qui  existaient  avant  elle  par  la  digestion. 
Les  alimens  sont  aussi  décomposés,  changés  dans 
leur  nature  intime  et  reproduits  sous  de  nouvelles 
combinaisons  qui  ne  ressemblent  point  aux  an- 
ciennes. 

4°.  Par  l’effet  du  mouvement  fermentatif , la 
portion  grossière  des  liquides  est  extraite  pour 
être  rejetée  -,  le  mouvement  digestif  sépare  de 
même,  les  parties  fœculentes  des  alimens,  pour  les 
expulser. 

5°.  La  fermentation  s’exerce  sur  les  mêmes 
substances  que  la  digestion  , et  les  matières  fer- 
mentescibles sont  les  seules  qui  paraissent  suscep- 
tibles d’être  digérées. 

6°.  Dans  le  nombre  de  ces  substances,  toutes  ne 
sont  pas  également  propres  à fermenter , toutes 
sont  loin  aussi , d’opposer  une  résistance  sem- 
blable à la  digestion  ; mais  plus  elle  marchent 
rapidement  et  naturellement  vers  la  fermentation, 
plus  elles  se  digèrent  avec  promptitude  et  faci- 
lité. 

7°.  Les  alimens  solides  ou  liquides  se  prêtent 
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mieux  à la  digestion , s’assimilent  plus  intimement 
et  nourrissent  davantage,  lorsqu’ils  ont  éprouvé 
un  mouvement  de  fermentation  antérieur. 

8°.  Les  substances  alimentaires,  soit  végétales, 
soit  animales,  placées  dans  des  vaisseaux  avec  un 
mélange  de  suc  gastrique  et  de  salive  , exposées  â 
l’action  d’une  chaleur  qui  égale  celle  de  l’estomac, 
se  dilatent,  s’enflent, montent , bouillent  et  mani- 
festent tous  les  signes  d’une  fermentation  com- 
mençante. Pringle  et  Macbride  ont  fait  cette  ex- 
périence, en  se  contentant  d’impreigner  les  ali— 
mens  de  salive  et  d’eau  $ ils  lui  donnèrent  une 
interprétation  trop  générale  et  trop  forcée  ; ils  y 
virent  ce  qu’elle  n’annonçait  pas  véritablement, 
et  ce  fut  pour  eux  le  fondement  mal  assuré  d’une 
théorie  hypothétique  sur  la  digestion, dans  laquelle 
le  mouvement  fermentatif  joue  le  rôle  important 
de  première  et  unique  cause.  Spallanzani  a répété 
l’expérience  avec  du  suc  gastrique , et  il  n’a  vu  que 
des  bulles  d’air  rares  et  petites  , s’élever  du  mé- 
lange sans  mouvement  intestin  décidé.  Mais  il  a 
toujours  apperçu  ce  mouvement , lorsqu’au  suc 
gastrique  il  substituait  la  salive.  Ce  qui  prouve 
évidemment  la  possibilité  d’une  action  fermenta* 
tive  dans  l’estomac , où  la  salive  et  bien  d’autres 
agens  se  rencontrent  pour  l’exciter  (1). 


(î)  Spallanzani,  ouv.  cil.  sur  la  digest. 
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La  fermentation  n’est  donc  point  étrangère 
aux  alimens  sur  lesquels  la  puissance  digestive  de 
l’estomac  se  déploie;  elle  contribue  à séparer  leurs 
molécules , à désunir  leurs  principes,  à décompo- 
ser leur  masse  ; elle  est  un  des  actes  préparatoires 
une  des  opérations  préliminaires  qui  entrent  dans 
l’ordre  des  phénomènes  physiques  de  la  digestion. 
Mais  elle  n’en  est  point  la  condition  indispensable, 
le  phénomène  essentiel,  encore  moins  le  principe 
déterminant,  la  cause  efficiente.  Elle  commence 
peu  à peu  , s’établit  avec  douceur  et  reste  au  pé- 
riode de  commencement  ; elle  n’est  jamais  en- 
tière ni  achevée  ; elle  s’arrête  et  cesse  dès  que  la 
décomposition  des  substances  alimentaires  est 
suffisamment  avancée;  elle  devient  nuisible  lors- 
qu’elle va  plus  loin.  La  tension  du  bas-  Yentre, 
la  douleur  des  viscères  , les  rapports  fétides  , la 
cardialgie,  le  vomissement,  les  inquiétudes,  les 
angoisses  , en  seraient  la  suite  inévitable.  Mais 
dans  l’état  naturel  et  chez  les  individus  robustes  , 
une  force  supérieure  intestine , mais  différente  des 
mouvemens  chimiques,  étouffe  la  fermentation, 
avant  qu’elle  ait  développé  ses  produits  ; aussi  se 
montrent-ils  rarement  à découvert  , si  ce  n’est 
dans  certaines  circonstances  particulières,  le  plus 
souvent  maladives,  où  le  dérangement  des  or- 
ganes digestifs  prolonge  la  fermentation  au- delà 
des  bornes  ordinaires,  et  lui  permet,  eu  consé- 
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quence,  de  produire  dans  ces  organes, des  matières 
spiritueuses  , acides , alkalines  qu  on  y a quel- 
quefois observées. 

La  grande  influence  de  l’air,  sur  la  digestion  , 
est  prouvée  par  la  nécessité  de  son  concours.  Les 
voies  ordinaires  de  la  déglutition  le  portent  à 1 es- 
tomac, et  il  agit  sur  les  alimens  pour  en  opérer 
la  décomposition.  Ce  rôle  considérable  que  l’air 
semble  jouer  parmi  les  autres  agens  de  la  diges-  i 
tion  , ne  tient  pas  seulement  à l’action  dissolvante 
delà  masse,  comme  air  atmosphérique  j il  se  rap- 
porte encore  à la  combinaison  de  ses  principes 
constituans, comme  un  composé  chimique.Sous  ce 
point  de  vue , ses  effets  doivent  être  aussi  varies  , 
aussi  différens  que  ceux  de  l’oxigène  et  de  l’azote. 
Celui-ci  cache  ses  résultats  dans  l’obscurité  de  l’as- 
similation ; le  premier  en  a de  plus  sensibles  et  de 
plus  clairs.  Les  substances  alimentaires  absorbent 
certainement  une  partie  de  l’oxigène  que  l’estomac 
contient.  Il  y a peu  de  faits  qui  soient  étayés  sur 
d’aussi  bonnes  preuves  , et  quand  on  opposerait 
certains  doutes  à l’observation  peut-être  hasardée 
de  Jurine,  que  la  proportion  respective  d’oxigène 
: diminue  progressivement  de  l’estomac  aux  intes- 
tins, l’absorption  de  ce  principe  par  les  alimens 
ne  serait  pas  moins  démontrée.  La  chimie  enseigne 
que  l’oxigène  produit  et  détermine  l’acidité,  que 
ce  gaz  se  combine  avec  la  base  de  tous  les  acides, 
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et  que,  dans  leur  formation , il  est  presque  tou- 
jours absorbé.  Mais  la  digestion  donne  aux  ali- 
mens  une  tendance  vers  l’acidité;  ils  se  conver- 
tissent meme  très- souvent  en  acides , ou  du  moins 
ils  ont  la  faculté  d’en  produire.  L’estomac  est  pé- 
nétie  d acides  chez  la  plupart  des  animaux  ; le 
troisième  et  le  quatrième  ventricule  des  rumi- 
nans,  le  sont  au  point  qu’ils  peuvent  coaguler  le 
lait.  Cette  coagulation  du  lait  s’opère  même  chez 
1 homme,  dont  l’estomac  atteste  d’ailleurs  forte- 
ment l’acidité,  par  la  nature  des  rapports  qui  ac- 
compagnent la  digestion.  Hunter  a reconnu  la 
même  propriété  dans  l’estomac  de  tous  les  ani- 
maux qu’il  a observés,  depuis  l’homme  jusqu’au 
reptile.  Viridet  cite  une  expérience  curieuse  faite 
sur-un  porc  qu’on  avoit  gorgé  de  nourriture  avant 
de  le  tuer. La  teinture  de  tournesol, portée  le  long 
du  canal  de  l’oesophage  , n’éprouva  point  d’alté- 
ration (i);  elle  resta  encore  intacte,  et  sans  chan- 
ger de  couleur  vers  l’orifice  supérieur  de  l’esto- 
mac , mais  dès  qu’elle  fut  introduite  dans  la  ca- 
vité de  ce  viscère,  elle  contracta  sur-le-champ  une 
couleur  rouge  très-vive.  Les  tentatives  expérimen- 
tales de  Werner , pour  découvrir  le  procédé  de  la 
chylification  , doivent  sans  doute  être  restreintes, , 
et  la  manière  dont  il  explique  comment  le  chyme  • 


(i)  Hanter,  ouv.  cil.  Viridet,  du  bon  chyle. 
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se  convertit  en  chyle  , ne  saurait  tenir  contre  une 
critique  éclairée.  Mais  cependant  toutes  les  con- 
séquences de  ses  nombreux  essais,  reviennent  à çe 
fait  unique  de  la  production  des  acides  par  les 
alimens , et  de  leur  propre  tendance  vers  luci- 
dité (i).  Faut-il  attribuer  à l’impression  de  ces 
acides,  ou  bien  à l’action  immédiate  del’oxigène, 
le  changement  des  métaux  qu’on  a vu  se  corroder 
et  s’oxider  dans  l’estomac?  Ce  fait  n’est-il  pas  une 
preuve  nouvelle  des  effets  que  l’oxigène  produit 
sur  les  corps  exposés  à l’action  de  ce  viscère,  et 
peut-on  douter  après  cela,  que  les  alimens  y passent 
par  divers  degrés  d’oxidation  ? 

La  rancidité  des  huiles  et  des  graisses  reconnaît 
aussi  pour  principe  l’oxigène  $ or,  ce  genre  d’alté- 
ration est  familier  aux  substances  huileuses  , adi- 
peuses, butyreuses,  que  l’estomac  renferme;  elles 
décident  le  long  du  canal  oesophagien  une  impres- 
sion âcre,  un  goût  désagréable,  et  si  on  les  rejette 
par  le  vomissement,  elles  présentent  tous  les  ca- 
ractères de  la  rancidité.  Les  huiles  , les  nia-r 
tières  grasses  , prises  comme  remèdes  , éprou- 
vent fréquemment , cette  dégénération  qui  rend 
leur  usage  moins  avantageux  que  nuisible.  L’oxi- 
génation  des  alimens  est  donc  établie  par  un  phé- 
nomène déplus,  et  des-lors  nous  devons  la  compter 


(i)  Werner,  Disert,  cit. 
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elle-même  au  nombre  des  phénomènes  chimiques 
les  plus  constans  de  la  digestion. 

Mais  de  tous  les  moyens  appliqués  aux  alimens 
pour  les  décomposer , le  plus  efficace  est  1 action 
dissolvante  que  le  suc  gastrique  exerce,  et  en  vertu 
de  laquelle,  les  substances  admises  dans  l’estomac, 
sont  dissoutes  avec  plus  ou  moins  de  promptitude 
et  de  facilité.  D’après  les  expériences  de  Spallan- 
zani,  on  n’est  pas  libre  de  douter  que  ce  liquide 
ne  soit  un  dissolvant  très-actif,  et  sans  lui  attri- 
buer exclusivement  la  cause  de  la  digestion  , 
comme  on  a coutume  de  le  faire,  il  est  impossible 
de  lui  refuser  au  moins,  une  influence  fort  étendue. 
Tous  les  animaux  digèrent  à l’aide  d’un  semblable 
suc,  tous  le  font  servir  à la  dissolution  des  ali- 
mens, et  la  seule  différence  qu’il  y aitentr’eux, 
c’est  que  la  propriété  dissolvante  des  liqueurs  gas- 
triques varie  d’une  espèce  d’animal  à l’autre  , 
suivant  la  structure  des  organes , la  manière  de 
vivre  et  le  genre  de  préparation  que  les  alimens 
subissent  avant  d’arriver  à l’estomac  (1). 

Les  expériences  du  célèbre  physicien  de  Pavie, 
en  accordant  à la  dissolution  une  importance  qui 
doit  être  modérée  dans  l’histoire  véritable  des 
phénomènes  digestifs , n’en  ont  pas  moins  établi  la 
nécessité  chez  les  reptiles,  les  poissons,  les  oiseaux, 


(i)  Spallanzani , Expér.  sur  la  digest. 


DE  PHYSIOLOGIE.  555 

les  mammifères  et  l’homme.  On  sait  comment  il 
divise  ces  animaux  en  trois  classes , à raison  de  leur 
estomac  qui  est  ou  musculeux,  ou  membraneux, 
ou  mixte.  Chez  les  animaux  de  la  première  classe, 
dont  l’estomac  a une  structure  décidément  mus- 
culaire, la  force  triturante  agit  sur  les  alimens  ; 
mais  la  dissolution  par  les  sucs  gastriques  est  en- 
core le  phénomène  essentiel,  puisqu’elle  les  met 
dans  l’état  le  plus  favorable  pour  être  convertis  en 
chyme.  Si  l’on  remplit  de  substances , soit  végé- 
tales, soit  animales  déjà  broyées  et  triturées,  plu- 
sieurs tubes  percés  de  petits  trous,  qui  résistent  à 
l’action  des  muscles  gastriques  en  permettant  l’en- 
trée des  sucs  ; si  l’on  fait  avaler  ces  tubes  à quelque 
animal  de  l’espèce  des  gallinacées , et  qu’on  les 
retire  au  bout  d’un  temps  convenable,  on  trouve 
ces  substances  diminuées,  dissoutes , altérées  et 
réduites  en  une  sorte  de  matière  pultacée.  Lors- 
qu’on ferme  les  tubes  à leurs  extrémités  , le  suc 
gastrique  ne  pouvant  y pénétrer,  il  ne  se  fait  au- 
cun changement  dans  la  partie  qui  n’en  reçoit 
point,  mais  la  dissolution  s’effectue  dans  celle  où 
i le  suc  peut  envelopper  et  baigner  les  alimens. 

Les  animaux  dont  l’estomac  a une  structure 
moyenne,  dissolvent  leurs  alimens  par  l’action  du 
suc  gastrique  , et  ce  fluide  jouit  même  chez  eux 
1 d une  énergie  supérieure.  En  faisant  avaler  à des 
corneilles  les  mêmes  tubes  pleins  de  graines  végé- 
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taies,  Spallanzani  a vu  qu’elles  étaient  seulement 
ramollies  et  gonflées , si  on  les  donnait  entières; 
mais  que  la  force  dissolvante  des  liqueurs  gastri- 
ques diminuant  leur  volume,  changeait  leur  con- 
sistance , séparait  leurs  principes  pourvu  qu’on 
les  eût  d’abord  médiocrement  brisées.  Ces  expé- 
riences répétées  sur  des  substances  animales,  ont 
manifesté  les  progrès  successifs  de  la  dissolution 
par  le  changement  de  couleur,  de  goût,  de  tissu  , 
de  cohérence.  Le  suc  gastrique  a d’autant  plus 
d’efficacité  pour  dissoudre  les  viandes  dans  l’esto- 
mac des  animaux  de  cette  classe,  qu’il  peut  agir 
sur  elles  d’une  manière  plus  libre  et  plus  com- 
plète ; ainsi  la  dissolution  est  retardée  quand  on 
enveloppe  les  tubes  avec  un  morceau  de  toile,  ou 
qu’on  bouche  exactement  les  trous  par  lesquels  le 
suc  peut  s’insinuer  ; elle  s’exécute  rapidement, 
lorsque  tous  les  obstacles  sont  levés  et  que  les  ali- 
mens  sont  exposes  a nu  au  travail  de  1 esto- 
mac (1). 

La  digestion  n’est  pas  moins  étroitement  liée  à. 
la  vertu  dissolvante  des  sucs  gastriques,  dans  la, 
nombreuse  classe  des  animaux  à estomac  mem- 
braneux. Les  observations  réitérées  sur  les  gre- 
nouilles,les  salamandres, les  couleuvres  terrestres  et: 
aquatiques, les  vipères,  les  poissons,  les  moutons,, 


(i)  Spallaazani,  ouv.  cit. 
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les  boeufs,  les  chevaux,  démontrent  que  la  disso- 
lution  est  un  phénomène  commun  à ces  différentes 
espèces.  Spallanzani  a toujours  vu  les  alimens  se 
dissoudre  dans  les  petits  tubes  qu’il  leur  faisait 
prendre;  et  cela,  suivant  une  variation  d’énergie 
ou  de  force,  telle  que  chez  certains  animaux 
comme  la  couleuvre,  le  suc  gastrique  dissolvoit  jus- 
qu’aux parties  dures  et  compactes  des  os.  La  dis- 
solution s’exécute  avec  la  même  activité  dans  l’es- 
tomac membraneux  de  la  chouette,  du  faucon,  de 
l’aigle  et  de  presque  tous  les  oiseaux  de  proie.  Enfin, 
la  force  dissolvante  a paru  également  prodigieuse 
dans  les  expériences  tentées  sur  les  chiens,  les 
chats  et  quelques  autres  espèces  qui  se  rapprochent 
de  l’homme  par  l’analogie  de  leurs  habitudes  et 
la  conformité  de  leur  organisation  (i). 

Aux  preuves  tirées  de  l’analogie,  il  s’en  joint 
une  plus  concluante,  relativement  à l’action  dis- 
solvante et  digestive  du  fluide  gastrique  dans 
l’espèce  humaine.  Cette  preuve  , déduite  d’ex- 
périences positives  faites  sur  l’homme  lui-même, 
emporte  un  degré  d’assentiment  et  de  con- 
viction , que  celles  tentées  sur  les  animaux  qui 
lui  sont  le  plus  analogues  n’obtiennent  jamais. 
Spallanzani  en  fut  en  même-temps  l’auteur  et  le 
sujet.  Ayant  introduit , dans  une  petite  bourse 


(i)  Spallanzani,  owvr.  çit. 
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de  toile,  un  morceau  de  pain  mâché,  il  avala  celte 
bourse,  et  après  qu’il  l’eut  rendue  par  le  fonde- 
ment, il  l’examina.  Elle  sortit  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  et  le  pain  se  trouva  digéré  sans 
que  la  bourse  fût  ni  ouverte,  ni  rompue.  Il  répéta 
la  même  expérience,  avec  des  bourses  à deux  enve- 
loppes; la  dissolution  eut  lieu  de  la  même  manière. 
Il  en  avala  qui  étaient  pleines  de  viandes  cuites  ou 
mâchées  , et  ces  chairs  furent  dissoutes  et  digé^ 
rées  comme  le  pain , avec  quelques  différences 
cependant,  qui  semblaient  annoncer  de  la  part  do 
l’estomac  , une  action  triturante.  Alors  il  voulut 
essayer  l’expérience  avec  des  tubes,  pour  bien 
isoler  l’effet  des  sucs  gastriques  de  tout  autre 
genre  de  causes.  Il  introduisit  dans  son  estomac, 
à diverses  reprises,  des  tubes  fermés,  percés  de 
trous , faits  en  bois  , et  remplis  tantôt  de  subs- 
tances végétales  , tantôt  de  chairs  préparées  par 
la  mastication.  En  retirant  ces  tubes,  à des  termes 
plus  ou  moins  éloignés  du  moment  de  leur  intro- 
duction , il  a vu  les  viandes  devenir  d’abord 
îuolles,  ensuite  gélatineuses  , et  passer  ainsi  par 
toutes  les  nuances  d’une  dissolution  complète. 
Enfin,  Spallanzani  imagina  défaire  des  digestions 
artificielles,  en  mêlant  du  suc  gastrique,  extrait 
d’un  estomac  humain,  avec  quelques-unes  des 
substances  alimentaires , dont  l’homme  se  nourrit. 
Il  opéra,  par  ce  moyen , up  changement  prompt  et 


marqué  dans  ces  substances  qui , d’abord  réduites 
en  une  espèce  de  bouillie , offrirent  à la  fin  tous 
les  caractères  d’une  digestion  naturelle  (i).  Cette 
dernière  expérience , dont  les  résulats  doivent 
être  limités , prouvent  du  moins  que  les  alimens 
peuvent,  même  hors  de  l’estomac,  être  dissous 
par  l’énergie  puissante  du  fluide  gastrique. 


(i)  Spallanzani,  ouvr„  cit. 
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CHAPITRE  XII. 

Phénomènes  organiques  et  vitaux  de  la  digestion 
stomacale  ; des  effets  qu’elle  produit  sur  le 
tissu , la  forme  et  le  volume  des  organes  di- 
gestifs ÿ de  ses  phénomènes  vitaux , considérés 
relativement  à l’ estomac , aux  substances  ali- 
mentaires , et  à tout  le  corps  ; contraction 
de  V estomac  ; application  de  ses  parois  ; affec- 
tions sympathiques  ; concours  des  mouve- 
mens , des  forces  et  des  organes  de  V ani- 
mal j altération  particulière  des  alimens  j in- 
fluences vitales  sur  cette  altération  ; expé- 
riences nouvelles  touchant  l’influence  ner- 
veuse ,■  formation  du  chyme  ; propriétés  de 
cette  liqueur  ; passage  des  alimens  dans  les 
intestins. 

Nous  n’aurions  assurément  qu’une  idée  bien 
fausse  , bien  trompeuse  de  la  digestion,  si , après 
avoir  exposé  ses  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques , nous  ne  considérions  encore  les  phéno- 
mènes organiques  et  vitaux  qui  sont  la  partie 
vraiment  importante  de  son  histoire.  Les  erreurs 
grossières,  les  explications  futiles  qu’on  intro- 
duisit daus  la  théorie  de  çette  opération  , eurent 
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pour  fondement  la  pernicieuse  habitude  où  l’on 
était,  de  réduire  tout,  aux  simples  phénomènes 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  On  les  eût  évitées 
sansdoule,  en  assignant,  comme  nous  tâcherons 
de  faire,  le  rôle  essentiel  que  jouent  parmi  ces 
phénomènes,  l’organisme  et  la  vitalité. 

Tandis  que  l’estomac  se  remplit  d’alimens , il 
éprouve  des  modifications  soit  apparentes , soit 
imperceptibles,  dans  son  tissu, dans  sa  figure,  dans- 
sa  disposition  intérieure  , et  c’est  à l’organisation 
molle,  expansive,  flexible  des  membranes,  qu’il 
faut  en  attribuer  lacause.  D’abord  toutes  les  mem- 
branes se  prêtent  à l’extension  graduée  et  progres- 
sive, dont  la  dilatabilité  naturelle  des  tissus  or- 
ganiques, les  rend  si  fort  capables.  Elles  se  disten- 
dent en  proportion  de  la  quantité  des  substances 
que  l’estomac  peut  contenir.  Les  rides  et  les  re- 
plis des  membranes  muqueuses  se  développent 
pendant  la  distension.  Elles  ajoutent  à leur  am- 
plitude, et  la  surface  interne  de  la  cavité  stoma- 
cale paraît  plus  lisse,  plus  unie,  plus  égale.  Les 
mailles  des  couches  cellulaires  s’écartent , et  elles 
laissent  eutr’elles-  des  vides  plus  considérables  , 
qui  sont  traversés  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 
La  tunique  nerveuse  s’étend,  se  relâche,  se  dilate, 
et  le  tissu  cellulaire  qui  la  forme,  étant  plus  ou- 
vert, mieux  développé,  devient  très- sensible  à 
un  certain  degré  de  dilatation.  La-  tunique  mus- 
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culaire  est  susceptible  de  se  distendre  avec  rapi- 
dité. L’élongation  de  ses  fibres  a toute  seule  la 
force  d’agrandir  brusquement  l’estomac , et  de 
mettre  sur-le-champ  sa  capacité  en  rapport  avec  la 
masse  alimentaire  qu’elle  doit  embrasser.  Enfin  la 
tunique  membraneuse  externe  subit  dans  son  tissu 
une  distension  qui  l’allonge  et  qui  augmente  le 
nombre  des  replis  que  les  membranes  voisines  de 
l’estomac  font  autour  de  lui. 

Ces  changemens,  survenus  aux  différentes  tuni- 
ques communes  ou  propres  à l’estomac,  affectent 
sa  totalité  et  la  dilatation  générale  qu’ils  déci- 
dent, a pour  effet  immédiat  de  le  développer  et 
de  l’étendre  sur  le  volume  des  alimens.  Vide, 
il  paraît  affaissé  et  resserré,  de  manière  à n’oc- 
cuper qu’un  très-petit  espace.  Eu  se  remplissant 
il  s’allonge  et  se  dilate  , au  point  de  franchir  les 
limites  ordinaires  de  sa  position;  car  il  avance 
sa  grande  courbure  qui  se  redresse  et  s’élève  au- 
dessus  des  viscères  environnans.  Il  s’engage  entre 
les  deux  feuillets  de  l’épiploon,  qu’il  écarte,  et 
dont  les  lames  membraneuses  s’appliquent  aux 
surfaces  extérieures  de  ses  parois. 

La  dilatation  de  l’estomac  change  aussi  le  rap- 
port et  l’arrangement  des  vaisseaux.  Ils  sont  plus 
développés,  plus  larges,  plus  ouverts , et  l’estomac, 
peut  alors  recevoir  une  grande  quantité  de  sang. 
Ce  fluide  vivifiant  ne  s’accumule  pas  en  vain  sur 
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l’organe  chargé  de  la  digestion  ; il  l’excite  par  sa 
qualité  stimulante  j il  ramine  ses  forces  ; il  ré- 
veille son  activité;  il  exalte  en  lui  toutes  les  fa- 
cultés de  la  vie,  et  il  le  dispose  utilement  à les 
transmettre  et  aies  communiquer. 

Dès  que  l’estomac  se  vide  , et  qu’il  passe  de  la 
distension  au  resserrement,  les  vaisseaux  devien- 
nent moins  sensibles,  moins  amples,  moins  dila- 
tés. Une  partie  du  sang  les  abandonne  et  reflue 
vers  les  organes  voisins.  Il  est  vraisemblable  que 
l’épiploon  en  admet  dans  ses  propres  vaisseaux  ; 
mais  il  n’est  pas  le  moyen  de  dégorgement  unique 
pour  ceux  de  l’estomac.  Tout  le  système  vascu- 
laire du  bas-ventre  y participe,  et  dans  son  mou- 
vement rétrograde  , le  sang  n’est  jamais  arrêté. 
Il  continue  de  circuler  , en  se  divisant  entre  plu- 
sieurs viscères,  dont  les  vaisseaux  le  reprennent 
et  le  distribuent. 

Les  alimens  introduits  dans  l’estomac  y déter- 
minent trois  ordres  d’effets  qui  méritent  d’être 
distingués.  Les  uns  se  rapportent  au  viscère  qui 
exerce  une  action  sensible  sur  les  alimens  qu’il 
a reçu.  Les  autres  appartiennent  aux  alimens 
eux-memes,  dont  le  tissu  et  la  composition  se 
trouvent  sensiblement  changés.  Les  troisièmes 
embrassent  le  système  enlier  de  la  machine  ans- 
pnale,  dont  le  suc  nourricier  excite  et  répare  les 
organes..  La.  série  de.  ces.  effets  comprend  trois 
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périodes  marquées  par  des  phénomènes  différons. 
La  première  a pour  objet  d’appliquer  les  forces 
de  l’estomac  et  des  liqueurs  digestives,  sur  les 
alimens.  Le  but  de  la  seconde  est  de  former,  en 
mêlant  et  travaillant  leurs  principes  , une  nou- 
velle combinaison  identique  avec  les  parties  du 
corps  qui  doivent  y puiser  la  matière  de  leur 
nutrition.  Dans  la  troisième,  cette  matière  nu- 
tritive se  porte  et  se  distribue  à tous  les  organes 
qu’elle  doit  soutenir.  Les  phénomènes  vitaux  de 
la  digestion  peuvent  donc  être  considérés  rela- 
tivement à l’estomac  , relativement  aux  substances 
alimentaires  et  relativement  au  système  entier  de 
l’économie  animale.  Nous  allons  les  envisager 
sous  ce§  différentes  faces. 

Ces  phénomènes  dérivent  de  la  correspondance, 
de  la  connexion  qui  existe,  entre  les  fonctions  de 
l’estomac  et  les  besoins  des  parties  pour  lesquelles 
les  produits  delà  digestion  sont  également  préparés; 
ventriculus  omnibus  dat.  Elles  l'ont  passer  les  or- 
ganes du  bas-ventre  par  une  succession  alternative 
de  contraction  et  de  détente , qui  les  met  tour  à 
tour,  sous  des  conditions  bien  opposées.  Elles  ont 
lieu  pendant  la  vie  entière  de  l’animal,  dont  elles 
maintiennent  , réparent  et  prolongent  l’exis- 
tence. 

Mais  les  phénomènes  delà  digestion  stomacale 
ne  se  bornent  point  à des  changemens  opérés  dans 
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l’état  de  l’estomac  et  des  autres  viscères  du  bas- 
ventre;  ils  tiennent  à une  révolution  considérable, 
générale,  qui  frappe  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qui  s’annonce  dans  chacune,  par  des  effets  sin- 
guliers. Cette  seule  fonction  , le  clief-d’oeuvre  de 
la  machine  animale,  attire  et  concentre  toutes  les 
forces  dont  elle  est  pourvue.  Il  n’est  pas  une  seule 
partie  du  corps  , qui  ne  s’ébranle  et  qui  n’aide 
l’estomac  de  tout  son  pouvoir  ; il  n’en  est  aucune 
qui  ne  soit  réveillée  et  excitée,  pour  coopérer, 
autant  qu’il  lui  est  possible,  aux  actes  de  la  di- 
gestion ; ventriculus  ab  omnibus  accipit. 

Avant  que  la  digestion  commence,  les  muscles 
abdominaux  cèdent,  la  cavité  du  bas- ventre 
s’agrandit,  l’estomac  s’ouvre,  se  dilate  et  s’enfle 
pour  admettre  et  contenir  les  alimens.  Dès  qu’il 
les  a reçus,  il  se  resserre  et  se  colle  exactement 
sur  eux,  il  les  embrasse  et  les  enveloppe  de  ses 
parois  ; il  ferme  ses  deux  orifices  et  empêche  par-là 
que  rien  ne  sorte  de  sa  cavité.  Cette  contraction 
de  l’estomac  subsiste  pendant  le  premier  stade 
du  travail  digestif  ; elle  ne  cesse  qu’après  la  trans- 
formation des  alimens  en  cette  liqueur  nutritive  , 
qui  va  ensuite  se  perfectionner  dans  les  intestins. 
Alors  les  phénomènes  changent,  l’estoinac  se  re- 
lâche, ses  parois  se  distendent,  son  orifice  infé- 
rieur s’ouvre,  les  viscères  abdominaux  se  dépla- 
cent, la  cavité  de  l’abdomen  diminue,  et  les 
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intestins  reçoivent  le  résidu  de  la  masse  ali- 
mentaire que  l'estomac  a suffisamment  tra- 
vaillée. 

Ces  deux  stades  de  la  digestion  entraînent  des 
effets  secondaires  assez  sensibles , pour  être  fort 
aisément  distingués.  Le  resserrement  spasmodique 
de  toute  l'habitude  du  corps,  la  sécheresse  de 
l’organe  cutané,  la  sensation  de  froid,  accompa- 
gnée souvent  d'un  frisson  décidé,  la  concentra- 
tion du  pouls  , la  tendance  à l’assoupissement,  la 
tension  des  membres,  dépendent  du  premier  stade. 
Le  relâchement  de  tout  le  système , la  mollesse 
de  la  peau,  l'impression  d’une  douce  chaleur, 
le  développement  du  pouls  , l'excitation  des  facul- 
tés intellectuelles,  la  vivacité  de  l’esprit,  la  dé- 
tente des  organes  sont  le  partage  du  second. 

D’abord  l’estomac  se  resserre , et  par  l’effet 
d’une  contraction  fixe,  il  embrasse  avec  force 
les  alimens.  Ses  orifices  supérieur  et  inférieur  , 
exactement  fermés, les  retiennent  et  n’en  laissent 
rien  échapper.  Cet  état  de  contraction  et  d’im- 
mobilité se  soutient,  jusqu'à  ce  que  la  préparation 
des  alimens  dans  l’estomac,  soit  achevée.  Il  pro- 
duit un  resserrement  si  considérable,  que,  d’a- 
près les  expériences  de  Viridet , chaque  orifice  se 
refuse  au  passage  des  matières  gazeuses  et  vola- 
tiles; car  la  teinture  de  tournesol , introduite  alor-s 
dans  l’oesophage,  et  ne  changeant  pas  de  couleur, 
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ne  doit  y rencontrer  aucune  des  vapeurs  acides 
dont  l’estomac  est  habituellement  pénétré. 

Le  second  phénomène  vital  relatif  au  premier 
stade  de  la  digestion,  est  un  accroissement  mani- 
feste de  sensibilité.  La  moindre  irritation  en  affecte 
l’organe  d’une  manière  douloureuse  ; le  plus  léger 
contact  excite  sur  lui,  une  impression  vive.  Le  seul 
mouvement  trouble  et  dérange  son  action.  Le 
calme,  le  repos,  l’absence  de  toute  sensation  un 
peu  forte  , lui  sont  nécessaires.  Il  ressent  l’effet  de 
toutes  les  circonstances  capables  d’émouvoir  et  de 
mettre  en  jeu  le  sentiment  ou  la  pensée.  Les  dou- 
leurs,  les  inquiétudes,  les  tourmens,  les  angoisses 
qui  suivent  une  digestion  laborieuse  sont  les  con- 
séquences funestes  du  nouveau  mode  de  sensibi- 
lité, que  ce  travail  développe  dans  liestomac,  et  de 
l’intensité  excessive  que  prennent  alors  toutes  ses 
affections. 

La  chaleur  de  l’estomac  augmente  sous  l’action 
des  alimensj  et  ce  phénomène  qu’ils  produisent 
en  qualité  de  stimulus,  découle  encore  des  loix  de 
la  vitalité.  Car  il  n’y  a jamais  augmentation  de 
chaleur,  dans  les  digestions  artificielles  qu’on  opère 
en  mêlant  le  suc  gastrique  avec  des  substances  vé- 
gétales ou  animales.  D’ailleurs  la  température  des 
organes  digestifs,  s’élève  avant  que  les  alimens 
soient  altères  et  par  le  seul  efiet  de  leur  impres- 
sion fortifiante.  Ce  n’est  donc  point  au  dégage- 
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ment  du  calorique  des  alimens,  qu’il  faut  en  rap- 
porter la  cause,  mais  à l’exaltation , au  développe- 
ment des  forces  vitales  que  leur  présence  sollicite. 
En  effet, la  chaleur  diminue  dans  les  autres  orga- 
nes,lorsqu’elle  s’accumule  et  se  concentre  sur  ceux 
delà  digestion;  elle  abandonne  alors  les  parties  exté- 
rieures du  corps  qui  se  refroidissent  sensiblement. 
D’après  cela  , nous  devons  reconnaître  que  l’es- 
tomac acquiert  plus  de  chaleur  , non  par  une 
production  nouvelle  de  calorique,  mais  seule- 
ment par  une  distribution  différente  de  celui  qui 
existait.  Or,  cette  distribution  est  un  acte  vital, 
entièrement  subordonné  à l’influence  et  auxloix 
de  l’économie  animale. 

Le  mouvement  général  du  sang  est  accéléré  par 
la  digestion;  les  battemens  du  coeur  et  des  artères 
se  précipitent,  et  l’agitation  va  meme  quelquefois 
jusqu’à  produire  un  accès  de  fièvre.  Mais  le  tra- 
vail digestif  accélère  bien  davantage  le  mouve- 
ment particulier  du  sang,  dans  les  vaisseaux  de 
l’estomac;  la  sécrétion  doit  être  plus  active,  plus- 
abondante,  à mesure  que  le  sang  y circule  abon- 
damment et  avec  rapidité.  Ainsi  il  n’est  point 
étonnant  qu’on  trouve  l’estomac  rempli  des  sucs 
nécessaires  pour  dissoudre  les  alimens,  et  c’est 
toujours  aux  propriétés  vitales , accrues  et  modi- 
fiées qu’il  faut  attribuer  l’augmentation  de  ce  mou- 
vement sécrétoire. 
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Lorsque  les  parois  de  l’estomac  se  contractent 
et  s’appliquent  sur  les  alimens,  leurs  fibres  mus- 
culaires agissent  dans  toute  sorte  de  directions  ; 
elles  déterminent  des  mouvemens  vagues  qui  se- 
couent. et  balancent  la  masse  alimentaire  entre 
ses  deux  orifices  exactement  fermes.  Car,  dans 
cette  position , l’oesopliage  résiste  aux  alimens  que 
le  mouvement  de  bas  en  liant  élèverait  vers  lui , 
et  d’un  autre  côté , le  pylore  repousse  ceux  qu’un 
mouvement  contraire  de  haut  en  bas,  entraînerait 
vers  le  duodénum.  L’alternative  cesse,  et  l’une 
de  ces  directions  prédomine,  si  l’un  ou  l’autre 
de  ces  orifices  se  relâche.  En  conséquence,  les 
alimens  reviennent  par  l’oesophage,  si  l’orifice 
supérieur  ou  cardia  vient  à céder.  Ils  descendent 
et  passent  dans  le  duodénum  , si  c’est  l’orifice 
inférieur  ou  pylorique  qui  s’ouvre  à leur  pas- 
sage. 

Dans  l’état  de  vacuité,  les  mouvemens  de  l’es- 
tomac sont  nuis  ou  presqu’insensibles.  Il  faut  que 
l’irritation  excitée  par  le  stimulus  des  matières 
qui  y sont  introduites,  provoque  l’exercice  de  sa 
contractilité  vitale.  Ses  fibres  restent  dans  l’iner- 
tie et  le  repos,  si  elles  ne  sont  auparavant  irri- 
tées ou  distendues.  La  volonté  a peu  de  prise 
sur  leurs  actions  et  leurs  mouvemens.  Ils  n’en 
sont  pas  tout-à-fait  affranchis  , puisqu’on  a vu  , 
chez  certains  hommes,  des  vomissemens  spon- 
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tanés  et  volontaires.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  sous- 
traits à l’influence  des  affections  cérébrales,  et 
l’on  connaît  assez  les  vices  de  digestion  , les  dou- 
leurs et  les  dérangemens  d’estomac,  qui  suivent 
les  lésions  de  la  tête,  et  qui  ont  par  conséquent 
leurs  causes  placées  dans  le  cerveau.  C’est  par  la 
même  raison  que  les  affections  morales,  l’exer- 
cice des  facultés  intellectuelles , les  occupations 
sérieuses  de  l’esprit,  influent  d’une  manière  si 
préjudiciable  sur  les  fonctions  des  organes  diges- 
tifs. Mais,  malgré  cette  influence,  il  est  vrai  de 
dire , et  c’est  une  chose  connue  depuis  la  nais- 
sance de  la  physiologie,  que  les  fibres  muscu- 
laires des  parties  intérieures  des  organes  vi- 
taux et  de  tout  le  système  viscéral  , agissent 
beaucoup  moins  dans  l’absence  des  stimulus,  et 
ne  sont  pas  autant  soumises  à l’empire  de  la  vo- 
lonté. En  cela  elles  diffèrent  des  fibres  charnues 
qui  composent  les  muscles  des  membres  exté- 
rieurs , et  qui  n’ont  pas  le  même  besoin  d’un 
stimulus  pour  agir,  parce  que  la  seule  volonté  dé- 
termine, dirige,  et  gouverne  leur  action. 

Quoique  la  présence  des  alimens  soit  un  stimu- 
lus bien  propre  à mettre  en  jeu  les  forces  con- 
tractiles de  l’estomac,  elle  nuirait  aux  mouve- 
mens  de  ce  viscère,  s’il  en  contenait  une  trop 
grande  quantité.  Ses  forces  seraient  maîtrisées, 
contraintes  , embarrassées  par  le  poids  énorm» 
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d’une  masse  d’alimens  qui  le  surchargerait.  La 
cause  stimulante  se  convertirait  en  obstacle,  et. 
]a  force  contractile  des  fibres  loin  d’être  animée, 
s’éteindrait  sous  la  charge  d’un  poids  incommode, 
tandis  qu’une  quantité  moindre  de  substances  eût 
produit  sur  elle  une  excitation  convenable  pour 
les  émouvoir  et  les  contracter  ; aussi  l’estomac  se 
refuse-t-il  également  aux  contractions  dont  il  est 
capable,  qu’il  soit  entièrement  vide,  ou  qu’il 
soit  trop  rempli.  Dans  le  premier  cas,  il  est  privé 
d’un  stimulus  salutaire  qui  développe  sa  puissance 
motrice;  dans  le  second,  il  est  accablé  d’un  froid 
fatigant  qui  l’opprime. 

L’estomac,  disions  - nous , a des  rapports  si 
étendus  et  si  multipliés  avec  le  reste  de  la  ma- 
chine animale,  qu’il  n’éprouve  point  d’affections, 
sans  que  d’autres  organes  les  partagent.  En  se 
contractant,  il  produit  un  effet  analogue  sur  tous 
ceux  avec  lesquels  il  entretient  des  correspon- 
dances, et  il  les  oblige  de  se  contracter  en  même 
temps  par  les  seules  forces  de  la  sympathie.  Une 
connexion  étroite  l’unit  principalement  à l’or- 
gane cutané,  vers  lequel  son  premier  mouvement 
est  d’abord  réfléchi.  Dès  que  l’estomac  se  con- 
tracte, la  surface  de  la  peau  est  donc  tout-à-coup 
affectée  sympathiquement  d’une  crispation  sem- 
blable. L’enveloppe  extérieure  se  resserre,  se 
crispe  comme  lui , et  le  resserrement  très-sensible 
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chez  les  personnes  délicates,  l’est  quelquefois 
assez  pour  décider  un  véritable  frisson.  Grimaud 
compare  le  resserrement  spasmodique  de  l’habi- 
tude du  corps  , occasionné  par  les  alimens  et  qui 
suit  la  contraction  de  l’estomac  , à cet  autre 
resserrement  spasmodique  de  tout  le  corps,  qui 
accompagne  la  contraction  de  la  matrice,  dé- 
terminée par  l’acte  de  la  conception  , et  qui , chez 
les  jeunes  personnes  fort  sensibles,  excite  souvent 
un  frisson  remai’quable.  Il  observe,  d’après  Van- 
Ilelmont,  que  les  spasmes  de  l’habitude  du  corps, 
sont  le  plus  ordinairement  des  affections  sympa- 
thiques, dépendantes  de  spasmes  pareils  établis 
primitivement  dans  quelques  parties  intérieures 
et  très-communément  dans  l’orifice  supérieur  de 
l’estomac  (1). 

Comme  l’impression  stimulante  des  alimens  sur 
l’estomac,  est  la  cause  de  ses  contractions,  elle  re- 
lève ses  forces  et  ranime  son  énergie.  Les  organes 
auxquels  ces  contractions  se  répètent  par  voie  de 
sympathie,  doivent  être  pareillement  fortifiés. 
De-là  ce  sentiment  de  vigueur  et  de  bien-être , 
c^u’on  éprouve  en  prenant  des  nourritures  solides , 
avant  qu’elles  aient  subi  les  élaborations  conve- 
nables, et  que  leur  effet  réparateur  puisse  être 


(i)  Grimaud,  ier  méin.  sur  la  nutrit.  Yau-Heluiout,  de 
-action  regim.  ' 
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décidé.  L’action  fortifiante  des  alimetis,  indé- 
pendante de  leur  propriété  nutritive,  s’exerce  si- 
tôt qu’ils  ont  été  pris,  assumpto  alimento  statim 
corroboratur.  Elle  précède  la  nutrition  propre-^ 
ment  dite,  qui  n’est  que  le  dernier  acte,  le  résul- 
tat ultérieur  d’une  suite  de  phénomènes  liés  en- 
semble. Elle  provient  de  l’influence  majeure  que 
donne  nécessairement,  au  système  viscéral  di- 
gestif, le  genre  et  l’utilité  de  ses  fonctions.  .J’ob- 
serve, avec  Barthèz , qu’elle  se  fait  principale- 
ment ressentir,  dans  les  organes  qui  y sont  dispo- 
sés par  un  exercice  habituel,  ou  par  une  faiblesse 
relative  ; car,  une  partie  exercée  devient,  comme 
celle  qui  est  affaiblie,  un  centre  d’action  vers 
lequel , tous  les  mouvemens  des  autres  organes 
se  réfléchissent  (1). 

Cepremier  effet  des  alimens',  attaché  à l’impres- 
sion fortifiante  qu’ils  excitent,  ne  dépend  point  de 
leur  propriété  nutritive,  et  il  peut  être  produit  par 
des  substances  où  cette  dernière  qualité  n’existe 
presque  pas.  Des  corps  durs,  coriaces,  difficiles  à di- 
gérer fournissent  peu  de  sucs  nourriciers,  et  néan- 
moins ils  fortifient  réellement  davantage,  que  d’au- 
tres corps  plus  nourrissant  L’usage  des  alimens 
solides , durs , secs , convient  aux  personnes  d’une 


(i)  Barthez , nov.  doctrin.  Nouy.  Élém.  de  la  science 
de  l’homme. 
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constitution  faible  et  relâchée,  parce  qu’ils  résis- 
tent long  - temps  aux  forces  digestives,  et  que 
leur  séjour,  prolongé  dans  l’estomac,  détermine 
un  excitement  salutaire,  dont  la  répétition  fré- 
quente relève  la  vigueur  de  tout  le  système.  C’est 
une  pratique  avantageuse  d’exercer  ainsi  les  forces 
de  l’estomac,  par  des  alimens  qui  leur  résistent, 
lorsqu’on  s’expose  à l’action  d’un  froid  rigoureux, 
d’un  air  impur,  d’un  miasme  nuisible  et  d’une 
cause  affaiblissante  quelle  qu’elle  soit. 

Le  mécanisme  de  la  digestion  n’a  rien  d’aussi 
remarquable  que  la  tendance  d une  grande  partie 
des  forces  de  tous  les  organes,  veis  ceux  ou  le 
foyer  digestif  est  établi-  Dans  le  premier  temps, 
ces  forces  s’accumulent,  se  concentrent , se  fixent 
sur  l’estomac,  et  par  suite  de  leur  concentration  , 
elles  abandonnent  le  reste  de  la  machine.  Toutes 
les  parties  du  corps,  privées  de  leuis  foi  ces,  à 
l’avantage  d’un  seul  organe,  tombent  momenta- 
nément dans  l’inertie  et  la  langueur.  Dans  cha- 
cune, les  fonctions  se  rallen tissent  ou  cessent,  et  la 
nature  semble  les  avoir  oubliées,  pour  ne  s occuper 
un  instant,  que  du  travail  digestif.  Le  mouvement 

des  muscles  affaibli,  l’action  des  membres  pénible, 

l’exercice  des  sens  difficile,  les  facultés  intellec- 
tuelles suspendues  , la  mémoire  infidelle,  1 ima- 
gination abolie,  les  sécrétions  diminuées  , tout 
annonce  un  défaut  d’activité  dans  les  parties  ex- 
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térieures  ; et  cette  inertie,  qui  frappe  les  organes 
éloignés  du  système  digestif,  se  manifeste  encore 
par  le  froid,  l’assoupissement,  la  petitesse  et  la 
concentration  du  pouls.  La  tendance  des  forces  et 
des  mouvemens  sur  l’estomac , pendant  cette  pé- 
riode de  la  digestion  , est  une  condition  nécessaire 
qui  ne  peut  être  troublée  impunément.  Il  importe 
de  la  favoriser  et  d’empêcher  que  les  forces  soient 
portées  ou  dirigées  ailleurs.  Ainsi  les  exercices 
forcés  après  l’usage  des  alimens,  nuisent  beaucoup 
au  travail  de  la  digestion , parce  qu’ils  déterminent 
l’action  des  membres,  et  qu’ils  employent  à les 
mouvoir,  des  forces  dont  1 estomac  a besoin,  pour 

opérer  u ne  digestion  heureuse.  Les  bains  produisent 

le  meme  effet  lorsqu’on  digère  $ comme  l’action 
des  membres,  ils  contrarient  cette  fonction  en 
dérivant  les  forces  sur  l’habitude  extérieure  du 
corps.  L’usage  du  coït  après  le  repas  est  suivi  d’un 
semblable  inconvénient , à raison  du  travail  des 
organes  sexuels  qui  consument  des  forces  utiles  à 
celui  de  l’estomac.  C’est  d’une  manière  analogue 
qu’il  faut  concevoir  les  effets  pernicieux  des  sai- 
gnées, des  grandes  plaies,  des  suppurations  abon- 
dantes chez  les  personnes  qui  viennent  de  prendre 
des  alimens  ; car  toutes  les  causes  ont  cela  de  com- 
mun , qu’elles  sollicitent  les  mouvemens  et  les 
forces  , vers  des  parties  différentes  de  l’organe  sur 
lequel,  la  digestion  les  concentre.  Suivant  le  même 
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principe,  le  travail  delà  digestion  devient  fort 
dangereux  , et  doit  avoir  des  suites  très-lunestes 
dans  toutes  les  circonstances  , où  l’affection  d’une 
partie  exige  que  les  forces  y restent  quelque  temps 
fixées.  De-là , le  danger  d’une  digestion  pénible 
pendant  la  suppuration  d’une  plaie,  la  crise  d une 
maladie, l’établissement  d’un  spasme  local,  l’écou- 
lement des  règles , le  paroxisme  d’un  fièvre,  le 
sentiment  d’une  douleur  profonde,  etc.  11  en  sera 
de  même  toutes  les  fois  que  l’estomac,  en  attirant 
les  forces  et  les  mouvemens  sur  lui,  pourra  faire 
une  distraction  fâcheuse  et  déranger  l’ordre,  l’ap- 
pareil , le  système  d’effort  que  la  nature  dispose 
et  conduit  vers  un  but  déterminé.  On  sait  combien 
la  digestion  influe  sur  le  traitement  des  plaies,  des 
ulcères;  et  la  distribution  des  alimens  forme  une 
partie  bien  essentielle,  de  l’art  de  gouverner  la 
marche  de  la  suppuration.  Chaque  jour  on  voit 
les  plaies  arrosées  d’un  pus  abondant  et  de  bonne 
qualité,  se  dessécher  ou  s'altérer  subitement  par 
le  mauvais  effet  d’une  indigestion  ; la  mort  en  est 
souvent  la  suite  inévitable,  lorsque  la  nature  par- 
tageant ses  forces  entre  l’estomac  et  la  partie  du 
corps  blessée,  ne  suffit  pas  à une  division  qui 
épuise  et  tarit  la  source  de  ses  moyens.  J’ai  eu 
des  occasions  trop  fréquentes  d’observer  dans  les 
hôpitaux,  à quel  point  l’usage  prématuré  des 
ûlimens,  nuit  au  rétablissement  des  lorces  et  aux 
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progrès  cle  la  convalescence,  parce  que  le  travail 
de  l’estomac  absorbe  et  consume,.  e:i  digestions 
inutiles , les  forces  qui  ne  peuvent  renaître  que  par 
degrés.  Mais,  ce  qui  est  plus  rare,  j’ai  vu  des  crises 
prêles  à se  faire  par  l’expectoration  , par  les 
sueurs,  par  les  selles,  être  tout-à-coup  suppri- 
mées et  décider  soudainement  la  mort,  chez  des 
malades  imprudens  qui  avaient  chargé  leur  esto- 
mac de  nourriture.. 

Nous  pouvons  concevoir  l’accumulation  des. 
forces  sur  les  organes  épigastriques  , pendant  la 
digestion,  sans  admettre  avec  quelques  physiolo- 
gistes, une  matière  subtile,  spiritueuse,. expansive,, 
éminemment  élastique,  qui  se  presse,  s’accumule  et 
se  condense  pour  principe  du  mouvement  et  de  la 
vie  dans  les  corps  organisés.  Il  importe  seulement 
de  reconnaître  cette  loi  de  la  concentration  des 
forces,  qui  du  reste  est  commune  aux  fonctions  de 
la  vie  dans  tous  les  organes,  aux  efforts  de  la  na- 
ture dans  toutes  les  maladies  ; il  convient  d’ap- 
précier l’inlluence  que  l’estomac  et  plus  généra- 
lement un  organe  quelconque  en  travail,  reçoit 
de  tous  les  systèmes  organiques  qui  viennent  à son 
aide  et  coopèrent  à.son  action.  L’influence  des  sys- 
tèmes nerveux  et  vasculaires  est  une  des  condi- 
tions indispensables,  pour  que  les  forces  vitales 
se  dirigent  et  se  concentrent  sur  l’estomac.  La  né- 
cessité de  l’action  neryeuse,  mise^hors  de  contes- 
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talion  par  les  faits  de  physiologie  et  de  médecine 
les  mieux  observés,  peut  encore  être  confirmée 
par  des  expériences  directes,  dont  plusieurs  ren- 
trent dans  les  recherches  que  j’ai  entreprises,  con- 
cernant l’influence  du  système  nerveux  sur  les 
phénomènes  delà  digestion. 

i°.  La  portion  cervicale  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  étant  irritée,  l’estomac  se  contracte  , se  res- 
serre, et  le  spasme  devient  quelquefois  assez  fort 
pour  décider  le  vomissement  et  rejeter  les  subs- 
tances alimentaires.  J’ai  produit  ces  divers  effets 
chez  plusieurs  animaux.;  mais  le  vomissement 
n’est  survenu  que  deux  fois. 

2°.  En  faisant  la  ligature  ou  la  section  des 
mêmes  nerfs  , on  rend  l’estomac  presque  insen- 
sible à l’impression  des  alimens,  sur  lesquels  il 
semble  ne  pouvoir  plus,  ni  se  contracter,  ni  agir. 

Si  on  ouvre  l’animal  après  un  espace  de  temps 
convenable  pour  les  digérer,  on  trouve  qu’ils  sont 
loin  d’avoir  subi  une  altération  proportionnée  au 
temps  de  leur  séjour  et  à la  durée  des  actes  di- 
gestifs. 

5°.  Lorsqu’on  mêle  de  l’opium  à la  nourriture 
d’un  animal,  on  voit  son  estomac  se  livrer  d’abord 
à des  contractions  irrégulières  et  cesser  ensuite 
toute  espèce  de  fonction.  Le  tremblement  con- 
vulsif des  muscles,  l’accélération  du  pouls,  la  vi- 
tesse du  mouvement  circulatoire  dusangjl’accrois'  > 
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sement  des  forces  du  système  vasculaire  , 1 exci- 
tation active  de  tous  les  organes , les  neifs  et  le  cer- 
veau  exceptés , attestaient  l’energie  et  1 intensité 
des  forces  vitales  dans  ces  parties  ; en  soi  te  que 
Fopium  , en  arrêtant  l’influence  du  système  ner- 
veux, avait  sans  doute  modéré  l’accumulation  de 
ces  forces  sur  l’estomac,  où  elles  ne  pouvaient  plus 
établir  leur  principal  centre. 

4°.  Si  l’on  déchire  les  parties  nerveuses  et  sen- 
sibles d’un  animal,  et  qu’on  le  tourmente  par  de 
vives  douleurs,  pendant  que  son  estomac  est  rempli 
d’alimens , ce  viscère  manque  de  forces  pour  les 
digérer , et  l’animal  succombe  d’autant  plus  vite,, 
qu’aux  tourmens  de  la  douleur,  il  ajoute  ceux 
d’une  digestion  impossible. 

Les  forces  vitales , d’abord  dirigées  de  l’exté- 
rieur à l’intérieur  et  concentrées  sur  l’estomac, 
suivent  bientôt  après  une  direction  contraire  ; et 
repoussées  de  dedans  en  dehors,  elles  se  répandent 
uniformément  sur  toutes  les  parties  du  système 
animal.  Ce  développement,,  cette  réaction  des 
forces- qui,  du  centre  épigastrique  tendent  vers 
la  circonférence  du  corps,  déterminent  le  second 
période  de  la  digestion.  Alors  de  nouveaux  phé- 
nomènes remplacent  les  premiers , et  des  signes 
manifestes  d’expansion  vde  relâchement , de  dé- 
tente succèdent  à ceux  de  concentration,  de  res- 
serrement, de  tension.  L’estomac  se  dilate,  scs 
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parois  s’affaissent , son  orifice  inférieur  s’ouvre  * 
les  muscles  du  bas-ventre  sont  distendus,  et  l’or- 
gane digestif  chasse  de  ses  vaisseaux  une  portion 
du  sang,  qui  s’engage  dans  ceux  des  organes  voi- 
sins ; en  même  temps , le  spasme  de  la  peau  se 
dissipe,  le  sentiment  de  froid  cesse  et  fait  place  à 
une  douce  chaleur.  L’action  des  muscles  seréveille , 
les  sens  reprennent  toute  leur  vivacité , l’imagina- 
tion s avive,  1 esprit  se  sent  ranimé,  la  circula- 
tion du  sang  est  accélérée,  le  pouls  se  développe 
et  s élève,  et  tous  ces  changemens  produits  parla 
réaction  des  forces  vivement  excitées  , s’accom- 
pagnent a un  sentiment  agréable  de  bien  être  et 
d’hilarité. 

La  direction  des  forces  de  l’intérieur  à l’exté- 
rieur pendant  le  second  acte  du  travail  digestif, 
paraît  liée  aux  mouvemens  qui  transportent  les 
sucs  nourriciers  sur  toute  l’étendue  du  corps, et  qui 
en  favorisent  la  distribution  $ elle  doit  être  aidée 
par  tous  les  moyens  capables  de  solliciter  l’action 
des  organes  extérieurs.  L’exercice,  les  bains,  les 
fi  jetions  qui  excitent  1 organe  de  la  peau  , ou  qui 
mettent  les  membres  en  mouvement,  sont  des 
moyens  utiles  à cette  époque , comme  ils  seraient 
nuisibles  auparavant.  Bacon  recommandait , pour 
prolonger  la  vie,  d’exercer  les  membres  extérieurs 
plutôt  que  l’estomac  et  les  viscères  internes  : Unde 
ŸXcrciiia  deligere , pro/ongandœ  vil  ai  conducil  A* 
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quiB  artus  ma  gis  quàm  stomaohurn  aut  abdomen 
movent  ; et  hoec  est  ratio  cur  remiges  pleràmque 
jpingues  et  carnosi  sint , quia  membra  exterioia 
ma  gis  in  rnotu  sunt  quàm  internes  partes. 

Les  phénomènes  vitaux,  relatifs  aux  substances 
alimentaires , embrassent  les  cliangemens intimes, 
les  altérations  secrètes  qui  les  transforment  en 
substances  animales.  Ces  alterations  diffèrent  es- 
sentiellement de  celles  que  la  physique  et  la  chimie 
peuvent  imprimer  aux  matières  qui  leur  sont  sou- 
mises. Les  principes  des  alimens  sont  combinés  dans 
le  chyme,  de  manière  à produire  la  seule  liqueur , 
dont  les  propriétés  conformes  à la  nature  de  nos 
organes,  puissent  leur  fournir  immédiatement  un 
principe  en  état  de  les  réparer  et  de  vivre  avec  eux. 
Aucun  procédé  de  Fart  ne  saurait  imiter  cette 
combinaison  précieuse,  sur  laquelle  la  vie  a gravé 
Fempreinte  de  son  caractère  ou  de  son  cachet  5 
Sigillum  vitœ.  Que  les  chimistes  travaillent  et 
tourmentent  tant  qu’ils  voudront,  les  substances 
alimentaires,  qu’ils  les  dissolvent,  qu’ils  les  ana- 
lysent , qu’ils  les  combinent  avec  d’autres  , qu’ils 
portent  sur  elles  tous  les  moyens  d’action  possibles, 
ils  ne  réussiront  jamais  à en  faire , ce  qu’elles  doi- 
vent être  pour  devenir  parties  du  corps  animal, 
à en  extraire  cette  liqueur  émulsive  et  nourricière, 
commune  à tous  les  animaux  , mais  pourvue  de 
propriétés  spécifiques,  de  caractères  propres,  dan* 
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chacun  d’eux.  Les  opérations  physiques  et  chi- 
miques qui  décomposent  les  alimens  , et  dont  le 
chapitre  précédent  renferme  le  tableau  , ne  font 
que  les  préparer  aux  nouvelles  combinaisons  qui. 
décident  l’ensemble  de  leurs  propriétés  vitales  j 
elles  précèdent  une  opération  particulière  aux 
corps  vivans,  dont  la  puissance  surpasse  les  pro- 
cédés chimiques  connus  et  usités  dans  nos  labo- 
ratoires. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  aux  préten- 
tions exagérées  des  chimistes  , sans  admettre  , ni 
sans  exclure  la  possibilité  de  ramener  un  jour 
aux  loix  générales  de  la  chimie,  la  conversion  des 
substances  alimentaires  en  matière  chyleuse,  c’est- 
à-dire,  en  liqueur  animale  et  nourricière,  tâchons 
de  nous  élever  à des  vues  plus  grandes  , plus  éten- 
dues sur  les  moyens  secrets,  les  forces  impéné- 
trables que  la  nature  fait  servir  à cette  transfor- 
mation. La  meilleure  marche  qu’il  convienne  de 
suivre  pour  cela,  est  de  considérer  ce  phénomène 
dans  ses  rapports  avec  d’autres  phénomènes  in- 
contestables de  la  vitalité,  afm  de  séparer  nette- 
ment les  circonstances  de  la  production  du  chyle, 
qui  dépendent  des  loix  chimiques  et  celles  qui 
n’en  dérivent  pas.  La  fixation  de  ces  dernières 
forces  sera  l’expression  exacte  et  simple  des  loix 
purement  vitales,  auxquelles  les  altérations  les  plus, 
secrètes  des  alimens  peuvent  se  réduire. 
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Ün°<PL5& astance  de  cette  altération  , bien  évi- 
demment dépendante  de  la  vitalité,  est  de  varier, 
suivant  la  nature  et  la  disposition  de  l’animal , 
chez  lequel  elle  s’opère.  Car  les  agens  chimiques 
étant  toujours  les  mêmes , les  produits  de  la  diges- 
tion appliqués  aux  mêmes  substances  alimentaires, 
ne  sauraient  être  différens,  que  parce  que  l’orga^ 
nisation  et  la  vie  des  animaux  sont  differentes. 

Une  seconde  preuve  de  la  subordination  de  ce 
phénomène  aux  puissances  vitales , est  l’accord 
constant  qu’il  y a entre  ses  variations  et  les  divers 
états,  où  le  même  individu  peut  serencontrer.il  est 
des  personnes  qui  seraient  incapables  de  digé- 
rer et  de  convertir  en  bon  chyle,  des  substances, 
d’ailleurs  convenables  et  nutritives  pour  le  com- 
mun des  hommes  ; les  femmes  nerveuses  offrent 
souvent  de  pareils  exemples.  Whitt  parle  d’affec- 
tions vaporeuses  pendant  lesquelles  la  digestion 
était  devenue  impossible,  à l’égard  du  plus  grand 
nombre  d’alimens  (1).  Tissot  a connu  un  homme 
mélancholique  et  nerveux,  dont  l’estomac  se  refu- 
sait à toute  espèce  de  digestion,  lorsque  les  ali— 
meus  n’étaient  pas  entièrement  de  son  choix  (sj. 
Boerhaave  cite  des  observations  qui  comptent 
beaucoup  d’analogues,  où  l’on  a vu  des  personnes 


(l)  Whitt,  Trait,  des  Malad.  vapoi\ 
(a)  Tissot , Mulad.  ncrv. 
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réduites  à passer  plusieurs  jours  sans  ^ ^uuire, 
faute  de  pouvoir,  par  une  disposition  malheu- 
reuse, digérer  celles  qu’on  leur  présentait  (i).  J’ai\ 
donné  mes  soins  à une  jeune  demoiselle,  chez  qui 
les  charmes  de  l’esprit  et  de  la  figure  se  réunissent 
pour  exciter  le  plus  tendre  intérêt,  mais  dont  la 
situation  fâcheuse  a quelque  chose  de  pénible  et 
de  déchirant.  Depuis  deux  ans  elle  vit  de  laitage, 
sans  qu’elle  ait  pu  jamais,  le  remplacer  par  aucun 
des  alimens  qui  s’en  rapprochent  le  plus.  Je  l’ai 
vu  rendre  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  par  le 
vomissement  ou  parles  selles,  des  fruits,  des  gelées, 
des  viandes  bouillies  qu’on  avait  essayé  de  lui 
faire  prendre,  et  qui  étaient  rejetés  comme  elle 
les  avait  pris.  Cette  observation  m’a  rappelé 
l’exemple  que  le  professeur  Grimaud  cite  d’après 
Stahl,  d’une  femme  qui  ayant  mangé  des  choux 
rouges  qu’elle  aimait  beaucoup,  éprouva  une 
fièvre  tierce,  et  qui,  à la  suite  de  plusieurs,  accès  > 
les  vomit  tels  qu’elle  les  avait  mangés. 

Un  troisième  caractère  auquel  les  loix  de  la 
vitalité,  relativement  aux  substances  alimentaires, 
ne  peuvent  se  méconnaître,  c’est  que  le  goût, 
l’appétit,  la  fantaisie  même  de  chaque  individu^ 
influent  manifestement  sur  l’espèce  d’ altération 
qu’elles  éprouvent.  On  digère  avec  facilité  les 


(4)  Bocrhaavc,  prre-lcct.  do  uioib.  ncivor. 
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alimens  qu’on  appette  le  plus , et  pour  lesquels  on 
a une  prédilection  marquée.  Un  désir  vif  adoucit 
en  quelque  sorte  les  qualités  nuisibles  de  ceux  qui 
seraient  indigestes  et  dangereux  , sans  la  circons- 
tance d’être  vivement  désirés.  Il  est  au  contraire  , 
des  alimens  très-bons  et  très-salubres  , qui  deve- 
nus, pour  certaines  personnes, un  objet  de  répug- 
nance et  d’aversion  , refusent  de  se  digérer  jamais. 
C’est  une  remarque  déjà  faite  au  chapitre  de  l’as- 
similation, et  sur  laquelle  je  ne  veux  pas  insister 
davantage.  a 

Comme  l’estomac  a sa  vie  propre,  son  mode  de 
sensibilité  particulier,  sa  manière  d’agir  spéciale, 
il  est  affecté  par  certains  corps,  sur  lesquels  les 
forces  digestives  n’ont  aucun  effet.  Une  petite 
dose  d’arsenic  , de  muriate  oxigéné  de  mercure 
est  un  poison  terrible  qui  résiste  à toutes  les  puis- 
sances digestives  , et  qui  en  attaquant  les  forces 
de  l’estomac , frappe  de  destruction  le  système 
général. 

Il  est  au  contraire,  des  substances  vénéneuses, 
dont  ce  viscère  a le  pouvoir  de  dompter  les  quali- 
tés nuisibles.  On  avale  impunément  le  venin  de 
la  vipère  , quoique  son  application , sur  une 
partie  dépouilléé  d’épiderme  , soit  promptement 
funeste.Tout  cela  concourt  à renforcer  les  preuves 
des  conditions  purement  vitales,  auxquelles  est 
attaché  l’exercice  des  forces  de  l’estomac  et  le 
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changement  des  corps  physiques  qu’on  leur 
soumet. 

Le  temps  que  les  alimens  restent  dans  l’estomac, 
ne  peut  guère  être  évalué  d’une  manière  précise. 
Le  tempérament  de  chaque  individu  et  la  réu- 
nion d’une  foule  de  circonstances,  le  font  singuliè- 
rement varier  ; il  est  à croire  que  sans  observer  la 
date  de  leur  introduction  , les  substances  les  plus 
iaciles  à digérer  en  sortent  aussi  les  premières,  et 
franchissent  le  pylore , avant  celles  qui  le  sont 
moins. 

Le  produit  de  la  digestion  stomacale  est  une 
liqueur  grisâtre,  pultacée,  épaisse  et  légèrement 
acide.  Cette  liqueur  passe  de  l’estomac  dans  les 
intestins  avec  les  débris  grossiers  des  alimens  par 
1 orifice  du  pylore  ; alors  l’estomac  dirige  ses  con- 
tractions vers  cet  orifice  qui  s’ouvre  au  passage 
de  la  masse  alimentaire  , dont  il  se  décharge 
et  se  vide  complètement.  L’anneau  musculeux  , 
par  la  contraction  duquel,  le  pylore  était  précé- 
demment fermé  , se  dilate  et  se  prête  à la  sortie 
des  alimens  que  l’estomac  a convenablement  di- 
gérés. Il  se  resserre  pour  empêcher  que  ceux  dont 
la  digestion  est  encore  imparfaite,  descendent  et 
tombent  dans  le  duodénum.  Il  n’y  a point  de  rap- 
port assignable  entre  leur  degré  de  consistance  et 
la  vitesse  avec  laquelle  ils  sortent  de  l’estomac  ; 
car  les  liquides  y sont  retenus  plus  long-temps 
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que  d’autres  substances , dont  la  consistance  est 
bien  supérieure,  tandis  que  des  corps  très-solides 
comme  des  pièces  de  monnaie , des  noyaux  de 
fruits  passent  dans  les  intestins  avec  la  plus  grande 
promptitude,  et  bien  plutôt  que  les  substances 
plus  molles  et  plus  coulantes,  qui  ont  été  prises  en 
même  temps. 

L’altération  du  suc  gastrique , celle  de  la  sali  ve, 
des  sucs  muqueux  et  de  la  bile,  le  dérangement 
de  quelqu’unes  des  sécrétions  abdominales  , les 
vices  organiques  d’une  ou  de  plusieurs  des  tuni- 
ques de  l’estomac,  le  spasme  ou  l’atonie  de  ce  vis- 
cère, la  surabondance  des  humeurs  dont  il  est 
habituellement  abreuvé , l’impression  de  quelque 
matière  nuisible,  les  maladies  fébriles  ou  consti- 
tutionnelles qui  affectent , soit  le  système  général , 
soit  les  organes  liés  par  une  sympathie  spéciale  avec 
le  système  digestif,  etc.  , voilà  des  causes  aussi 
puissantes  que  variées  du  trouble  , du  désordre 
qu’on  observe  si  fréquemment,  dans  l’exercice  de 
cette  fonction  indispensable  de  l’homme  et  des 
animaux  complètement  organisés. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  substances  alimentaires  dans  les  intestins  ; 
continuation  des  phénomènes  physiques , chi - 
miques  , organiques  et  vitaux  ; action  du  suc 
pancréatique  et  de  la  bile  ; formation  de  nou- 
veaux produits  ; dégagement  des  gaz  • pro- 
duction du  chyle  ; expulsion  de  la  partie  gros- 
sière et  excrémentitielle  des  alimens  ; hypo- 
thèses sur  le  mécanisme  et  les  causes  de  la 
digestion. 

Les  intestins  remplissent,  à l’égard  des  alimens  , 
une  fonction  analogue  à celle  de  l’estomac.  Ils 
déployent  sur  eux,  le  même  appareil  de  moyens; 
ils  produisent  des  effets  semblables  ; ils  continuent 
le  travail  que  l’estomac  a commencé;  ils  pour- 
suivent la  série  des  opérations  digestives,  et  les 
phénomènes  qui  s’y  passent,  sont  pareillement 
physiques  et  chimiques  , organiques  et  vitaux. 
Les  substances  alimentaires  ayant  reçu  le  pre- 
mier degré  d’assimilation  , franchissent  le  pylore, 
sortent  de  l’estomac  et  passent  dans  le  duodénum, 
poury  subir  des  cliangemens  ultérieurs  qui  les  assi* 
milent  de  plus  en  plus  à la  nature  animale;  elles 
sont  déjà  converties  en  une  masse  liquide,  homo- 


gène  grisâtre,  pultacée  et  légèrement  acide,  mais 
encore  mêlées  avec  les  matières  impures  , le  ré- 
sidu grossier  de  leur  décomposition  ; ce  résidu 
incapableele  se  dissoudre  et  de  se  changer  en  fluide 
nutritif,  n’est  bon  qu’à  être  rejeté.  L’action  des 
intestins  n’a  d’autre  but  que  d’extraire  le  suc 
propre  à la  nutrition , d’en  séparer  la  partie  excré- 
mentitielle  , et  de  former  une  liqueur  douce, 
blanche,  émulsive,  sucrée,  essentiellement  nour- 
ricière, que  les  vaisseaux  lactées  absorbent  et  li- 
vrent au  grand  système  de  la  circulation  4 

La  capacité  des  intestins  est  assez  considérable 
pour  recevoir  et  retenir  une  quantité  d’alimens 
copieuse,  et  proportionnée  aux  besoins  de  l’ani- 
mal j elle  pei met  aux  substances  alimentaires  d’y 
prolonger  leur  séjour , et  de  rester  plus  long-temps 
exposées  aux  agens  de  décomposition  , aux  puis- 
eances  d’assimilation  qui  s’appliquent  sur  elles. 
Aussi  les  intestins  ont-ils  un  très-grand  volume, 
sur  tout  chez  les  animaux  obligés  de  chercher  leur 
nourriture  dans  le  règne  végétal  $ parce  que  les 
plantes  opposant  plus  de  résistance  à l’assimila- 
tion , il  fallait  que  le  travail  des  organes  digestifs  , 
à leur  égard,  fût  plus  long,  plus  répété,  pour  les 
digérer  complètement. 

Dès  que  la  masse  alimentaire  a pénétré  dans  les 
intestins,  et  d’abord  dans  le  duodénum,  elle 
éprouve  des  change  mens  nouveaux  qui  sont  dus 
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aux  agens  physiques  et  chimiques,  aux  forces  or- 
ganiques et  vitales  qu’elle  y rencontre  ; elle  com- 
mence à perdre  un  peu  de  sa  blancheur;  elle  se 
colore  sensiblement  en  jaune,  par  le  mélange  des 
sucs  bilieux  ; elle  se  dissout  et  prend  une  consis- 
tance plus  fluide  , moins  épaisse  , moins  vis- 
queuse ; elle  se  dépouille  de  cette  couleur  jaune, 
en  avançant  vers  l’extrémité  des  intestins  grêles , 
et  déjà  elle  est  revenue  à sa  première  blancheur , 
lorsqu’elle  traverse  l’intestin.  Elle  devient  ensuite 
plus  blanche  et  plus  claire  ; elle  contracte  dans 
l’iléum  une  odeur  fade , signe  précurseur  ordi- 
naire de  la  putridité  ; mais  à mesure  qu’elle  ap- 
proche des  intestins  gros,  cette  odeur  devenue 
fétide  annonce  le  caractère  des  excrémens. 

Toutes  les  substances  alimentaires  ne  se  dé- 
pouillent point  de  leurs  qualités  naturelles,  d’une 
manière  également  facile  et  prompte  ; toutes 
n’arrivent  pas  au  duodénum , dissoutes  et  chan- 
gées, comme  nous  venons  de  le  dire.  Plusieurs 
résistent  au  changement  et  parcourent  presque  la 
totalité  des  intestins  , sans  que  la  moindre  altéra- 
tion les  atteigne.  La  pellicule  des  fruits , les  tégu- 
mens  des  animaux  , le  tissu  cellulaire , la  graisse , 
les  tuniques  intestinales  ne  se  décomposent  qu’avec 
une  grande  difficulté  ; les  alimens  même,  qui  de  leur 
nature  semblent  le  plus  susceptibles  de  l’altération 
digestive, cessent  de  l’être,  chez  des  individus  mai 
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disposés  , et  le  duodénum  les  reçoit  de  l’estomac, 
dans  l’état  où  ce  viscère  les  avait  pris.  Ainsi,  le 
duodénum  étant  blessé,  on  a vu  cet  intestin  re- 
jeter, par  la  plaie,  des  fruits,  des  herbages  , du 
lait , des  viandes  , du  pain  et  des  boissons  qui 
offraient  encore  l’aspect  et  la  consistance  qu’on 
leur  connaît. 

L’action  des  intestins  ne  se  borne  pas  à changer 
les  quantités  extérieures  et  physiques  des  alimens; 
elle  comprend  aussi  les  qualités  intérieures  et 
chimiques  qui  résultent  de  leur  composition.  Le 
nombre  , le  mélange  , la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes qui  sont  modifiés  par  des  additions  , des 
soustractions  et  des  combinaisons  nouvelles  , le 
développement  de  la  matière  gélatino-muqueuse, 
la  formation  de  plusieurs  sels , la  diminution  des 
acides  en  général , et  du  gaz  acide  carbonique  en 
particulier,  l’augmentation  de  l’azote  et  de  l’hy- 
drogène,  la  production  du  principe  sucré;  voilà 
quels  sont  les  changemens  essentiels  qui  arrivent 
à la  masse  alimentaire  depuis  le  duodénum  jus- 
qu à 1 extrémité  des  gros  intestins.  Les  observa- 
tions qu’on  a faites  sur  différentes  portions  du 
système  digestif,  donnent  pour  résultat,  que  la 
matière  des  alimens  est  acide  dans  l’estomac  et 
le  duodénum,  salée  dans  le  reste  des  intestins 
greles,  douce  et  sucrée  vers  le  cæcum.  Ces  divers 
principes,  plus  intimement  mêlés  ensemble,  se 
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tempèrent  et  s’adoucissent,  de  manière  à compo- 
ser une  liqueur  émulsive , où  nulle  qualité  tran- 
chante ne  domine. 

Cependant  les  forces  réunies  de  l’estomac  et  des 
intestins  ne  réussissent  pas  toujours  à dénaturer 
complètement  les  divers  corps  auxquels  l’animal 
les  applique.  On  trouve  quelquefois  même  le  long 
des  intestins  gros,  un  reste  d’alimens  encore  in- 
tacts; on  a yu  des  graines  y conserver  long-temps 
la  puissance  de  germer.  Les  substances  végétales 
y retiennent  leur  principe  d’acidité  naturelle  , 
puisqu’elles  le  communiquent  aux  liqueurs  ani- 
males, muqueuses  et  gastriques,  que  l’estomac  et 
les  intestins  recèlent.  Les  qualités  des  substances 
dont  un  animal  se  nourrit , passent  souvent  dans 
le  chyle,  le  sang,  les  urines,  le  lait  et  les  autres 
humeurs  sécrétoires,  où  elles  existent  d’une  ma- 
nière très-sensible;  le  lait  sur-tout  présente,  avec 
évidence,  les  qualités  des  alimens,  et  l’on  est 
venu  à bout  de  lui  transmettre  les  vertus  médica- 
menteuses de  diverses  substances  , en  les  faisant 
entrer  dans  la  nourriture  de  l’animal  qui  le  four- 
nit. Les  sueurs  deviennent  souvent  aigres,  acides, 
salées , chez  les  personnes  qui  usent  habituelle- 
ment de  nourritures  dans  lesquelles  ces  principes 
abondent.  Le  sel  marin  ( muriate  de  soude)  se 
mêle  en  nature,  au  sang  et  aux  humeurs  des 
hommes  et  des  animaux , qui  en  mangent  avec 
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profusion.  La  graisse  des  poules  et  des  chapons 
qu’on  nourrit  avec  de  l’ail,  en  exhale  l’odeur.  Les 
urines,  les  sueurs , le  lait,  ont  paru  se  teindre  des 
couleurs  propres  à la  rhubarbe,  a la  scammonée , 
à la  violette  et  à d’autres  matières  végétales , dont 
ces  humeurs  sécrétoires  reçoivent  aussi  1 odeur,  le 
goût  et  les  qualités  médicinales.  La  chair  des  grives 
est  décidément  purgative , tant  qu’elles  man- 
gent les  fruits  du  nerprum.  Les  peuples  ichthyo- 
pliages , accoutumés  à vivre  de  poisson,  portent 
une  couleur  blafarde  , une  graisse  puante  et  des 
chairs  huileuses.  Les  cochons,  nourris  sur  les  bords 
de  la  mer  et  vivant  de  coquillages,  ont  une  saveur 
très-analogue  à celle  du  poisson.  On  accuse  peut- 
être  , avec  raison  , d’un  peu  trop  de  crédulité , 
ceux  qui  répètent,  avec  BufFon  , le  fait  rapporté 
par  quelques  voyageurs , que  des  sauvages  se 
nourrissant  de  sauterelles  produisent,  à un  cer- 
tain âge,  des  insectes  semblables,  qui  naissent, 
spontanément  de  leur  corps  et  le  détruisent.  Ce- 
pendant, dans  les  ouvrages  des  voyageurs  mo- 
dernes , plusieurs  faits  analogues  autoriseraient 
la  croyance  de  celui-là , si  l’espèce  de  merveil- 
leux qui  l’environne  ne  nous  défendait  de  l’ad- 
mettre sans  restriction. 

Quoique  les  changemens  des  substances  alimen- 
taires , dans  les  intestins,  dépendent  d’un  grand 
nombre  de  causes,  et  que  parmi  elles  la  plus  im- 
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portante  tienne  aux  principes  de  la  vitalité,  il  y 
en  a cependant  plusieurs,  dont  la  manière  d’agir 
peut  être  estimée,  et  dont  il  est  facile  d’appré- 
cier les  effets.  Mais  il  est  des  modifications  nom- 
breuses, que  les  forces  vitales  ne  cessent  d’y  ap- 
porter, et  qu’il  n’est  guère  possible  de  bien 
juger.  Une  de  ces  causes  physiques  et  sensibles, 
est  la  chaleur  des  intestins , qui , égale  à celle 
du  sang,  se  soutient  au  96e.  degré  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit.  Elle  produit  , comme 
dans  l’estomac , un  ramollissement,  une  raréfac- 
tion considérable  de  la  pâte  alimentaire,  ce  qui 
divise  les  élémens  du  chyme , en  sépare  les  prin- 
cipes étrangers  , et  les  ramène  aux  combinaisons 
homogènes  de  la  matière  chyleuse.  L’action  de 
l’air  et  des  différens  gaz,  est  une  seconde  cause 
manifeste,  qui  contribue  au  mouvement  par  le- 
quel la  décomposition  ultérieure  du  chyme,  et  sa 
conversion  en  chyle,  s’accomplissent.  Mais  la 
plus  active,  la  plus  puissante  de  ces  causes  est 
le  mélange  de  nouvelles  humeurs  digestives  que 
les  alimens  y rencontrent,  et  qui  achèvent  de  dé- 
truire leur  caractère  étranger. 

Le  suc  pancréatique  délaye  les  substances  nu- 
tritives, mêle  leurs  principes  cor.stituans , et  con- 
tinue les  dissolutions  que  la  salive  et  le  suc  gas- 
trique ont  commencées.  Il  augmente  la  fluidité  de 
ces  matières,  qui  en  deviennent  plus  capables  de 
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pénétrer  les  vaisseaux  lactées,  et  de  s’associer  aux 
principes  du  sang  ; il  tempère  aussi  l’âcreté  des 
substances  hétérogènes  et  nuisibles , dont  le  chyme 
peut  encore  retenir  quelques  restes  ; il  adoucit  et 
modifie  les  qualités  de  la  bile , il  diminue  sa  vis- 
cosité, son  acrimonie  et  son  amertume  ; il  change 
sa  couleur,  et  la  rend  enfin  plus  facilement  mis- 
cible avec  la  matière  des  alimens  et  du  chyle. 
C’est  à lui  sans  doute  que  la  bile  cystique  doit  le 
changement,  en  vertu  duquel,  cette  humeur  cesse 
dans  les  intestins,  d’être  tenace,  âcre,  jaune  et 
amère.  Les  excrémens  qu’elle  colore,  sont  loin 
d’avoir  son  amertume  ; car  ils  ne  répugnent  point 
au  goût  des  animaux  qui  s’en  repaissent , et  qui 
cependant  rejettent  le  lait  qu’on  mêle  avec  un  peu 
de  bile.  Des  enfans  et  des  fous,  qui  avaient  mangé 
leurs  propres  excrémens  , ont  rapporté  qu’ils 
étaient  d’une  saveur  douce  et  sucrée.  Le  suc  pan- 
créatique dénature  de  même  et  l’odeur  et  le  goût 
des  alimens , par  une  conséquence  nécessaire  de 
la  force  dissolvante  et  fermentative  qu’il  exerce 
envers  eux. 

La  bile  mêlée  avec  la  pâte  alimentaire,  par 
le  mouvement  péristaltique  du  duodénum  et  la 
pression  des  muscles  abdominaux,  ajoute  à l’at- 
tenuation  et  à la  dissolution  que  les  alimens  vien- 
nent de  subir.  Elle  ne  se  borne  point,  comme  on 
l’établit  généralement,  à produire  l’effet  d’un 
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savon,  et  à servir  seulement  d’intermède  ou  de 
moyen  d’union  entre  l’eau  et  l’huile  dessubstances 
alimentaires  ; mais  loin  que  la  bile  rende  les  huiles 
miscibles  à l’eau,  elle  en  fait  plutôt  la  séparation , 
lorsqu’elles  se  trouvent  mêlées  ensemble.  Si  quel- 
que chose  doit  opérer  cette  mixtion,  le  fluide 
muqueux  intestinal  y paraît  plus  propre  qu’au- 
cun autre.  Les  expériences  de  Schroëder  ont 
prouvé  qu’en  ajoutant  de  la  bile  aux  liqueurs 
huileuses,  on  sépare  l’huile  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  , et  que  dès-lors  les  propriétés  savon- 
neuses ne  sont  point  dominantes  dans  la  bile.  Quoi- 
qu’on ne  puisse  nier  sa  nature  alkaline , comme 
Boerhaave,  Haller,  Plenck,  Marrher  ont  voulu 
la  méconnaître,  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
qu’un  de  ses  usages  principaux  dans  la  digestion 
intestinale , soit  d’émousser  les  acides  qu’une 
grande  partie  de  nos  alimens  contient.  Les  ex- 
périences démontrent  bien  cette  propriété;  elles  y 
prouvent  meme  la  puissance  d’arrêter  la  fermen- 
tation acide,  et  tous  les  faits  chimiques  s’accordent 
a établir  que  les  acides  changent  et  décomposent 
la  bile.  Si  l’on  verse  un  acide  quelconque,  même 
un  acide  végétal , sur  de  la  bile,  on  voit  bientôt 
sa  couleur  jaune  passer  au  vert  foncé,  et  ses  di- 
vers principes  se  précipiter.  Mais  peut  - on  , de 
bonne  foi,  réduire  les  fonctions  de  la  bile  à dé- 
truire l’acidité  des  alimens  ? Et  quel  serait  dès- 
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lors  son  rôle,  à l'égard  des  substances  qui  ne 
sont  point  acides  ? 

Les  chimistes  sont  partis  de  ce  fait  relalif  a 
l’action  des  acides  sur  la  bile,  pour  émettre  une 
théorie  de  la  division  des  substances  alimentaires 
en  deux  parties  ; l’une  chyleuse  et  nutritive  , 
l’autre  excrémentitielle  et  fécale.  Ils  disent  que 
la  bile  et  le  chyme  se  décomposent  mutuellement  ; 
que  par  l'effet  de  cette  décomposition,  une  par- 
tie de  la  bile  s’unit  à la  portion  des  alimens,  qui 
forme  le  chyle , tandis  que  l’autre  partie  se  mêle 
avec  la  seconde  portion  qui  fait  le  résidu  gros- 
sier, féculent  et  solide  des  mêmes  alimens.  De  là  , 
cette  teinte  jaune,  cette  odeur  fétide,  que  les 
principes  huileux  , âcres,  amers  et  colorans  don- 
nent aux  matières  excrémentitielles  (1)  $ de  là, 
les  caractères  nouveaux  , les  propriétés  distinc- 
tives du  chyle,  dont  plusieurs  modernes  rappor- 
tent exclusivement  la  production  au  mélange  et 
à la  combinaison  de  la  bile.  Werner  a fait  beau-^ 
coup  d’expériences  sur  le  procédé  par  lequel  le 
chyme  se  convertit  en  chyle , et  il  attribue  cette 
conversion  , en  dernier  résultat , uniquement  à 
l’action  de  la  bile,  qui  enlève  au  premier,  son 
principe  oxigène  et  ses  qualités  acides.  Il  pré- 
tend avoir  opéré  la  précipitation  réciproque  du 


(»)  Fourcroy,  Syst.  des  connois,  china. 
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chyme  et  de  la  bile,  en  les  mêlant  ensemble,  au 
degré  de  chaleur  propre  à l’estomac  d’un  animal 
vivant  j il  assure  que  des  alimens  dissous  et  ré- 
duits en  une  bouillie  semblable  au  chyme,  étant 
imprégnés  de  bile,  changent  de  couleur,  de  con- 
sistance, d’odeur,  de  goût,  de  nature,  et  pren- 
nent toutes  les  qualités  de  l*a  matière  chyleuse.  Il 
met  en  avant  des  expériences  dans  lesquelles  le 
chyle  a été  extrait  et  produit  artificiellement, 
par  le  moyen  de  la  bile  , en  la  traitant  tantôt 
avec  le  chyme,  et  tantôt  avec  l’acide  acéteux, 
ou  le  vinaigre  ; en  sorte  que , d’après  lui , la  bile 
fournit  un  des  principes  constituans  du  chyle  , 
et  tous  les  acides  ont  également  la  faculté  de  s’en 
saisir  (1). 

Mais  cette  décomposition  mutuelle  de  la  pâte 
alimentaire  et  de  la  bile  j cet  échange,  ce  partage 
de  principes  qu’elles  font  entr’elles;  cette  précipi- 
tation réciproque  de  l’une  par  l’autre,  sont  des 
phénomènes  ingénieusement  imaginés,  qui , dans 
le  cas  même  où  ils  auraient  toute  la  réalité  possible, 
ne  sont  point  assez  constans,  assez  universels  pour 
être  assignés  comme  la  cause  invariable  et  géné- 
rale delà  digestion  dans  les  intestins;  car  une  telle 
décomposition  doit  varier,  à raison  de  la  qualité 
des  alimens,  depuis  le  maximum  jusqu’au  mi~ 


(1)  Werner,  Dissert.  cit.  de  couvers.  ciyra.  incbyl. 
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nimum  d’oxigénation  ; de  manière  que  dans  cette 
série  il  se  rencontre  des  alimens  qui  peuvent  four- 
nir du  chyle , et  qui  seraient  incapables  de  dé- 
composer la  bile.  Si  les  substances  alimentaires 
ne  passaient  à l’état  de  chyle,  qu’en  cédant  leur 
oxigène,  en  détruisant  leur  acide  et  précipitant  la 
bile,  les  viandes  qui  contiennent  moins  d’oxigène 
que  d’azote,  moins  d’acide  que  d’alkali,  ne  pour- 
raient subir  de  précipitation  par  la  bile , ni  lui 
en  faire  éprouver;  à moins  qu’on  ne  suppose  que 
ces  matières  se  chargent  d’abord  dans  l’estomac 
d’oxigène  et  d’acide , pour  être  ensuite  obligées 
de  s’en  dépouiller  et  de  les  perdre.  Ce  procédé 
chimique  paraît  donc  étranger  à la  transforma- 
tion des  matières  animales  en  chyle,  et  ne  peut 
en  conséquence  avoir  force  de  cause,  de  principe 
ou  de  loi  générale.  Cette  conclusion  est  d’autant 
plus  légitime,  que  si  les  chairs  des  animaux  man- 
quent d’oxigène  ou  d’acide , pour  décomposer  la 
bile , la  substance  des  végétaux  semble,  au  con- 
traire, en  avoir  trop  pour  n’en  extraire  que  ce 
qu’il  faudrait  à la  composition  du  chyle;  car, 
puisqu’elle  livre  par  la  précipitation,  beaucoup 
d’acide  et  d’oxigène  à la  bile,  elle  devrait  en  reti- 
rer aussi,  beaucoup  de  principes  alkalins,  salés  et 
autres  qui,  se  combinant  avec  les  siens,  fourni- 
raient nécessairement  un  chyle  où  la  proportion 
de  ces  principes  serait  excessive  et  surabondante. 
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Passons  à d’autres  usages  plus  réels  et  mieux  cons- 
tatés de  la  bile. 

Cette  liqueur  possède  une  qualité  âcre  et  stimu- 
lante, qui  détermine  sur  les  intestins  une  irrita- 
tion légère , dont  l’effet  naturel  est  de  les  contrac- 
ter. Aussi  le  mouvement  péristaltique  de  ce  canal 
est-il  augmenté  et  rendu  plus  intensepar  l’affluence 
et  l’âcreté  de  la  bile.  11  diminue,  au  contraire, 
et  devient  languissant,  si  la  sécrétion  de  cette 
humeur  est  insuffisante,  si  elle  ne  coule  pas  con- 
venablement dans  le  duodénum,  ou,  enfin,  si  elle 
a perdu  de  son  énergie  et  de  sa  force;  c’est  pour- 
quoi les  intestins  se  meuvent  avec  peine,  et  que  le 
bas-ventre  est  habituellement  resserré  dans  l’ic- 
tère et  dans  les  maladies  hépatiques,  où  la  bile 
pèche  toujours  , soit  par  un  défaut  de  sécrétion , 
soit  par  sa  propre  dégénération.  Elle  a donc  la 
faculté  de  stimuler  particulièrement  les  fibres  des 
intestins,  et  d’accroître  leur  mouvement. 

Mais  la  bile  n’est  pas  seulement  un  stimulus  ef- 
ficace et  approprié  des  tuniques  intestinales.  Son 
action  stimulante  me  paraît  être  aussi,  directe- 
ment en  rapport  avec  les  forces  sensitive  et  con- 
tractile des  vaisseaux  absorbans,  lymphatiques  et 
lactées.  Je  crois  que  les  radicules  de  ces  vaisseaux 
ressentent  spécialement  l’effet  de  son  impression  , 
qu’elles  y trouvent  un  moyen  naturel  d’excita- 
tion , et  qu’elles  sont  disposées  à pomper,  à re- 
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cevoir  le  chyle  par  la  puissance  de  ce  stimulas. 
D’après  cette  vue,  la  bile  servirait  à l’introduc- 
tion du  chyle  dans  les  vaisseaux  lactées,  non  pas, 
comme  on  dit,  en  déblayant  les  intestins  de  la 
mucosité  épaisse  qui  encroûte  leur  surface  in- 
terne, enveloppe  les  villosités,  et  bouche  l’orifice 
de  ces  vaisseaux;  mais  plutôt  en  les  excitant  et 
en  portant  sur  eux  le  stimulus  le  plus  direct,  et 
le  plus  d’accord  avec  leur  mode  de  sensibilité. 
Cela  posé,  on  expliquerait  d’une  manière  plau- 
sible comment  la  bile  excite  l’appétit,  puisque  si 
ma  théorie  de  la  faim  et  de  la  soif  a quelque 
fondement , l’action  augmentée  du  système  ab- 
sorbant sur  l’estomac  et  les  intestins,  produit 
seule,  le  sentiment  de  la  faim.  La  bile  a vraisem- 
blablement la  même  énergie  stimulante  pour 
toutes  les  parties  du  système  lymphatique  absor- 
bant. Par  rapport  aux  vaisseaux  lactées  , il  faut 
peut-être  qu’elle  soit  mêlée  au  suc  pancréatique, 
dont  la  fonction  , peu  éclaircie  jusqu’à  présent, 
pourrait  bien  ne  consister  qu’à  faire,  avec  la  bile, 
un  mélange  qui  fût  le  stimulus  direct  de  ces  vais- 
seaux. 

Il  est  un  autre  liquide  qui  n’est  pas  étranger 
aux  nouvelles  altérations  des  alimens;  c’est  le  suc 
intestinal  dont  la  nature  et  la  composition  res- 
semblent beaucoup  à celle  du  suc  gastrique.  Il  est 
probable  qu’il  s’en  rapproche  encore,  par  sa  ma- 
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ïiière  d’agir.  Tel  est  du  moins  le  résultat  auquel 
l’analogie  et  l’induction  nous  conduisent. 

Les  phénomènes  vitaux  de  la  digestion  dans 
les  intestins,  sont  une  continuation  de  ceux  qui 
se  passent  dans  l’estomac.  Ils  s’annoncent  par  la 
dilatation  active  du  canal,  qui  se  prête  à rece- 
voir les  alimens  ; par  la  force  avec  laquelle  il  les 
retient  pendant  un  espace  de  temps  convenable; 
par  la  résistance  qu’il  oppose  à leur  chute  et  à 
leur  sortie  ; par  les  contractions  successives  qui 
les  poussent  et  les  entraînent  d’une  extrémité  des 
intestins  à l’autre;  par  l’accroissement  de  ces  con- 
tractions , que  produisent  les  stimulus  extérieurs , 
les  effets  de  l’imagination  , les  habitudes  et  les 
affections  morales  ; par  la  diminution  de  ces  mou- 
vemens  que  des  causes  contraires  occasionnent; 
par  les  retours  périodiques  et  réglés  de  cette  ac- 
tion expulsive  qui,  chez  les  mêmes  individus, 
détermine  toujours  à des  heures  fixes  l’évacua- 
tion des  matières  fécales  ; enfin,  par  l’influence  de 
l’habitude  à laquelle  cette  évacuation  paraît  évi- 
demment assujettie.  On  retrouve  aussi  les  traces 
de  ces  phénomènes  vitaux,  du  côté  des  alimens 
eux-mêmes,  dans  l’espèce  de  transformation  qu’ils 
éprouvent,  et  qui  dépend  des  combinaisons  par- 
ticulières , dont  les  forces  de  la  vie  règlent  et 
modifient  les  produits;  car  la  matière  extraite  des 
alimens,  après  les  préparations  et  les  élabora- 
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ïions  de  tout  genre,  porte  un  caractère  spécifique 
qu’elle  ne  peut  devoir  qu'aux  propriétés  de  la  vie. 

Cette  matière  est  la  liqueur  blanche,  douce, 
émulsive,  sucrée,  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  chyle.  Je  parlerai , dans  la  section  suivante , 
de  sa  composition , de  sa  nature  et  de  ses  qua- 
lités. Je  ne  dois  m'occuper  ici,  que  des  opérations 
qui  le  produisent,  et  qui  le  disposent  à pénétrer 
le  système  général  de  la  constitution  , à travers 
lequel  nous  allons  bientôt  suivre  ses  changemens 
et  ses  progrès.  Les  vaisseaux  lactées  remplissent  la 
fonction  essentielle  d'absorber  le  chyle,  et  de  le 
transporter  dans  la  masse  du  sang.  Les  veines 
mésentériques  concourent  vraisemblablement  à 
cette  absorption  , et  le  tissu  cellulaire  offre  peut- 
etre  aussi,  un  espace  libre  ou  ce  fluide  nourricier 
s’introduit.  Ces  différentes  voies  d'introduction 
s’ouvrent  également  à la  surface  interne  des  in- 
testins grêles  -,  et  c’est  de  là,  et  même  par  l’effet 
de  leur  mouvement  répété,  que  le  chyle  est  trans- 
mis à toutes  les  parties  du  corps.  Les  parois  in- 
térieures de  ces  intestins  sont , comme  nous  l’a- 
vons dit,  hérissées  de  poils  ou  de  filamens  déli- 
cats, tres-multipliés.  Chacun  de  ces  poils  se  ter- 
mine par  une  cavité  ovalaire  et  celluleuse,  la- 
quelle répond  à un  petit  trou  qui  est  l’orifice  d’un 
vaisseau  lactee.  Ces  vaisseaux  sont  garnis  de  val- 
vules qui  livrent  passage  au  chyle  pompé  dans  les 
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intestins,  et  qui  s’opposent  à son  retour.  Ils  ren- 
contrent sur  leur  route  les  glandes  du  mésen- 
tère, dans  lesquelles  ils  pénètrent,  et  dont  ils 
paraissent  former  la  substance. 

L’introduction  du  cliyle  n’est  point  due  à des 
causes  purement  mécaniques,  comme  le  mouve- 
vement  impulsif  des  parois  intestinales  , au- 
quel Boerhaave  attribuait  tout  le  procédé  de 
l’absorption  , et  qui  doit  réellement  y contribuer. 
Il  faut  en  déduire  la  principale  cause  des  proprié- 
tés inhérentes  aux  vaisseaux  lactées,  en  vertu  des- 
quelles ils  exercent  une  force  absorbante  sur  le 
chyle.  Le  mouvement  péristaltique  des  intestins 
favorise  singulièrement  l’action  de  cette  force  ; 
car,  en  rapprochant  les  parois  du  canal  vers  son 
axe , ils  amassent  et  pressent  le  chyle,  autour  des 
corps  villeux  et  des  orifices  lactées , qui  le  pom- 
pent en  abondance  et  avec  facilité.  Il  se  fait  alors 
une  nouvelle  distribution  des  forces  de  tout  le 
eorps,  qui,  après  s’être  concentrées  sur  les  viscères 
abdominaux  , pendant  le  premier  stade  de  la  di- 
gestion , se  réfléchissent  vers  la  surface  cutanée, 
pendant  toute  la  durée  du  second.  Ici  revient  en- 
core ce  mouvement  alternatif  et  opposé  des  forces 
vitales,  associé  au  travail  digestif.  Après  les  avoir 
attirées  de  la  périphérie  au  centre,  il  les  repousse 
du  centre  à la  périphérie,  et  cette  dernière  direc- 
tion devient  plus  manifeste  , lorsque  la  digestion 
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intestinale  est  achevée  , puisque  , suivant  les  ob- 
servations de  Sanctorius , Dodart,  Gorter,  Ro- 
binson , Alexander , la  quatrième  et  la  cinquième 
heures  qui  suivent  le  repas,  sont  celles  où  la 
transpiration  abonde  le  plus. 

La  sensibilité  et  l’irritabilité  spécifique  des 
vaisseaux  lactées  les  mettent  en  rapport' avec  le 
chyle,  de  manière  à ne  recevoir  que  lui.  Ces 
vaisseaux  refusent  donc  l’entrée  à toutes  les  sub- 
stances étrangères,  et  ils  n’admëttent  jamais  que 
celles  qui  s’accordent  avec  leur  mode  de'  vitalité. 
Musgrave,  Lister , Haller,  Wite  ont  expérimenté 
que  certaines  matières  colorantes,  telles  que  l’in- 
digo, sont  admises  par  les- vaisseaux  lactées,  tan- 
dis que  plusieurs  autres  ne  peuvent  absolument 
y pénétrer.  La  seconde  section  dé  cette  cinquième 
partie,  exposera  les  faits  de  ce  genre,  et  en  fera 
sentir  toutes  les  conséquences.  Je  renvoie  pareil- 
lement à cet  article  , où  je  suivrai  la  distribution 
du  chyle,  l’examen  de  la  question  tant  agitée,  de 
savoir  si  une  partie  du  chyle  entre  dans  le  corps 
par  les  veines  mésentériques , sans  rappeler  en 
faveur  de  l’opinion  affirmative  , les  observations 
anatomiques  deRuisch,  qui  a vu  les  glandes  mé- 
sentériques s’engorger,  les  vaisseaux  lactées  s’obli- 
térer et  devenir  impropres  à l’absorption  du  chyle 
chez  les  personnes  d’un  âge  très-avancé,  quoique 

cette  absorption  continuâtdesefaire,sansse  préva- 
iv. 
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loir  des  expériences  de  Mengliigni,  dans  lesquelles  il 
a vu  les  préparations  de  fer,  qui  ne  pénètrent  point 
les  vaisseaux  lactées , passer  des  veines  mésenté- 
riques dans  la  veine  porte.  Sans  répéter  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs , de  divers  liquides  allant  des  intes- 
tins aux  veines  mésentériques,  et  de  celles-ci  aux 
intestins,  j’observerai,  à l’appui  de  ce  sentiment, 
que  plusieurs  espèces  d’animaux,  parmi  les  oi- 
seaux , les  quadrupèdes  ovipares  et  les  poissons  , 
n’ont  absolument  point  de  vaisseaux  lactées,  et 
que  les  veines  mésentériques  sont  dès  - lors  pour 
eux,  les  seules  voies  ouvertes  à l’introduction  du 
chyle.  Ce  fait  d’anatomie  comparée  donne  peut- 
être  la  raison  d’une  disposition  singulière  que 
l’ingénieux  et  savant  Cuvier  nous  a fait  remar- 
quer dans  l’organisation  du  lièvre  marin  , chez 
lequel  on  voit  la  veine  cave  aboutir  à l’estomac  (1). 
Les  forces  digestives  de  cet  animal  seraient-elles 
actives  au  point  de  nécessiter  1 absorption  immé- 
diate du  chyle  par  la  veine  cave  dans  l’estomac  ? 
La  fonction  de  cette  veine  doit-elle  suppléer  aux 
fonctions  des  vaisseaux  lactées  , comme  les  veines 
mésentériques  dans  les  intestins  leur  prêtent  un 
supplément  auxiliaire  très-utile  ! Mais  j’anticipe 
sur  une  question  dont  j’ai  cru  devoir  renvoyer 
l’examen  à un  autre  moment. 


_ (1)  Mém.  lu  à la  Sociét.  Pliilomat. 


Le  chyle  est  toujours  mêlé  avec  des  humeurs 
animales , et  les  vaisseaux  reçoivent  en  même 
lemps,  une  portion  de  ces  humeurs;  mais  ils  en 
séparent  la  plus  grande  quantité,  et  peu  à peu  le 
chyle  s’en  débarrasse  et  reste  pur.  Ces  vaisseaux 
sont  plus  nombreux  aux  intestins  grêles,  et  sur- 
tout au  jéjunum.  L’absorption  du  chyle,  propor- 
tionnée à leur  multitude  et  à leur  énergie,  ne  peut 
manquer  d’y  être  plus  considérable  et  plus  active. 

Les  alimens  dépouillés  de  leurs  parties  chy- 
leuses, douces  et  nutritives , sortent  des  intestins 
greles,  et  tombent  dans  le  cæcum  qui  est  l’origine 
des  gros  intestins.  C’est-là,  qu’étant  obligés  de&sé- 
journer,  à cause  de  la  capacité  et  de  la  confor- 
mation de  ces  intestins,  ils  commencent  à se  cor- 
rompre et  à prendre  une  odeur  fétide;  ils  n’ont 
jamais  rien  présenté  de  semblable  dans  les  intes-' 
tins  grêles,  soit  que  la  grande  quantité  de  liqueurs 
animales  qui  s’y  jettent  continuellement,  les  en 
préserve  , soit  que  la  pâte  alimentaire  les  tra- 
verse avec  assez  de  promptitude,  pour  l’empê- 
cher  ; car,  s’il  faut  vingt-quatre  heures  aux  ali- 
mens  pour  arriver  del’estomac  à l’anus,  ils  restent 

au  moins  vingt  ou  vingt-deux  heures,  le  Ion»  des 
gros  intestins. 

, CeS  dernierg  ont  des  parois  plus  fortes,  plus 
épaisses.  Leur  tunique  interne  n’est  pas  hérissée 
de  lilamens  ou  de  poils  ; elle  forme  un  grand 
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nombre  de  plis  et  de  replis  étendusetlarges;  toutes 
ces  circonstances  arrêtent  les  produits  de  la  diges- 
tion et  en  prolongent  le  séjour.  Cependant  les 
contractions  des  fibres  musculaires  parcourent 
successivement  les  anneaux  circulaires  du  canal 
intestinal  de  haut  en  bas.  La  pression  des  muscles 
abdominaux  et  du  diaphragme,  se  joint  au  mou- 
vement péristaltique  , pour  déterminer  vers  l’anus 
un  effort  qui  pousse  la  masse  alimentaire  du  cæ- 
cum dans  le  colon  , de  celui-ci  dans  le  rectum. 
Le  ralentissement  de  la  marche  progressive  , 
l’action  de  la  chaleur , la  perte  de  ses  principes 
les  plus  doux,  dont  les  vaisseaux  absorbans  s’em- 
parent, putréfient  de  plus  en  plus  cette  masse 
d’alimens  qui  s’échappe  du  colon  , avec  l’appa- 
rence etles  qualités  des  matières  fécales;  son  mou- 
vement progressif  est  ensuite  graduellement  ac- 
céléré à mesure  qu’elle  approche  des  régions  in- 
férieures, et  qu’elle  se  dépouille  de  ses  parties 
nutritives.  L’action  de  l’intestin  cæcum  , imprime 
donc  à la  pâte  alimentaire  ces  changemens  subits 
qui  la  rendent  stercoreuse  et  putride.  Ce  change- 
ment survient  aussi-tôt  qu’elle  a traversé  la  val- 
vule musculo-membraneuse  formée  par  la  réu- 
nion des  tuniques  de  l’iléum  avec  celles  des  gros 
intestins.  La  valvule  est  disposée  de  façon  à per- 
mettre l’écoulement  facile  des  matières  dans  la 
cavité  du  cæcum,  et  à empêcher  qu’ils  ne  refluent. 


» 
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Je  ferai  avec  Hippocrate , Aristote , Galien,  Van- 
Helmont,  Bordeu  , Lacaze,  une  observation  bien 
saisie  et  bien  exprimée  par  Grimaud  dans  son 
premier  mémoire  sur  la  nutrition;  c’est  que  les 
animaux  de  même  espèce  donnent  des  excrémens 
de  même  nature  et  de  même  forme,  quoique  les 
substances  dont  ils  se  nourrissent , soient  fort 
différentes,  tandis  que  des  animaux  d’espèce  dis- 
semblable, nourris  avec  les  mêmes  alimens  , don- 
nent toujours  des  matières  fécales  qui  ont  leur 
caractère  distinct,  leur  forme  et  leur  nature  par- 
ticulière : In  excrementis  ipsis  qualitates  a colore 
innato  proveniunt.  Afin  de  désigner  sans  pré- 
vention ce  fait  de  la  vitalité  , Van— Helmont  ad- 
mettait dans  l’appendice  vermiforme,  un  ferment 
stercoral  qui  n’est,  en  bonne  philosophie,  qu’une 
expression  métaphorique,  dont  il  se  servait  pour 
peindre  l’action  spéciale  et  déterminée  du  coecum, 
sur  les  alimens  qui  lui  sont  présentés. 

Les  excrémens  varient  de  consistance,  de  forme, 
de  couleur,  suivant  la  disposition,  la  capacité’ 
le  resserrement,  les  maladies  des  intestins  et  le 
temps  plus  ou  moins  long  qu’ils  y demeurent; 
ils  brunissent  et  se  condensent  lorsque  leur  ex- 
pulsion est  retardée,  ou  qu’ils  sont  gênés  dans  leur 
mouvement.  Le  goût  fade,  douceâtre,  légère- 
ment sucré  , et  quelquefois  acide  qu’on  leur  a 
ti ouvé,  tient  au  développement  de  certains  prin- 
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cipes  par  la  fermentation  putride  , analogue  à la 
maturation  des  fruits. 

L’analyse  des  matières  fécales  est  encore  toute 
à commencer.  Le  dégoût  attaché  aux  recherches 
de  ce  genre,  en  a sans  doute  éloigné  les  chimistes, 
et  parmi  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  s’y  livrer, 
aucun  ne  nous  a laissé  des  notions  exactes  et  cer- 
taines. Cependant  ces  travaux,  tout  mal  exécutés 
qu’ils  paraissent  être,  ont  à-peu-près  démontré , 
comme  matières  essentielles  et  constantes  dans  la 
composition  des  excrémens  , l’hydrogène  ou  gaz 
inflammable,  une  matière  huileuse,  un  principe 
colorant,  de  l’ammoniaque,  du  carbonate  am- 
moniacal , du  carbone,  de  l’hydrogène  sulfuré, 
plusieurs  sels  et  les  débris  grossiers  du  tissu  des 
parties  animales  ou  végétales.  Homberg,  en  les 
traitant’  avec  l’alun , a formé  du  pyrophore  et 
d’autres  en  ont  retiré  un  charbon  extrêmement 
inflammable. 

L’âcreté  stimulante  des  excrémens  sollicite  et 
provoque  leur  évacuation  ; mais  il  est  un  autre 
avantage  qui  résulte  de  cette  qualité  par  rapporta 
l’entretien  de  la  vie  et  des  fonctions  propres  aux 
gros  intestins.  Toutes  les  humeurs  qui  coulent 
dans  un  organe,  exercent  leur  première  action 
sur  cet  organe  même  , indépendamment  des  fonc- 
tions générales  qu’elles  peuvent  remplir  dans  tout 
le  système  de  l’animalité.  Les  matières  excrémen- 
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titielles  ne  sont  donc  pas  faites  uniquement  pour 
être  évacuées  ; mais  depuis  le  cæcum  j usqu’à  l’anus, 
elles  irritent  les  gros  intestins,  elles  entretien- 
nent leur  sensibilité,  et  par  une  suite  necessaire  de 
la  sympathie  qui  unit  tous  les  organes,  elles  entre- 
tretiennent  en  même  temps  la  sensibilité  générale. 
Mais  comme  par-tout  il  est  un  terme  au-delà  du- 
quel le  bien  se  convertit  en  mal , comme  la  santé 
consiste  dans  l’heureuse  harmonie  de  toutes  les  sen- 
sibilités particulières,  si  les  gros  excrémens  par- 
courent trop  lentement  les  intestins,  ils  les  ren- 
dront plus  sensibles  qu’il  ne  doivent  l’être  , et  cet 
accroissement  de  sensibilité , contraire  aux  loix 
delà  nature,  n’aura  lieu  qu’aux  dépens  du  reste 
de  la  machine. 

Parvenu  dans  le  rectum,  le  résidu  des  alimens 
ne  contient  presque  plus  de  parties  nutritives. 
L’actiou  de  cet  intestin  se  borne  à l’expulser , et 
le  mouvement  qui  le  jette  au-dehors,  se  trouve  aidé 
bien  efficacement  par  la  contraction  simultanée 
des  muscles  du  bas-ventre  et  du  diaphragme.  Ces 
forces  réunies  luttent  avec  avantage  contre  la  ré- 
sistance des  sphincters  de  l’anus,  qui  cèdent  et 
s’ouvrent  aux  excrémens,  pour  se  resserrer  et  se 
fermer  après  leur  sortie. 

Il  n’est  aucune  affection  des  viscères  du  bas- 
ventre,  dont  l’existence  ne  soit  nuisible  à la  diges- 
tion intestinale.  Or  les  causes  de  ces  affections  vis- 
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cérales  sont  innombrables.  Elles  peuvent  s’établir 
sur  le  pancréas,  sur  le  foie,  sur  la  rate,  sur  les 
intestins  , sur  le  mésentère,  sur  l’épiploon,  sur  le 
péritoine,  sur  les  muscles  du  bas-ventre.  Elles  ont 
quelquefois  leur  siège  dans  les  glandes  mésenté- 
riques et  dans  les  vaisseaux  lactées  qui  ne  se  prê- 
tent pas  convenablement  à l’absorption  du  chyle; 
enfin  elles  dépendent  souvent  d’un  vice  ou  d’une 
dégénération  qui  altère  et  dénature  l’humeur  pan- 
créatique , la  bile  et  le  suc  intestinal. 

Nous  ne  perdrons  point  un  temps  précieux  à 
discuter  longuement  les  hypothèses  imaginées  de- 
puis la  naissance  de  la  philosophie  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  digestion  et  pour  en  détermi- 
ner les  causes.  Hippocrate  assigna  la  chaleur  pour 
cause  à la  digestion  , de  même  qu’à  tous  les  phéno- 
mènes de  l’économie  animale.  Mais  ce  n’est  pas  en- 
tendre les  écrits  de  ce  grand  homme,  que  de  croire 
qu’il  voulût  exprimer  par  ce  mot,  l’effet  du  feu 
grossier  physique,  matériel.  Il  pensait  que  le  prin- 
cipe vital , le  principe  qui  anime  tous  les  êtres  or- 
ganisés était  une  portion  de  la  substance  du  feu  , 
de  cette  substance  universelle  qui  préside  à la  con- 
servation et  au  renouvellement  de  tous  les  êtres. 
Il  reconnaît  dans  la  cavité  du  ventre  trois  courans 
de  cette  flamme  vitale;  le  premier,  soumis  à l’ac- 
tion delalune,se  dirige  surles  viscères;  le  second, 
assujetti  à l’influence  des  autres  astres,  se  porte 
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Vers  la  surface  extérieure  , (lu  corps  ; le  troisième , 
plus  essentiel,  va  continuellement  du  dedans  au- 
dehors  , du  dehors  au-dedans;  il  parcourt  en  si- 
lence toutes  les  parties  du  corps  animé  ; il  les  en- 
chaîne toutes  entr’elles  ; il  préside  à toutes  leurs 
fonctions  , à tous  leurs  mouvemens  : c’est  en  un 
mot  le  principe  de  vie  par  excellence  (1).  Galien 
défigura  étrangement  le  système  sublime  d’Hip- 
pocrate, et  en  attribuant  aussi  la  digestion  des  ali— 
mens  à la  chaleur,  il  compara  l’estomac  à un  vase 
échauffé  parle  feu  des  foyers  (2).  Les  successeurs  de 
Galien  adoptèrent  sans  examen  son  opinion  ; car 
jusqu’au  temps  de  Paracelse  si  déprimé  par  les  au- 
teurs vulgaires,  c’est-à-dire  pendant  quatorze  siè- 
cles , les  médecins  se  bornèrent  à lire,  à interpré- 
ter, à commenter  les  ouvrages  de  Galien.  Van- 
Helmont  proposa  contre  ce  sentiment  des  ob- 
jections insolubles , en  remarquant  que  les  pois- 
sons digèrent  quoiqu’ils  ayent  le  sang  froid;  que 
les  alimens  exposés  à quelque  degré  de  chaleur 
que  ce  puisse  être,  ne  sont  jamais  convertis  en 
chyle;  que  la  digestion  est  imparfaite  sous  l’im- 
pression de  la  fièvre,  pendant  laquelle  la  chaleur 
est  très-considérable,  etc.  etc.  (3). 


(1)  Hippocrate,  de  sanor.  vict.  rat. 

(2)  Galien , de  alim.  facnlt.  de  usu  part,  et  alib. 

(3)  Van-IIelmont , quod  cal.  non  eflic.  digcr. 


r II  I N C I P E s 


594 

Plistonicus  etDenys  furent,  je  crois,  les  premiers 
qui  virent  dans  le  travail  digestif,  un  simple  mou- 
vement de  putréfaction,  et  qui  regardèrent  la  cor- 
ruptibilité naturelle  des  alimens,  comme  le  moyen 
dont  se  servait  la  nature,  pour  les  assimiler  au 
corps  de  l’animal.  Mais  qu’a  de  commun  ce  li- 
quide doux,  émulsif,  sucré  , sans  odeur  et  sans 
qualités  dominantes,  avec  les  produits  volatils, 
pénétrans,  nauséabonds,  fétides,  de  la  putréfac- 
tion? les  substances  que  l’estomac  digère,  diffé- 
rent essentiellement  de  celles  qui  se  putréfient , et 
il  ne  peut  exister  entre  ces  deux  choses,  ni  res- 
semblance, ni  parité.' 

r 

Erasistrate,  fameux  anatomiste,  imagina  que  le 
broyement  et  la  trituration  par  les  fibres  de  l’esto- 
mac, étaient  la  cause  uniquedu  changement  des  sub- 
stances alimentaires  et  delà  digestion. Pitcarn,Hec- 
quet,  toute  la  secte  des  mécaniciens,  renouvelè- 
rent ce  système  que  les  expériences  de  Réaumur, 
deSpallanzani , sur  l’insuffisance  et  meme  l’impos- 
sibilité d’une  action  triturante  chez  plusieurs  espè- 
ces d’animaux , ont  enfin  complètement  renversé. 

Une  h}rpothèse  célèbre  depuis  Van-Helmont  et 
Silvius-Deleboë,  devenue  celle  de  presque  tous  les 
chimistes  du  siècle  dernier,  rapportent  la  digestion 
au  mouvement  fermentalif  qui  décompose  et  re- 
compose les  alimens.  Mais  les  trois  espèces  de  fer- 
mentations connues,  ne  donnent  pour  produits 
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que  des  matières  spiritueuses,  acides  et  alkalines  : 
or  aucune  de  ces  matières  ne  constitue  essentielle- 
ment ceux  de  la  digestion  ; quoique  toutes  les  sub- 
stances alimentaires  soient  fermentescibles , quoi- 
qu’elles rencontrent  dans  l’estomac  toutes  les  cir- 
constances favorables  à cette  disposition  , elles  ne 
s’y  livrent  jamais  qu’en  partie,  et  la  fermentation 
ne  commence  à s’y  établir  que  pour  les  préparer 
à d’autres  opérations. 

Haller,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
digestion , n’a  eu  recours  ni  à la  trituration  des 
mécaniciens , ni  à la  fermentation  des  chimis- 
tes. ( i)  Il  s’est  contenté  d’en  faire  une  simple  ma- 
cération , un  ramollissement  des  corps  alimentai- 
res par  la  chaleur,  l’air,  l’eau  , la  salive  et  les 
humeurs  digestives.  Dans  ce  système,  l’estomac 
agit  sur  les  alimens  comme  la  machine  de  Papin  , 
où  les  parties  animales  les  plus  dures  , se  ramol- 
lissent , se  macèrent , se  fondent , prennent  une 
consistance  fluide  et  coulante.  Drake  trouvait  dans 
la  seule  influence  de  l’air , l’unique  agent  de  la 
digestion.  Stahl  en  avait  déjà  réduit  les  puissances 
à la  simple  action  delà  salive.  Maintenant  la  force 
dissolvante  des  sucs  gastriques  est  le  seul  principe 
qu’on  veuille  exclusivement  reconnaître,  et  toutes 
les  explications  du  phénomène  le  plus  compliqué, 


(1)  Haller,  Elem.  physiol.  tom.  6. 
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tendent  vers  une  simplicité  de  moyens  que  la: 
nature  désavoue. 

Un  désavantage  commun  aux  hypothèses  dont 
je  viens  de  faire  une  rapide  énumération  , est  de 
supposer  l’estomac  et  les  intestins  absolument 
passifs  dans  la  digestion  , lorsque  les  effets  de  leur 
activité  se  manifestent  de  toutes  parts.  Je  me  suis  1 
attaché  à en  rassembler  les  preuves;  je  ne  puis 
rien  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  sur  cela,  et  la  mé- 
thode que  j’ai  suivie  pour  considérer  tous  les  phé- 
nomènes de  la  digestion  ensemble,  et  chacun  de  ces 
phénomènes  à sa  place,  doit  avoir  suffisamment 
assuré  la  chute  des  hypothèses  qu’on  élève  sur  la 
considération  unique  , ou  l’extension  arbitraire 
de  tel  ou  tel  de  ces  phénomènes  isolés. 

Faut-il  s’étonner  après  cela , si  les  théories  ima- 
ginées pour  expliquer  un  mécanisme  qui  em- 
brasse lui-même  tant  de  mécanismes  à-la- fois, 
sont  plus  difficiles  à énumérer  qu’à  combattre, 
si  les  erreurs  sur  lesquelles  on  les  a fondées,  sem- 
blent plus  nombreuses  encore,  que  les  vérités  par 
lesquelles  on  les  renverse,  et  si  dans  cette  matière 
épineuse  nous  avons  plus  souvent  à craindre  les 
fausses  préventions  de  l’esprit,  qu’à  recueillir  les 
simples  apperçus  de  l’expérience?  La  nature  fer- 
mentescible des  alimens,  la  facilité  avec  laquelle  ! 
ils  se  dissolvent,  et  se  décomposent,  l’énergie  active 
des  dissolvans  qu’ils  rencontrent  dans  l’estomacj 
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la  chaleur  et  l’humidité  de  ce  viscère,  le  mélange 
intime  des  sucs  gastriques,  l’introduction  de  l’air 
avec  les  alimens,  le  mouvement  de  l’estomac , 
les  contractions  et  les  dilatations  alternatives  de 
ses  parois,  celle  des  muscles  abdominaux  et  du 
diaphragme,  la  pression  de  toutes  les  parties  voi- 
sines, la  puissance  invisible,  incalculable  , mais 
réelle,  mais  constante  de  la  vitalité  ; telle  est  la 
multitude  infinie  de  causes  et  d’agens  qui  se  suc- 
cèdent ou  se  combinent  pour  coopérer  aux  divers 
phénomènes  de  la  digestion.  Telle  est  la  source 
des  difficultés  qu’on  trouve  à les  expliquer  et 
même  à les  connoître,  parce  qu’il  est  presqu’im- 
possible  de  saisir  la  liaison  étroite  de  ces  causes 
entr’elles , et  d’estimer  l’influence  qu’elles  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres,  dans  une  fonction 
aussi  importante  que  celle-ci. 


) 
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SECONDE  SECTION. 

Action  de  l’animal  sur  le  fluide  nutritif  pour 
le  perfectionner  et  le  purifier  ; d’où  résultent, 
les  phénomènes  de  la  sanguification , des  sé-- 
cr étions  et  des  excrétions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  chyle  ou  fluide  nutritif  dans  les  vaisseaux  lactées 
ou  le  canal  thorachique  ; de  sa  nature  , de  ses  pro-  ■ 
priétés , de  sa  composition  avant  qu’il  y ait  pèné-  ■ 
tré  ; de  la  manière  dont  il  est  reçu  par  ces  vais- 
seaux et  transmis  au  système  de  la  circulation  ; 
des  changemens  qu’il  éprouve  depuis  les  intestins  ; 
jusqu'à  ce  système ; de  son  mouvement , de  sa  di- 
rection, de  son  mélange , de  sa  combinaison  avec 
d’autres  fluides  ; expériences  à ce  sujet  ; de  ses 
altérations  ? de  ses  maladies  , etc. 

On  est  suffisamment  instruit,  par  ce  qui  vient 
d’être  exposé  dans  la  section  précédente,  sur  les 
changemens  qui  arrivent  aux  substances  alimen- 
taires, depuis  la  bouche  jusqu’aux  derniers  intes- 
tins. On  a vu  par  l’enchaînement  et  la  série  des 
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faits  que  nous  y avons  développés , comment  se 
succèdent  les  altérations  générales  et  particulières 
qu’elles  subissent.  On  sait,  enfin , par  quel  concours 
d’opérations,  par  quel  ensemble  de  moyens,  par 
quelle  diversité  d’agens,  de  principes  et  de  causes, 
les  alimens  se  convertissent  en  liqueur  chyleuse  et 
nourricière.  Quoique  la  cause  immédiate,  la  raison 
suffisante,  le  principe  essentiel  de  ces  altérations 
ou  de  ceschangemens  particuliers,  ne  nous  soient 
pas  bien  connus,  nous  en  connaissons  cependant 
l’ordre  et  la  succession,  nous  sommes  même  en  état 
d’en  distinguer  les  effets,  d’en  classer  les  phénomè- 
nes et  d’en  assigner  les  principales  sources.  Il  faut 
maintenant  rassembler  toutes  les  notions  acquises, 
tous  les  indices  lumineux,  tous  les  faits  avérés  au 
sujet  des  élaborations  ultérieures  que  le  fluide 
nutritif  éprouve,  depuis  les  intestins  jusqu’au  tissu 
des  organes  dontil  répareet  entretient  la  substance. 
Il  faut  examiner  la  suite  de  ses  combinaisons  hors 
du  système  digestif,  les  résultats  de  son  mélange 
avec  le  sang,  et  la  nature  des  humeurs  diverses 
sous  lesquelles  il  se  reproduit.  Ce  sera  la  matière 
d’une  seconde  section,  qui  enseignera  de  quelle 
manière  le  chyle  perfectionné,  purifié  dans  le 
système  général,  devient  de  plus  en  plus  apte 
à la  nutrition,  tandis  que  certains  principes, 
qui  seraient  étrangers  ou  nuisibles  à la  compo- 
sition du  corps,  se  réunissent  et  se  mêlent  pour 
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être  l’objet  des  sécrétions  et  des  excrétions.' 

Nous  sommes  biefi  assurés  que  les  aliinens  se 
changent  dans  les  intestins  en  une  liqueur  blanche, 
homogène,  émulsive  , sucrée,  qui  contient  cepen- 
dant toujours  un  peu  de  bile,  de  suc  gastrique , de 
suc  pancréatique  et  de  fluide  intestinal.  Cette  li- 
queur est  le  chyle,  dont  la  nature  simple  et  cons- 
tante ne  varie  jamais  dans  les  animaux  de  même 
espèce,  malgré  la  diversité  des  substances  qui  en 
fournissent  les  premiers  matériaux.  Elle  parait 
d’un  blanc  laiteux  chez  l’homme  et  les  quadru- 
pèdes ; d’une  transparence  semblable  à celle  de 
l’eau  chez  les  oiseaux  et  les  poissons.  On  a dit 
qu’elle  est  verdâtre  chez  les  herbivores  (1). On  peut 
trouver  d’antres  différences  dans  ces  propriétés,, 
sensibles  d’une  espèce  d’animal  à l’autre,  mais  le 
chyle  de  l’homme  n’offre  ni  variations,  ni  chan— 
geinens , quelle  que  puisse  être  sa  manière  de 
vivre. 

Nous  n’avons  encore  presqu’aucune  connais- 
sance sur  la  nature  et  la  composion  du  chyle.  A 
peine  en  a-t-on  tenté  l’analyse  par  des  méthodes 
exactes  et  suivies.  A peine  les  chimistes  et  les  mé-i 
decins  nous  ont-ils  laissé  quelques  travaux  impar- 
faits, quelques  observations  éparses  qui  ne  peu- 
vent guère  nous  instruire  touchant  ce  fluide  nour- 
ri) Cruiksliank,  Anatom.  des  vaiss.  absorb.  pag.  üoj. 
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ricier,  et  qui  sur-tout  ne  nous  apprennent  rien 
de  ses  principes  constituais.  D’après  un  petit 
nombre  d’expériences,  Lower,  Michelotti,  Hoff- 
mann, Brunner,  y ont  reconnu  la  saveur  douce 
et  légèrement  salée  du  lait,  avec  lequel  il  a d’ail- 
leurs beaucoup  d’autres  analogies  (1).  Il  a,  suivant 
Lister,  la  légèreté  des  huiles.  Comme  elles,  il 
s’unit  difficilement  à l’eau,  et  nage  sur  la  sérosité 
du  sang  et  sur  le  sang  lui-même  (2).  Il  est  suscep- 
tible de  se  coaguler , ainsi  que  Leuwenhoek , Bou- 
don, Pecquet,  Bartholin,  Leidenfrost,  Monro  , 
l’ont  observé  dans  ses  propres  vaisseaux,  dans  1© 
canal  thorachique  et  dans  les  parties  voisines  où 
il  s étoit  répandu  (5).  Les  uns  veulent  qu’il  soit 
composé  d’une  substance  butireuse,  d’une  ma- 
tière caséeuse  et  d’une  grande  quantité  d’eau.  Plu- 
sieurs y joignent  un  principe  terreux  fort  abon- 
dant, les  autres  y admettent  une  farine  végétale, 
combinée  avec  une  huile  animale  et  la  lymphe! 
Enfin,  les  modernes  semblent  n’y  voir  qu’une 
liqueur  émulsive,  formée  d’une  matière  huileuse 


(1) Lower,  de  cord.  pag.  237.  Michelotti,  de  separaf. 

fluid.  cap.  2 , pag.  280.  Hoffmann , Medic.  rat.  ton»,  x , pa*. 
102.  Brunner,  de  paner,  gland.  ’ & 

(2)  Lister,  hum.  corp. 

(1 2 3)  Ceuwenhoeck  , experim.  et  contempl.  Bartholin 
llieor.  lact.  Monro,  de  Hydrop, 


PRINCIPES 


402 

tenue  en  dissolution , dans  un  véhicule  aqueux  par  ' 
l’intermède  d’un  principe  muqueux. 

En  examinant  le  chyle  au  microscope,  on  s’est 
convaincu  qu’il  se  compose  de  globules  infiniment 
petits , que  ces  globules  ont  tous  le  même  volume , 
qu’ils  sont  analogues  à ceux  qui  existent  dans 
toutes  les  humeurs  de  l’homme  et  des  animaux. 
On  s’est  apperçu  qu’ils  ont  un  diamètre  moindre 
que  les  globules  du  sang,  et  qu’ils  ont  avec  ceux 
du  lait,  une  grande  ressemblance.  Si  on  le  tire  d’un 
animal  vigoureux,  il  se  coagule  entièrement  dans 
les  vaisseaux  qui  le  reçoivent.  Si  l’on  tue  l’animal 
pendant  que  le  chyle  passe  des  instestins  aux  lac- 
tées, on  trouve  ces  vaisseaux  pleins  d’un  liquide 
coagulé.  C’est  à l’aide  d’une  coagulation  pareille 
que  Cruikshanck  a représenté  les  lactées  de  l’homme 
avec  leurs  orifices,  dans  une  des  planches  de  son 
ouvrage.  Si , lorsqu’on  ouvre  un  animal  vivant,  on 
reçoit  le  chyle  dans  un  vase  ou  dans  une  cuiller, 
il  se  forme  un  caillot  solide,  ferme,  épais,  qui 
flotte  à la  surface  de  la  partie  non-coagulée,  et  qui 
ressemble  au  coaguluin  du  sang.  Cette  expérience 
démontre  que  le  chyle  contient  deux  parties  bien 
distinctes,  l’une  fluide  et  coulante  dans  les  vais- 
seaux, mais  coagulée  et  solide  hors  de  1 animal; 
l’autre  dissoute  et  liquide , mais  coagulable  par  la 
chaleur  et  les  acides,  comme  la  sérosité  du  sang. 
Fordyce  en  compte  une  troisième  qui  constitue  la 
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matière  de  ces  globules  et  le  principe  de  la  blan- 
cheur (1). 

J’ai  rapporté,  tous  les  fluides  du  corps  humain, 
à trois  classes  fixées  par  l’ordre  de  succession  que 
la  nature  observe  en  les  formant.  J’ai  appelé  le 
chyle , fluide  de  première  formation  , parce  qu’il 
résulte  immédiatement  du  travail  digestif,  et  qu’il 
doit  être  en  conséquence,  le  plus  simple,  le  moins 
composé.  Il  a pour  base  une  matière  muqueuse, 
faiblement  combinée  avec  un  principe  huileux  ou 
albumineux,  de  sorte  que  l’un  et  l’autre  se  tem- 
pèrent mutuellement.  Ces  deux  principes,  dissous 
dans  l’eau,  s’associent  le  corps  sucré  auquel  ap- 
partient la  saveur  douceâtre  du  chyle,  et  sa  ten- 
dance extrême  à l’acidité. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  le  chyle  soit  d’une  na- 
ture acide,  comme  plusieurs  physiologistes  et  mé- 
decins l’ont  pensé.  Une  foule  d’expériences  contra- 
dictoires, jettent  la  plus  grande  incertitudesur  cette 

piopnéte.  Bohn  et  Bartholin  disent  l’avoir  ren- 
contré d’un  goût  sensiblement  acide  chez  quelques 
animaux  (2).  Birch  affirme  qu’il  colore  en  rouge 
la  teinture  de  tournesol.  Haller  estime  que  l’acidité 
y domine  assez,  pour  corriger  la  tendance  du  san» 

O 


(1) Werner  , Dissertât,  de  cliim.  in  chyl.  mutât, 
pag.  33. 

(2)  Bohn,  Op.  cit.  Bartholin,  Op.  cit. 


2 


4o4 


PRINCIPES 


vers  la  dégénération  putride  (1).  Mais  d’une  autre 
part , Viridet  nie  que  l’infusion  de  tournesol 
éprouve  aucun  changement  de  couleur  par  le  mé- 
lange du  cliyle  (2).  Werner  a fait  plusieurs  expé- 
riences, dans  la  vue  de  constater  si  le  chyle  est 
vraiment  acide  ou  s’il  ne  l’est  pas.  La  teinture 
de  tournesol  versée  sur  lui,  tantôt  avant,  tantôt 
après  sa  coagulation,  n’a  jamais  pu  rougir.  Ce 
caractère  doit  le  distinguer  du  chyme  dont  l’aci- 
dité n’est  point  équivoque.  C’est  une  des  princi- 
pales raisons  que  Werner  fait  valoir,  pour  étayer 
sa  théorie  de  la  formation  du  chyle,  qu’il  voudroit 
réduire  à la  destruction  de  certaines  propriétés  do- 
minantes du  chyme,  par  l’intermède  de  la  bile  (5). 
La  contrariété  de  ces  résultats  me  fait  incliner  à 
croire  que  le  chyle  n’est  pas  essentiellement  acide 
par  lui-même,  mais  qu’il  possède,  en  vertu  de  sa 
composition  chimique,  une  aptitude  singulière  à 
être  acidifié,  et  que  cette  tendance  vers  l’acidité  , 
conforme  à son  état  antérieur  de  chyme,  indique 
la  combinaison  d’un  principe  muqueux  avec  le 
corps  sucré. 

La  nature  des  alimens  influe-t-elle  sur  le  carac- 


(1)  Philosoph.  transact.  Haller,  Elena.  physiol.  toxn.  7 r.\ 
pag.  62. 

(2)  Viridet,  Trait,  du  bon  Chyle. 

(3)  Werner,  Dissert.  cit. 
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tére  et  les  propriétés  du  chyle  ? Cette  liqueur 
reçoit- elle  une  empreinte  relative  aux  qualités 
des  substances,  dont  les  animaux  se  nourrissent; 
offre-t-elle,  après  sa  formation,  quelque  chose 
d’analogue  à ce  qu’étaient  auparavant  les  sub- 
stances employées  pour  la  faire?  ou  bien  les  carac^ 
tères  distinctifs  du  chyle  ne  sont-ils  point  décidés 
par  les  qualités  tranchantes  des  nourritures  ? de- 
meurent-ils étrangers  aux  différences  innombra- 
bles que  les  alimens  présentent,  et  le  fluide  formé 
avec  tant  de  matières  diverses,  n’a-t-il  jamais  rien 
qui  annonce  leurs  propriétés  et  leurs  différences  ? 
Voilà  encore  des  questions  indécises  sur  lesquelles 
on  cite  beaucoup  de  faits  et  de  sentimens  con- 
traires. Elles  demandent  de  nouvelles  recherches 
expérimentales,  pour  être  enfin  pleinement  éclair- 
cies, et  ce  sont  autant  de  problèmes  curieux  vers 
la  solution  desquels  il  importe  que  les  travaux 
réunis  des  chimistes  et  des  médecins  se  dirigent. 

En  comparant  les  tentatives  et  les  épreuves  faites 
à ce  sujet,  nous  voyons  que  l’indigo  mêlé  aux  ali- 
mens et  soumis  aux  forces  de  l’estomac,  a donné 
un  chyle  coloré  en  bleu  , dans  les  expériences  de 
Lister,  de  Musgrave  et  de  Haller.  Nous  voyons 
que  le  jaune  d’oeuf,  la  bette-rave  et  le  syrop  de 
fleurs  de  pêcher  lui  ont  communiqué,  le  premier, 
sa  couleur  faune  dans  les  expériences  de  Viridet  ; 
la  seconde,  sa  couleur  rouge,  et  le  troisième,  une 
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saveur  âcre  dans  celles  de  Matei.  Mais  nous  trou* 
vons  à leur  opposer  les  essais  nombreux  de  Haller, 
qui  n’ont  jamais  pu  démontrer  que  le  chyle  ait  la 
faculté  de  rougir  ou  de  jaunir,  par  l’usage  de  telle 
ou  telle  substance  alimentaire  (1).  Nous  trouvons 
qu’il  n’a  point  manifesté  la  présence  du  fer,  dans 
les  observations  que  Mengliini  a faites  sur  les 
alimens  chargés  de  ce  métal.  Nous  apprenons 
enfin,  que  le  professeur  Hallé,  par  des  essais  sui- 
vis et  répétés,  n’a  jamais  pu  faire  passer  au  chyle, 
la  teinte  des  matières  colorantes  bleues,  rouges, 
noires,  dont  les  alimens  étaient  mêlés  (2).  J’ai  aussi 
quelquefois  examiné  le  chyle  des  animaux  que 
j’avais  nourris  avec  des  substances  colorées  et  odo- 
rantes , mais  qui  différaient  entr’elles  par  la  cou- 
leur ainsi  que  par  l’odeur.  Ces  qualités  n’ont  point 
été  transmises  des  alimens  au  chyle  qui  s’est  tou- 
jours conservé  blanc,  inodore,  et  semblable  à celui 
que  l’on  retire  des  animaux , après  l’emploi  de  toute 
autre  nourriture.  J’ai  cru  néanmoins  entrevoir 
qu’en  général,  il  y avoit  une  certaine  altération 
dans  l’odeur  du  fluide,  tandis  que  la  couleur  res- 
toit  intacte.  La  contrariété  apparente  de  ces  résul- 
tats cessera  de  surprendre,  si  l’on  se  rappelle  que 


(1)  Haller,  Elcin.  pliysiol.  tom.  7. 

(2)  Hallé,  cité  par  Fourcroi,  Syst.  des  connoiss.  clum. 
tom.  10 , pag.  6G. 
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les  vaisseaux  lactées  ont  leur  mode  de  vie  et  de  sen- 
sibilité propre,  qu’ils  n’absorbent  pas  indifférem- 
ment toutes  les  matières  auxquelles  leurs  orifices 
s’appliquent j qu’ils  peuvent,  en  conséquence, 
admettre  les  parties  des  alimens  qui  sont  en  rap- 
port de  nature  avec  eux,  et  rejeter  celles  où  ce 
rapport  n’existe  pas. 

Le  chyle  en  sortant  des  intestins,  se  rapproche 
de  la  partie  gélatineuse  du  sayig^  il  a du  moins 
plus  de  propriétés  communes  avec  celle-ci,  qu’il 
n’en  a qui  lui  soient  particulières.  Le  progrès  de 
l'animalisation  le  ramène  peu  à peu  aux  qualités 
des  matières  albumineuses , en  sorte  que  dans 
les  vaisseaux  lactées  du  premier  ordre,  il  semble 
tenir  le  milieu  entre  la  gélatine  et  l’albumine.  Il  se 
perfectionne  en  parcourant  les  glandes  mésenté- 
riques, et  parvient  au  système  vasculaire  avec  tous 
les  caractères  de  l’animalité. 

Les  vaisseaux  particuliers,  qui  conduisent  le 
chyle  au  système  général  de  la  circulation,  for- 
ment un  département  du  système  lymphatique 
absorbant,  dont  l’influence  et  les  propriétés  furent 
si  long-temps  méconnues.  Ils  ont  avec  les  vais- 
seaux de  cet  ordre  une  entière  conformité,  comme 
l’indiquent  assez  leur  figure,  leurs  valvules,  leur 
marche,  leur  origine  et  leur  terminaison.  Une  li- 
queur analogue  remplit  également  les  lympha- 
tiques et  les  lactées.  Les  uns  prennent  quelquefois 
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le  meme  fluide  qui  coule  dans  les  autres , et  ce  n’est 
point  unechose  extraordinairede  voir  lès  vaisseaux 
lactées  pleins  d’une  véritablely  ni  phe,  qü’ils  portent, 

au  lieu  de  cliyle,  dans  le  réservoir  commun.  Bar- 
tholin  , Drelincourt,  Nuch,  Lenoble,  Bohn,  Hal- 
ler, Hunter,  Cruikshanck,  Mascagni,  ont  observé 
chez  plusieurs  espèces  d’animaux , que  les  vais- 
seaux lactées  pouvoie-nt  exercer  les  fonctions  des 
lymphatiques.  Je  parlerai  de  ces  derniers  en  dé- 
tail, lorsqu’il  s’agira  des  phénomènes  de  l’absorp- 
tion j il  ne  doit  être  question  ici  que  des  vaisseaux 
où  le  chyle  se  ramasse  et  s’élabore. 

La  connoissance  des  vaisseaux  lactées  n’avoit 
point  échappé  aux  recherches  des  anatomistes  an- 
ciens. Erasistrate  avoit  découvert , en  disséquant 
des  boucs,  un  tronc  de  vaisseau  rempli  d’une  ma- 
tière laiteuse  , qu  il  imagina  , pour  accommoder 
la  decouverte  a son  hypothèse,  n’être  qu’un  amas 
d’artères  blanches  et  vides  de  sang.  Dans  le  même 
temps,  Hérophile  ouvrit  de  jeunes  animaux  vi- 
Vans,  chez  lesquels  il  apperçut  de  petites  veines 
nourricières,  dirigées  vers  les  glandes  mésenté- 
riques, où  elles  se  terminoient.  Galien  confirma 
les  observations  de  ces  deux  grands  anatomistes, 
en  assurant  qu  il  avoit  trouve  du  lait  dans  les  vais- 
seaux du  mésentère  (i).  Ces  premières  notions 


(1) Galer.de  aslmin.  anat.ld.  nam.  sang. in arter.  contin. 


DE  PHYSIOLOGIE.  AgÇ) 

restèrent  livrées  à l’oubli  pendant  plusieurs  siè- 
cles, et  ce  fut  long-temps  après  la  renaissance 
des  lettres,  et  vers  la  fin  du  seizième  siecle,  que 
Nicolas  Massa,  Eustache  et  Fallope  s’en  occupè- 
rent. Eustache  sur-tout  se  fit  remarquer  par  une 
grande  découverte  relative  a cette  brandie  négli- 
gée de  l’anatomie.  En  i563,  il  décrivit  le  canal 
thorachique,  ou  le  tronc  commun  des  lactées,  sous 
le  nom  de  vena  alba  thoracis  (1). 

Mais  l’époque  la  plus  remarquable  dans  l’his- 
toire des  vaisseaux  lymphatiques  et  lactées,  est  la 
découverte  de  Gaspard  Asellius  de  Cremone  (2), 
qui , en  1 622 , rencontra  des  filets  blanchâtres  sur  le 
mésentère  d’un  chien  vivant.  Il  en  fit  sortir  un 
fluide  laiteux,  il  les  vit  s’affaisser  et  devenir  invi- 
sibles par  la  pression.  Il  prononça  qu’ils  dévoient 
être  regardés  comme  un  nouveau  genre  de  vais- 
seaux j il  alla  même  jusqu’à  leur  assigner  des  usages, 
et  il  devina  leurs  véritables  fonctions.  Il  les  nomma 
vaisseaux  lactées,  vasa  lactœa , et  il  les  crut  uni- 
quement destinés  à l’absorption  et  au  transport  du 
chyle.  Cette  importante  découverte  d’Asellius  fut 
disputée  et  combattue  avec  acharnement,  par  les 
anatomistes  que  l’habitude  atlaclioit  à la  doctrine 
de  Galien , et  par  ceux  que  l’amour  de  la  nou- 


(1)  Eustache,  Oper.  anat.  Ici.  apolog. 

(2)  Asellius,  de  lact.  sive  lact.  ven.  Médiol.  1637. 
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veautéinvitoitàdéfendrela  circulation harveïenne 
contre  toute  autre  prétention.  Mais  au  bout  de 
quelques  années,  la  vérité  triompha  de  ces  con- 
tradictions intéressées  , et  personne  n’osa  plus 
nier  ce  que  chacun  avoit  la  faculté  de  voir.  Rol- 
fink,  Severin  , Worm  , Hildan  , virent  et  démon- 
trèrent des  vaisseaux  lactés , chez  des  animaux  vi- 
vans.  Enfin,  Wesling  le  premier,  les  décrivit  chez 
l’homme , et  en  donna  la  figure.  Il  fut  suivi  par 
Rudbeck , Bartholin  et  Jolysse,  qui  étendirent 
leurs  recherches  etleurs  découvertes,  aux  vaisseaux 
lymphatiques  de  toutes  les  parties  du  corps.  Enfin 
il  confirma  l’existence  du  conduit  thoracliique, 
entrevu  par  Eustache,  et  il  rectifia  l’opinion  de 
ses  contemporains,  qui,  sur  l’autorité  d’Asellius  , 
faisoient  aboutir  les  vaisseaux  chylifères  au  foie. 
Pecquet  s’illustra  ensuite,  pour  avoir  découvert  le 
réservoir  commun  du  chyle,  dont  il  exposa  clai- 
rement la  marche  et  la  direction.  Depuis  lors,  on 
a vu  tous  les  anatomistes  de  l’Europe  rechercher, 
figurer,  décrire  et  montrer  les  vaisseaux  lactés  j 
et  la  description  de  ces  vaisseaux  est  devenue  aussi 
facile,  aussi  ordinaire  que  celle  des  autres  bran- 
ches de  l’anatomie. 

Afin  de  suivre  plus  aisément  les  vaisseaux  de  cet 
ordre,  qui , par  leur  finesse  extrême  se  dérobent  à 
la  vue, on  emploie  différentes  méthodes,  parmi  les- 
quelles on  est  libre  de  choisir.  La  première  et  la 
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plus  ancienne,  peut-être  la  meilleure,  consiste  à 
ouvrir  un  animal  vivant,  quelques  heures  aptès 
qu’il  a mangé.  Alors  le  ehyle  introduit  dans  ces 
vaisseaux,  les  développe,  les  gonfle  et  les  rend 
visibles  (1).  Il  importe  de  bien  repaître  l’animal  , 
et  même  de  le  nourrir  avec  du  lait,  ou  d auties. 
matières  capables  de  produire  bientôt  une  grande 
quantité  de  chyle. 

Une  autre  méthode  plus  savante  , pour  rendre 
les  vaisseaux  lactées  sensibles,  est  de  pousser  dans 
les  intestins  des  liqueurs  colorées,  qui  remplissent 
ces  vaisseaux,  et  les  mettent  promptement  en  évi- 
dence. Ces  deux  méthodes  peuvent  être  combinées 
avec  un  troisième  procédé  qui  ajoute  à leur  cer- 
titude, c’est  défaire  des  ligatures  aux  parties  dans 
lesquelles  les  vaisseaux  lactées  se  dégorgent.  Il  faut 
lier  par  exemple  l’artère  mésentérique  supérieure 
et  le  canal  tliorachique , si  l’on  a dessein  devoir 
les  lactées  du  mésentère;  mais  il  faudra  placer  la 
ligature  aux  veines  jugulaires,  où  le  canal  tho.ra- 
chique  doit  se  vider  , lorsqu’on  veut  démontrer  le 
système  entier  de  ces  vaisseaux.  Ainsi  le  chyle, 
arrêté  dans  son  cours  par  des  liens  qui  s’opposent  à 
son  passage,  s’accumule  dans  les  vaisseaux  lactées, 
augmente  leur  volume,  et  les  fait  ressortir.  Telle 
est  la  cause  qui  les  a rendus  quelquefois  apparens 


(1)  Bartholin , lact.  thorac.  cent.  1. 
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chez  les  personnes  mortes  dans  le  supplice  de 
l’étranglement,  dans  une  attaque  d’apoplexie,  et 
généralement  dans  les  effets  d’une  compression  vio- 
lente, exercée  sur  les  veines  jugulaires. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vaisseaux  lactées 
prennent  naissance  à la  surface  interne  des  intes- 
tins. Ils  sont  nombreux  dans  l’intestin  jéjunum,  et 
dans  toute  l’étendue  des  intestins  gros.  Ils  viennent 
des  villosités  de  la  membrane  muqueuse,  par  de 
petites  radicules  déliées,  imperceptibles,  qui  ne 
permettent  pas  de  déterminer  au  juste,  leur  véri- 
table origine;  ils  embrassent  les  deux  côtés  de 
l’intestin , se  divisent  en  plusieurs  branches,  jet- 
tent ça  et  là  des  rameaux  en  forme  de  rayons,  et 
rampent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  la 
membrane  nerveuse  de  la  membrane  veloutée  ou 
muqueuse  ; ils  percent  la  tunique  nerveuse  , et 
parcourent  tout  le  tissu  cellulaire,  placé  entr’elle 
et  la  tunique  musculaire  ; ils  percent  encore  celle- 
ci  , et  après  avoir  traversé  le  tissu  cellulaire  qui 
l’unit  avec  la  membrane  extérieure  ou  séreuse,  ils 
s’avancent  vers  le  mésentère,  sur  lequel  ils  se  ré- 
pandent; ils  tendent  mutuellement  à se  rappro- 
cher sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  ensuite 
ils  s’écartent  de  nouveau,  ils  serpentent  et  se  réflé- 
chissent de  tous  côtés  ; et  après  avoir  fait  plusieurs 
contours,  ils  se  rapprochent  encore  une  fois,  en 
augmentant  peu  à peu  leurs  diamètres.  Ils  conti- 
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nûent  cette  marche  irrégulière  et  tortueuse,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  rencontrent  une  des  glandes  mésen- 
tériques, où  ils  s’enfoncent,  pour  sediriger  ensuite 
vers  d’autres  glandes  qui  se  trouvent  distribuées 
sur  leur  trajet.  Ces  vaisseaux , compris  entre  les  in- 
testins et  les  glandes  mésentériques,  sont  ceux  que 
l’on  a nommés  vaisseaux  lactées  du  premier  genre. 

Lorsqu’ils  sont  parvenus  aux  glandes  du  mésen- 
tère, ils  forment  des  divisions  et  des  subdivisions 
multipliées,  qui  se  ramifient  dans  la  substance  glan- 
duleuse, et  qui,  en  se  repliant  sur  elles-mêmes, 
constituent  avec  le  tissu  cellulaire  dont  ils  s’enve- 
loppent toute  la  structure  de  ces  glandes.  Cette 
structure  donne  à chaque  glaude  mésentérique  une 
apparence  cellulo-vasculaire , où  l’injection  fait 
reconnoître  un  amas  de  vaisseaux  merveilleuse- 
ment entrelacés  autour  d’une  masse  de  matière  cel- 
luleuse. Haller  dit  qu’elle  semble  être  une  ampoule 
pleine  d’un  fluide  laiteux,  qu’il  est  aisé  de  répan- 
dre en  faisant  une  légère  piqûre. 

La  marche  des  vaisseaux  lactées  n’est  point  inter- 
rompue par  les  glandes;  elle  se  soutient  d’une 
glande  à l’autre,  en  suivant  toujours  la  direction 
qu’elle  affecte  vers  le  canal  thorachique.  Ayant  pé- 
nétré dans  la  première  glande,  les  vaisseaux  se  jet- 
tent dans  une  seconde  , d’où  ils  sortent  derechef 
pour  entrer  dans  une  troisième;  de  manière  qu’ils 
n’arrivent  au  canal  thorachique , qu’après  avoir 
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successivement  passé  par  plusieurs  glandes,  sans 
rompre  leur  continuité;  car,  les  injections  faites 
avec  le  lait , avec  le  mercure,  dans  les  vaisseaux 
lactées  du  premier  genre, se  transmettent  de  la  pre- 
mière à la  seconde,  et  de  celle-ci  à la  troisième 
glande,  par  le  moyen  des  vaisseaux  intermédiaires  ; 
ce  qui  seroit  au  moins  fort  difficile , si  les  divers 
ordres  de  vaisseaux  ne  se  continuoient  pas  sans  la 
moindre  interruption. 

Avouons  cependant, que  l’inspection  anatomique 
ne  sauroit  démontrer  la  continuité  qu’il  y a entre 
les  vaisseaux  lactées  qui  vont  à une  glande,  et  les 
vaisseaux  lactées  qui  en  sortent;  car  le  chyle  trans- 
mis, apporté  par  les  uns,  pourroit  bien  être  d’abord 
déposé  dans  le  tissu  de  la  glande,  et  repris  ensuite 
ou  repompé  par  les  autres.  Mais  plusieurs  raisons 
nous  empêchent  de  regarder  ces  deux  oïdiesde 
vaisseaux  opposés , comme  indépendans  et  isolés. 
Toutes  les  vraisemblances  , toutes  les  probabilités 
nous  invitent  à croire  qu’ils  sont  unis  ensemble  , 
au  moins  par  des  anastomoses  ties*senees,  et  qu  ils 
ont  entr’eux  la  plus  intime  connexion.  11  est  na- 
turel de  croire  aussi  que  les  extrémités  artérielles 
versent,  pas  voie  d exhalation,  une  liqueur  blan- 
che , fluide  et  séreuse  dans  ces  glandes,  où  elles  trou- 
vent d’autres  vaisseaux  lymphatiques  absorbans  , 
qui  la  reprennent  etlaYeconduisent  dans  les  vais- 
seaux lactées  du  second  genre.  Peut-être  aussi  la 
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résorption  s’en  fait -elle  par  les  extrémités  des 
veines  : ce  qu’il  est  également  impossible  d aüii  nier 
ou  de  nier  avec  des  preuves  concluantes. 

La  série  de  vaisseaux  lactées  qui  se  dirigent  d une 
glande  à l’autre,  et  dont  plusieurs  anatomistes  veu- 
lent faire  un  second  genre,  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  détachés,  épars  $ et  ces  rameaux  multi- 
pliés sortent  de  la  dernière  glande  mesenterique, 
au-dessous  du  méso-colon  transverse  , pour  se  ras- 
sembler, se  réunir  en  trois,  quatre  ou  cinq  troncs 
considérables,  auxquels  les  vaisseaux  lymphati- 
ques des  extrémités  inférieures  et  ceux  des  reins  , 
du  foie , de  la  rate , de  l’estomac , viennent  se  join- 
dre. Les  vaisseaux  échappés  du  tissu  des  glandes, 
nommés  lactées  du  second  genre  par  quelques  ana- 
tomistes, lactées  du  troisième  genre  par  d’autres, 
montent  avec  l’artère  mésentérique,  dont  ils  ac- 
compagnent et  suivent  la  distribution.  L’espèce  de 
réunion  et  d’alliance  qu’ils  contractent  avec  les  vais- 
seaux lymphatiques  adjacens,  constitue  cette  dila- 
tation vasculaire,  très-apparente  chez  plusieurs 
animaux,  qui,  depuis  la  découverte  de  Pecquet  mé- 
decin de  notre  école,  a été  reconnue  pour  le  ré- 
servoir du  chyle.  Ce  réservoir  est  un  renflement 
remarquable,  assez  large,  d’une  figure  ovalq,long 
de  deux  pouces  , situé  sur  le  côté  droit  de  l’artère 
aorte,  prolongé  jusque  dans  la  cavité  du  thorax  , 
et  terminé  dans  le  canal  tliorachique.  Telles  sont 
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du  moins,  sa  forme  et  ses  dimensions  ordinaires. 
Mais  il  présente  une  foule  de  yariétés  chez  les  dif- 
férentes espèces  d’animaux  , et  chez  les  divers  in- 
dividus de  la  même  espèce.  De-là  le  peu  d’unifor- 
mité qui  règne  dans  les  descriptions,  où  ce  réser- 
voir est  représenté  tantôt  comme  un  conduit  uni- 
que, tantôt  comme  formé  de  deux , de  trois  ou  de 
plusieurs  conduits. 

Le  réservoir  du  chyle  se  confond  avec  le  canal 
thorachique,  dont  Pecquet  a décrit  la  marche, 
mieux  que  personne  avant  lui.  Il  est  un  des  abou- 
tissans  principaux  du  système  lymphatique,  qui 
a son  autre  terminaison  dans  la  veine  souclavière 
du  côté  droit;  mais  c’est  précisément  dans  le  canal 
thorachique  que  la  partie  de  ce  système,  consti- 
tuant les  vaisseaux  lactées,  vient  aboutir.  Ce  canal 
est  composé,  chez  l’homme , de  trois  gros  vaisseaux 
qui , après  s’être  réunis  pour  former  le  réservoir 
du  chyle,  se  rétrécissent  vers  la  dernière  vertèbre 
du  dos,  et  se  changent  en  un  seul  conduit  large 
d’un  pouce  à son  origine,  et  diminuant  environ 
de  moitié  vers  sa  terminaison.  Il  est  couché  le  long 
de  l’épine , entre  l’aorte  et  la  veine  azygos  de  gau- 
che, et  droite  sur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires 
et  dorsales  , depuis  la  troisième  vertèbre  des  lom- 
bes jusqu’à  la  quatrième  de  la  région  dorsale.  En 
cet  endroit,  il  se  détourne  à gauche,  sort  de  la 
poitrine,  s’incline  vers  l’œsophage , et  monte  près 
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de  la  sixième  vertèbre  du  col.  Alors  il  se  courbe 
de  nouveau , et  s’étant  fléchi  en  arrière  et  à gauche, 
il  entre  dans  la  veine  souclavière  gauche,  par  l’an- 
gle qu’elle  forme  avec  la  jugulaire  du  même  côté. 
L’insertion  de  ce  canal  se  fait  dans  une  partie  et 
suivant  une  direction  qui  doivent  favoriser  le  mé- 
lange du  chyle  avec  les  principes  du  sang,  puisque 
la  veine  souclavière,  par  l’effet  de  sa  situation, 
de  sa  distance  du  coeur,  de  son  angle  avec  la  veine 
jugulaire,  est  peut-être  la  portion  du  système  vas- 
culaire, qui  pouvoit  opposer  le  moins  de  résistance 
et  d’entraves  à l’écoulement  du  chyle. 

Ce  seroit  une  entreprise  fort  difficile  de  vouloir 
donner  une  idée  exacte  et  complète  de  la  structure 
des  vaisseaux  lactées.  Ce  qu’on  peut  observer  sur 
les  troncs  principaux  et  le  canal  thorachique , y 
fait  reconnoître , comme  dans  les  veines,  deux  tu- 
niques ou  membranes  enveloppées  d’une  couche 
de  tissu  cellulaire.  Si , après  avoir  retourné  une 
portion  de  ce  canal,  on  introduit  dans  sa  cavité  un 
cylindre  de  verre  qui  ait  un  plus  grand  diamètre, 
la  tunique  se  déchire , et  l’interne  étant  mise  à 
découvert , prouve  la  réalité  de  deux  tuniques 
distinctes  dans  ces  vaisseaux  entiers  (1).  Elles 
sont  l’une  et  l’autre  composées  de  petits  filamens 


(i)  Cruikshank , anatom.  des  vaiss.  absorb.  cbap.  12, 
pag.  127. 
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déliés  , qui  ne  ressemblent  point  à ceux  des  fibres 
musculaires.  Le  secret  de  leur  organisation  intime 
n’est  pas  connu.  La  subtilité  de  leurs  élémens  pri- 
mitifs, l’a  rendue  presque  impénétrable. 

La  membrane  interne,  fine,  délicate,  transpa- 
rente , arrosée  d’un  fluide  onctueux  , adhère  à la 
membrane  externe  par  un  tissu  cellulaire,  dense  et 
serré.  Elle  se  ride,  se  replie  en  dedans,  et  forme, 
par  ses  replis,  des  valvules  nombreuses,  qui  res- 
semblent à celles  de  l’intérieur  des  veines.  Ces  val- 
vules, unies  deux  à deux,  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  de  fort  petits  intervalles,  existent  sur-tout 
à l’endroit  où  les  branches  des  vaisseaux  lactées 
se  joignent  avec  leur  tronc.  Leurs  bords,  libres  et 
flottans,  regardent  le  canal  thorachique,  de  façon 
qu’ils  dirigent  vers  lui  toute  la  masse  du  chyle, 
et  qu’ils  l’empêchent  de  revenir  du  côté  des  vais- 
seaux. Du  reste,  nous  traiterons  de  nouveau  ce 
sujet , en  parlant  du  système  lymphatique  et  de  ses 
fonctions. 

Le  canal  thorachique  est  aussi  pourvu  de  val- 
vules sémi-lunaires  qui  occupent  toute  l’étendue  de 
sa  cavité.  Il  en  est  une  de  forme  circulaire  et  très- 
considérable  qui  se  trouve  à son  insertion  dans  la. 
veine  souclavière.  Elle  ferme  et  bouche  son  ori- 
fice , de  telle  manière  que  le  chyle  puisse  couler  du. 
canal  dans  la  veine,  et  que  le  sang  ne  puisse  péné- 
trer de  la  veine  dans  le  canal  j elle  a probablement: 
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pour  usage,  de  modérer  le  mouvement  du  chyle, 
et  de  prévenir  l'inconvénient  qu’il  se  mêle  au  sang, 
en  trop  grande  abondance  et  avec  trop  de  ra- 
pidité. 

Quelle  que  soit  la  difficulté  de  résoudre  la  ques- 
tion , si  les  vaisseaux  lactées  sont  des  parties  sen- 
sibles, il  serait  peu  raisonnable  de  leur  refuser 
cette  propriété  qui  donne  au  moins  des  marques 
de  sa  présence , dans  le  cours  des  maladies  aux- 
quelles ces  vaisseaux  sont  exposés.  Ils  paraissent 
certainement  susceptibles  de  se  contracter,  soit 
dans  l’exercice  de  leurs  mouvemens  ordinaires, 
soit  pendant  faction  d’un  stimulus  extérieur.  Ainsi 
nous  pouvons  affirmer  que  ces  vaisseaux,  peu  sen- 
sibles dans  l’état  naturel,  le  deviennent  par  l’effet 
des  maladies,  mais  qu’ils  sont  toujours  contrac- 
tiles , irritables , et  disposés  au  mouvement. 

Les  vaisseaux  lactées  ont  pour  fonction  princi- 
pale , d’absorber,  de  pomper  le  chyle  et  de  le  con- 
duire dans  le  système  des  vaisseaux  sanguins.  L’ab- 
sorption du  chyle  est  nécessaire  à l’entretien  et  à 
la  conservation  du  corps  animal  qui  se  flétrit  ou 
se  dessèche , dès  qu’elle  vient  à manquer.  Si  les 
vaisseaux  chargés  de  cette  absorption,  affectés  de 
quelque  vice  ou  frappés  d’impuissance,  devien- 
nent incapables  d’y  suffire,  l’animal  s’affaiblit, 
se  consume,  s eteint  et  meurt.  L’obstruction  des 
glandes  mésentériques,  en  arrêtant  le  cours  du 
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chyle,  est  une  des  causes  les  plus  puissantes,  le* 
plus  fâcheuses  des  maladies  comsomptives. 

Le  mouvement  du  chyle  a travers  les  vaisseaux 
lactées,  est  établi  sur  des  preuves  trop  évidentes 
pour  être  conteste.  Il  est  possible  de  le  suivre  à 1 oeil 
nu,  chez  les  animaux  vigoureux  qui  ont  été  gor- 
gés de  nourriture.  En  les  examinant  avec  le  degré 

O 

d’attention  convenable,  on  apperçoit  d’une  ma- 
nière distincte,  le  chyle  qui  les  traverse  et  qui  dis- 
paraît au  bout  d’un  certain  temps.  Ce  liquide  les 
colore,  dès  qu’il  occupe  leur  cavité.  S’il  cesse  de 
les  pénétrer,  la  couleur  les  abandonne  et  s efface. 
Dans  les  animaux  et  dans  l’homme,  on  peut  voir  le 
mouvement  progressif  du  chyle,  qui  ayant  dis- 
tendu les  vaisseaux  lactées  pendant  la  vie,  s arrête 
et  s’évanouit  après  la  mort. 

Les  changemens  de  couleur  qui  surviennent  aux 
vaisseaux  lactées  annoncent  l’absence  ou  la  pré- 
sence du  chyle.  Ces  vaisseaux  sont  blancs  et  déco- 
lorés lorsque  ce  fluide  s’en  éloigne,  pour  s’avancer 
vers  le  canal  thorachique.  Les  mêmes  causes  chan- 
gent aussi  la  couleur  de  ce  dernier  canal  qui,  en 
vidant  le  chyle  qu’il  contenait , devient  blanc 
comme  la  lymphe  qui  lui  succède. 

La  direction  des  vaisseaux  lactées,  la  situation 
des  valvules,  l’injection  des  liqueurs,  l’effet  des 
ligatures  et  l’inspection  attentive  se  réunisssent,. 
pour  démontrer  le  mouvement  et  la  marche  du. 
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dryle.  Nous  avons  dit  que  de  ]a  surface  veloutée 
des  intestins,  ces  vaisseaux  vont  aux  glandes  mé- 
sentériques, qu’ils  pénètrent  successivement  ces 
glandes,  qu’ils  se  portent  dans  le  réservoir  com- 
mun du  chyle,  et  que,  de  là,  ils  se  réunissent 
avec  une  multitude  de  lymphatiques  venus,  de 
différentes  parties  du  corps  , pour  s’ouvrir  en- 
semble dans  le  canal  thoraehique.  Le  chyle  ob- 
serve précisément  le  même  ordre , dans  la  suite 
de  ses  mouvemens.  Des  intestins,  il  entre  dans 
les  vaisseaux  lactées  du  premier  ordre,  il  passe 
ensuite  dans  les  glandes  mésentériques , iL  s’intro- 
duit dans  les  vaisseaux  lactées  du  second  genre, 
puis  dans  ceux  du  troisième.  Il  est  versé  par  eux 
dans  le  réservoir  du  chyle,  il  est  enfin  reçu  dans 
le  canal  thoraehique  et  dans  la  veine  soucla- 
vière , où  il  devient  ensuite  partie  constitutive 
du  sang. 

Les.  valvules , qui  occupent  la  cavité  intérieure 
de  ces  vaisseaux,  sont  disposées  de  façon  qu’elles 
permettent  l’entrée  du  chyle,  qu’elles  favorisent 
son  mouvement  du  côté  du  réservoir  commun  et 
qu’elles  s’opposent  à son  retour  vers  les  intestins. 
Un  liquide  injecté  dans  la  direction  des  intestins 
au  réservoir  du  chyle,  passe  aisément  du  vaisseau 
injecté  aux  glandes  mésentériques,  et  va  même  plus 
loin  , tandis  qu’il  s’arrête  bientôt  si  on  injecte  dans 
la  direction  contraire.  Nuck,  a fait  cette  expériences; 
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avec  du  mercure;  d’autres  l’ont  répétée  avec  du 
lait , avec  de  la  cire,  et  la  matière  de  l’injection  a 
constamment  paru  suivre  la  route  que  je  viens 
d’indiquer.  Cowper  en  injectant  du  mercure  dans 
les  artères  mésentériques,  a vu  qu’il  pouvait  bien 
traverser  les  glandes  et  pénétrer  dans  les  vaisseaux 
lactées  du  second  genre,  entre  le  mésentère  et  le 
réservoir,  mais  qu’il  ne  revenait  point,  suivant  une 
marche  rétrograde  dans  les  vaisseaux  du  premier 
genre,  entre  les  intestins  et  le  mésentère  (i). 

Si,  ayant  ouvert  l’abdomen  et  le  thorax  d’un 
animal  vivant , on  lie  fortement  le  réservoir  du 
chyle,  tous  les  vaisseaux  lactées  s’enflent  et  se  tu- 
méfient entre  la  ligature  et  les  intestins  ; ils  se  dé- 
gorgent et  s’affaissent  dès  qu’on  relâche  la  ligature. 
En  liant  les  vaisseaux  lactées  eux-mêmes,  on  ob- 
serve qu’ils  sont  gonflés  par  le  chyle,  entre  la  liga- 
ture et  les  intestins,  tandis  qu’ils  sont  affaissés  entre 
le  réservoir  et  la  ligature.  Mais  si  on  lâche  le  lien  , 
le  chyle  coule  dans  les  vaisseaux  qui  en  étaient 
épuisés,  et  qui  redeviennent  sensibles  par  sa  pré- 
sence. La  simple  pression  du  canal  thorachique, 
du  réservoir  commun  des  vaisseaux  lactées,  déter- 
mine de  même  , l’engorgement  de  ces  vaisseaux  , 
depuis  la  partie  comprimée  jusqu’à  leur  origine. 
L’engorgement, l’obstruction,  l’état  squirreux  des 


(1)  Nuck,  Adeuograph.  Cowper,  Op.  cit. 
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glandes  mésentériques,  produisent  le  même  effet 
sur  le  cliyle  qui  s’accumule  dans  les  lactees,  depuis 
le  mésentère  jusqu’aux  intestins,  et  qui  ne  peut  en 
conséquence  remonter  vers  le  canal  thoraclnque, 
pour  renouveler  la  masse  du  sang.  Toutes  les 
preuves  du  mouvement  et  de  la  marche  du  chyle , 
sont  d’une  telle  évidence,  qu’il  serait  superflu  d’y 
rien  ajouter  (1). 

Cependant  il  y a eu  des  anatomistes  qui  ont  sup- 
posé à ce  fluide,  un  mouvement  inverse  de  celui 
que  nous  venons  de  prouver.  Ils  admettaient  une 
sorte  d’organe  impulsif  placé  dans  le  canal  thora- 
chique,  et  capable  d’agir  sur  la  lymphe,  comme  le 
coeur  sur  le  sang  j c’est  par  lui  que  le  chyle  était 
distribué  avec  la  lymphe  à toutes  les  parties  du 
corps  ; en  conséquence , c’était  du  canal  tliora- 
chique , et  non  pas  des  intestins  qu’ils  le  faisaient 
partir  (2).  Cette  opinion  établie  sur  des  variétés 
de  structure,  dans  lesquelles  on  a vu  le  chyle,  par 
un  mouvement  rétrograde , affecter  une  direction 
contraire  à celle  qu’il  a coutume  de  suivre,  ne 
mérite  pas  la  peine  d’être  sérieusement  réfutée. 

On  se  contente  assez  généralement,  d’attribuer  à 
l’action  péristaltique  des  intestins , l’introduction 


(1)  Bartholin,  Rudbeck , Lower,  Pecquet  , Monro  , 
Haller,  &c.  8cc. 

(2)  Bilsius,  de  lympli.  liv.  5,  Drelincourt,  canicid. 
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du  chyle  dans  les  vaisseaux  lactées , et  l’on  s’ima- 
gine expliquer  heureusement  ce  phénomène,  en 
supposant  que  le  canal  où  ce  liquide  s’est  formé, 
le  presse  de  ses  parois  et  le  force  de  pénétrer  les 
vaisseaux  qui  s’ouvrent  à sa  surface.  Mais  comme 
le  chyle  est  absorbé  pendant  la  vie  de  l’animal,  et 
meme  quelque  temps  après  sa  mort,  quoique  les 
intestins  cessent  de  se  mouvoir,  il  faut  nécessaire- 
ment trouver  une  autre  cause  qui  donne  aux  ori- 
iices  des  vaisseaux,  la  force  d’absorber  le  chyle  dans 
les  circonstances  où  le  mouvement  intestinal  est 
incapable  de  le  faire.  On  a voulu  comparer  cette 
force  d’absorption  à celle  des  tubes  capillaires , et 
l’on  s’est  avisé,  d’en  estimer  les  effets,  en  calculant 
la  vitesse  de  l’attraction  d’après  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux  ; car  l’ascension  des  liqueurs  dans  les 
tubes  capillaires , est  proportionnée  à leur  force 
attractive,  qui  est  elle-même  en  raison  inverse  du 
diamètre  de  ces  tubes;  or  celui  des  vaisseaux  lactées 
étant  infiniment  petit,  ils  doivent  exercer  sur  le 
chyle,  une  attraction  immense.  Ils  peuvent  donc  en 
vertu  de  cette  seule  attraction , l’obliger  de  monter 
à une  hauteur  considérable  et  d’en  parcourir  pro- 
gressivement toutes  les  divisions.  Mais  outre  que 
des  vaisseaux  fermés  ne  peuvent  agir  à la  manière 
des  tubes  capillaires,  il  esf  impossible  que  l’absorp- 
tion dans  les  lactées,  se  conserve  bien  long-temps 
après  la,  mort.  Il  est  certain,  au  contraire,  qu’elle 
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suit  toutes  les  altérations  des  propriétés  vitales  et 
qu’elle  s’affaiblit,  se  déprave  et  s’éteint  avec  elles. 
Cependant  l’action  des  tubes  capillaires  n est  point 
attachée  aux  propriétés  de  ce  genre;  elle  ne  dépend 
que  de  leur  diamètre  et  de  leur  figure.  Dès-lors, 
puisque  les  vaisseaux  lactees  perdent  la  force  d ab- 
sorber et  de  mouvoir  le  chyle  en  cessant  de  vivre, 
il  est  évident  qu’ils  ne  la  possèdent  point  comme 
tubes  capillaires,  mais  comme  organes  vivans. 

Il  y a donc  plusieurs  autres  causes  qui  concou- 
rent avec  le  mouvement  péristaltique  des  intestins, 
pour  produire  l’absorption  et  le  mouvement  du 
chyle,  dont  nous  avons  parlé.  Les  vaisseaux  lactées, 
qui  se  sont  montrés  insensibles  dans  les  expériences 
physiologiques,  donnent  les  preuves  d’une  sensi- 
bilité vive  dans  les  maladies  catarrhales  et  inflam- 
matoires ; et  quand  même  on  n’aurait  pas  le  témoi- 
gnage des  impressions  qu’ils  peuvent  ressentir,  la 
nature  de  leurs  fonctions  atteste  la  faculté  qu’ils  ont 
d’admettre  certaines  substances  et  d’en  repousser 
d’autres.  Cette  faculté  est  une  sorte  de  sensibilité 
intérieure,  sourde,  latente,  identique  avec  celle  qui 
nous  transmet  l’impression  et  la  connaissance  des 
objets  extérieurs  appliqués  à nos  sens,  et  elle  est 
une  des  propriétés  vitales  d’où  l’absorption  du  chyle 
par  les  vaisseaux  lactées,  peut  se  déd  uire.  Non-seule- 
ment elle  excite  l’action  de  ces  vaisseaux , mais  elle 
enrègle  l’ordre,  la  direction,  l’intensité.  Elle  déter- 
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mine  le  choix  du  fluide  qui  doit  y être  soumis.  Elle 
donne  l’exclusion  aux  matières  hétérogènes  qui 
n’étant  point  en  rapport  avec  la  nature  de  l’ani- 
mal, ni  conformes  au  but  de  la  nutrition, n’offrent 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  être  admises. 

Il  est  une  autre  faculté  que  nous  avons  reconnue 
dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  lactées;  c’est  de 
se  contracter,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  l’effet 
d’un  stimulus  irritant.  Ces  contractions  deviennent 
très-apparentes  chez  les  animaux  vivans , où  quel- 
quefois ils  chassent  brusquement  le  chyle  et  se 
vident  avec  rapidité.  Le  contact  de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  tous  les  acides  concentrés,  les  irritent, 
les  crispent  et  mettent  leur  contractilité  en  évi- 
dence. C’est  encore  là  une  propriété  de  la  vie, qui 
se  range  parmi  les  causes  auxquelles  l’absorption 
et  le  mouvement  du  chyle  appartiennent. 

Le  fluide  nutritif  ne  traverse  pas  le  système  en- 
tier des  vaisseaux  lactées;  il  ne  s’arrête  point  dans 
le  tissu  des  glandes  mésentériques,  sans  être  frappé 
de  quelque  changement  notable.  Les  faits  les  mieux 
avérés  nous  représentent  le  chyle  avec  des  qua- 
lités bien  différentes,  dans  l’espace  qu’il  parcourt 
depuis  les  intestins  jusqu’à  la  veine  cave.  Des  ob- 
servateurs dignes  de  foi  ont  constaté  qu’il  a une 
consistance  épaisse,  une  couleur  blanche,  en  allant 
vers  les  glandes  mésentériques,  et  qu’il  devient 
plus  fluide,  plus  dissous,  moins  blanc  et  presque 
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semblable  à la  lymphe,  en  sortant  de  ces  glandes.  1 1 
paraît,  en  conséquence,  plus  clair,  plus  aqueux, 
dans  les  vaisseaux  lactées  du  second  ordre  que  dans 
ceux  du  premier.  Cowper  ayantdissequé les  glandes 
mésentériques  d’un  animal  vivant,  les  trou /a 
remplies  d’une  matière  chyleuse  beaucoup  plus 
fluide  qu’elle  ne  semblait  l’être,  dans  les  vaisseaux 
qui  l’avaient  apportée.  Ruysch  a de  même  observe 
que  le  chyle  était  plus  dissous,  plus  limpide  dans 
les  vaisseaux  lactées  du  second  ordre  et  à la  sortie 
des  glandes  qu’avant  d’y  avoir  pénétré  (t). 

Maintenant  si  nous  admettons  la  vérité  de  ces 
observations,  nous  trouverons  dans  le  mélangé 
d’une  certaine  quantité  de  lymphe,  un  moyen  bien 
suffisant  pour  dissoudre  et  liquéfier  le  chyle.  Un 
tel  mélange  augmente  la  proportion  relative  de 
la  liqueur  animale,  et  diminue  celle  des  principes 
étrangers  que  les  alknens  introduisent  dans  la 
composition  du  fluide  nourricier.  Us  lui  transmet- 
tent des  qualités  plus  analogues  à la  nature  de  nos 
corps  et  mieux  appropriées  à la  réparation  de  leur 
substance.  Ces  glandes  , qui  s’oblitèrent  et  dispa- 
raissent avec  l’âge,  sont  très-multipliées , très-dé- 
veloppées  chez  les  enfans,  pour  lesquels  la  nutri- 
tion est  aussi  plus  active  et  plus  prompte.  Serait-ce 
parce  que  les  sucs  nutritifs  y sont  mieux  élaborés, 


(i)  Cowper,  Op.  cit.  Ruysch,  de  lymph. 
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mieux  perfectionnés,  que  les  enfans  parviennent 
à un  degré  d’accroissement  et  d’embonpoint  qui 
contraste  avec  la  maigreur  et  le  dessèchement 
des  vieillards  ? 

On  a dit  que  la  partie  la  plus  épaisse  du  chyle, 
était  seule  retenue  par  les  glandes,  et  que  la  partie 
la  plus  fluide  passait  dans  les  vaisseaux  lactées  du 
second  ordre.  D’autres,  au  contraire,  ont  pensé 
que  les  glandes  absorbaient  seulement  la  portion 
la  plus  dissoute  du  chyle,  et  qu’elles  se  refusaient 
à l’introduction  du  reste.  Ces  deux  opinions  me 
semblent  aussi  peu  vraisemblables , qu’elles  sont 
opposées.  En  effet , si  les  glandes  retenaient  la  ma- 
tière épaisse  du  chyle  en  la  dépouillant  des  parties 
fluides  qui  la  délayent,  le  résidu  grossier  deman- 
derait qu’il  y eût  pour  le  contenir  dans  le  tissu 
glanduleux,  des  vaisseaux  d’un  calibre  supérieur  à 
celui  des  tymphatiques  ordinaires  ; or  l’observa- 
tion n’a  jamais  rien  démontré  de  semblable  ; elle 
indique  bien  plutôt  un  résultat  contradictoire  à 
celui-ci,  puisque,  d’après  le  témoignage  de  tous 
les  observateurs,  les  vaisseaux  lactées  du  second 
genre  présentent,  en  sortant  des  glandes,  plus  de 
capacité  que  n’en  ont  les  vaisseaux  lactées  du  pre- 
mier, où,  cependant,  l’hypothèse  suppose  qu'il 
coule  un  chyle  plus  épais.  L’autre  opinion  ne 
porte  pas  sur  un  fondement  moins  ruineux  ; 
car,  s’il  n’y  a que  la  partie  fluide,  subtile,  qui 
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soit  absorbée  par  les  glandes,  on  devrait  tiou- 
ver  dans  les  vaisseaux  lactées  du  second  genre, 
une  liqueur  plus  consistante,  plus  épaisse  qu’elle 
ne  l’est  dans  les  vaisseaux  du  premier  ordre,  placés 
avant  les  glandes.  Cette  conséquence  rigoureuse, 
démentie  par  toutes  les  observations,  atteste  la 
fausseté  du  principe  qui  nous  y conduit,  et  1 état 
de  dissolution , de  fluidité  plus  considérable  où  se 
trouve  le  chyle,  depuis  les  glandes  jusqu  à son 
réservoir,  offre  un  de  ces  faits  constans  contre 
lesquels  toute  hypothèse  vient  échouer. 

Le  chyle  parvenu  aux  glandes  mésentériques  y 
rencontre  plusieurs  dispositions  mécaniques , qui 
l’arrêtent  et  préviennent  sa  sortie  j il  est  meme 
retardé  dans  son  mouvement  et  sa  marche,  à tra- 


vers les  glandes  dont  la  capacité  l’emporte  sur  celle 
des  vaisseaux  lactées  précédens.  Or,  suivant  une 
loi  de  l’hydraulique  , un  liquide  perd  de  sa  vi- 
tesse en  passant  d’un  canal  plus  étroit  dans  un 
canal  plus  large.  Il  faut  donc  que  le  chyle  se 
meuve  plus  lentement  dans  les  glandes  et  qu’il 
souffre  une  perte  de  vitesse  relative  à l’augmen- 
tation de  leur  capacité.  Le  but  de  ce  ralentisse- 
ment peut  être  de  favoriser  le  mélange,  de  ren- 
dre plus  intime  la  combinaison,  entre  la  lymphe 
et  lui. 

Comme  le  mésentère , dont  les  glandes  et  les 
vaisseaux  lactées;  occupent  le  tissu , est  une  mera- 
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brane  libre , flottante , perpétuellement  agitée  par 

la  pression  del’abdomenetl’action  du  diaphragme; 

comme  il  obéit  sans  cesse  aux  mouvemens  alter- 
natifs qui  l’entraînent  avec  les  intestins , en  haut, 
en  bas,  en  avant , en  arrière,  et  de  tous  côtés  ; les 
vaisseaux  lactées,  et  les  glandes  qui  appartiennent 
au  mésentère,  sont  de  même  aussi  battues,  re- 
muées par  ces  agitations  alternatives,  et  ils  balot- 
tent  doucement  a leur  tour,  le  chyle  qui  les  rem- 
plit. 

Pour  arriver  au  canal  thorachique,  le  chyle  est 
obligé  de  remonter,  contre  les  loix  de  sa  pesanteur, 
à une  hauteur  même  très-élevée.  Quelles  sont  les 
causes  de  cette  ascension  du  chyle,  et  com- 
ment peut-il  vaincre  la  résistance  de  son  propre 
poids  ? Quelles  doivent  être  les  forces  qui  le  sou- 
tiennent et  le  portent  à ce  degré  d’élévation  dans 
des  tubes  déliés,  perpendiculaires,  tortueux,  qui 
se  terminent  en  faisant  différentes  courbures  à leur 
extrémité?  Plusieurs  causes  concourent  sans  doute 
à produire  l’effet  dont  nous  parlons  ici,  quoique 
parmi  celles  qu’on  assigne  vulgairement,  il  y en 
ait  de  fort  douteuses.  Je  vais  cependant  toutes  les 
énumérer,  en  tâchant  de  réduire  chacune,  à sa 
juste  valeur. 

On  allègue , i°.  l’attraction  des  tubes  capillai- 
res , par  laquelle  les  orifices  des  vaisseaux  lactées 
pompent  le  chyle,  et  l’attirent  à une  certaine  liau- 
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teur.  Le  diamètre  de  ces  vaisseaux  étant  d’une 
petitesse  extrême,  la  force  attractive  qui  est  tou- 
jours en  raison  inverse  du  diamètre  des  tubes}  de- 
vrait s’y  exercer  avec  beaucoup  d’efficacité.  Mais 
cette  cause  ne  mérite  pas  toute  l’importance  qu’on 
lui  a donnée  ; et  je  viens  de  prouver  qu’elle  ne  peut 
jouer  un  rôle  essentiel,  dans  le  phénomène  de  l’ab- 
sorption  des  fluides. 

2°.  La  force  contractile  des  vaisseaux  lactées  qui, 
se  resserrant  sur  le  chyle  absorbé,  le  poussent  et 
l’entraînent  par  une  suite  de  contractions  dirigées 
du  bas  en  haut.  Nous  rangeons  cette  faculté  inhé- 
rente aux  vaisseaux , parmi  les  causes  les  plus 
réelles , les  plus  sûres  de  l’ascension  du  chyle. 

3°.  Le  mouvement  péristaltique  des  intestins  , 
qui  donne  au  fluide  nourricier,  une  première  im- 
pulsion dont  l’effet  soutenu  quelque  temps,  en- 
gage et  fait  avancer  le  chyle  dans  la  cavité  des 
vaisseaux. 

4°.  Les  valvules  des  lactées  et  du  canal  thorachi- 
que,  par  lesquelles  le  mouvement  et  la  direction 
du  fluide  se  trouvent  favorisés. 

5°.  La  pulsation  des  artères  mésentériques,  qui, 
voisines  des  vaisseaux  lactées,  les  agitent  et  les  bat- 
tent par  des  vibrations  alternatives,  dont  le  chyle 
i reçoit  un  mouvement  auquel  il  obéit.  Mais  les  ar- 
tères mésentériques,  environnant  les  vaisseaux 
lactées  de  toutes  parts,  les  frappent  dans  tous  les 
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sens  et  de  tous  côtés.  Si  elles  produisent  un  effort 
de  pression  de  bas  en  haut,  elles  déterminent  un 
effort  semblable  de  haut  en  bas;  dès-lors  elles  ne 
tendent  pas  plus  à faire  monter  le  chyle,  qu’à  le 
faire  descendre;  elles  ne  facilitent  ni  l’un  ni  l’autre 
mouvement;  elles  ne  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  causes  qui  en  procurent  l’ascension. 

6°.  La  pression  du  diaphragme,  à laquelle  le 
chyle  ne  peut  échapper,  qu’en  se  portant  vers  le 
canal  tliorachique.  Mais  c’est  au  moins  une  cause 
très-secondaire,  in  capable  de  servir  au  mouvement 
du  chyle  , tant  qu’il  s’exécute  avec  ordre  et  régu- 
larité. 

70.  L’action  compressive  des  muscles  abdomi- 
naux sur  les  vaisseaux  lactées  et  le  mésentère.  Cette 
cause  est.  de  même  nature,  de  même  ordre  que  la 
précédente;  nous  prononçons  sur  elle,  le  même 
jugement. 

8°.  La  contractilité  propre  du  canal  tliorachique, 
la  pulsation  de  l’artère  aorte,  située  dans  son  voi- 
sinage, les  mouvemens  alternatifs  des  poumons  et 
du  thorax,  que  l’on  a désignés  pour  expliquer  la 
marche  du  fluide  à travers  le  canal,  doivent  être 
évalués  de  la  même  manière,  que  les  causes  ana- 
logues dans  les  vaisseaux  lactées.  Parmi  ces  causes, 
la  force  contractile  occupe  donc  aussi  le  premier 
rang  pour  le  canal  tliorachique;  la  pulsation  de 
l’artère  aorte  parait  à-peu-près  nulle.  L’action  des 


organes  pulmonaires  est  aussi  sans  effet,  car  la  si- 
tuation du  canal  thorachique  est  telle,  que  les 
poumons  ne  peuvent  avoir  sur  lui  aucune  prise 
quand  ils  se  meuvent  $ puisqu’il  se  trouve  à l’abri 
de  toute  compression,  et  qu’il  n’est  point  compris 
dans  la  sphère  de  leurs  mouvemens. 

Mais  y a-t-il  d’autres  voies  naturelles  que  les 
vaisseaux  lactées,  pour  conduire  le  chyle  dans  le  sys- 
tème sanguin? Ce  fluide  est-il  nécessairement  pris 
et  charrié  par  ces  vaisseaux , ou  bien  peut-il  être, 
comme  les  anciens  le  croyaient,  absorbé  en  partie 
par  les  veines  mésentériques  5 et  trouve-t-il  dans 
l’action  de  ces  mêmes  veines,  un  moyen  auxiliaire 
pour  arriver  à la  masse  du  sang?  Nous  n’avons  que 
des  données  incertaines,  obscures,  vagues,  contra- 
dictoires pour  résoudre  ces  différens  problèmes,; 
D’abord  toute  l’antiquité  plaça  dans  le  foie,  le  mé 
canisme  de  la  sanguification,  et  soutint  que  le  chyle 
était  transmis  par  les  veines  mésentériques,  à ce  vis 
cère,  dans  lequel  il  se  convertissait  en  sang.  Depuis 
la  connaissance  du  canal  thorachique  et  des  vais- 
seaux lactées,  on  a cru  pouvoir  attribuer  aux  veines 
mésentériques,  l’absorption  d’une  partie  du  chyle  j 
parce  que  ces  veines  sont  d’un  calibre  supérieur 
à celui  des  artères  correspondantes  j parce  que  le 
canal  thorachique  peut  être  oblitéré  ou  blessé,  sans 
nuire  au  passage  et  à la  distribution  du  chyle  5 
parce  que  les  glandes  mésentériques  s’oblitèrent 
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chez  les  vieillards,  et  deviennent  incapables  de 
transmettre  le  cliyle  aux  vaisseauxlactéesduseeond 
genre,  quoique  le  chyle  continue  de  se  distribuer 
et  de  réparer  les  organes  ; parce  que  chez  les  ani- 
maux dépourvus  de  vaisseaux  lactées,  l’introduc- 
tion du  chyle  se  fait  par  les  veines  du  mésentère,  et 
qu’il  peut  en  conséquence,  d’après  l’analogie, 
s’introduire  de  même,  chez  l’homme  et  les  ani- 
maux qui  lui  ressemblent. 

Il  seroit  facile  de  répondre  d’une  manière  satis- 
faisante, à tous  les  argumens  par  lesquels  on  veut 
établir  l’absorption  d’une  partie  du  chyle  , parles 
veines  mésentériques  ; et  toutes  les  probabilités  fa- 
vorables à cette  absorption  , s’affaiblissent  devant 
une  foule  d’autres  probabilités  contraires.  Pre- 
mièrement, le  calibre  des  veines  mésentériques  ne 
l’emporte  sur  celui  des  artères , que  dans  la  pro- 
portion naturelle  et  respective  de  ces  vaisseaux  ; 
car,  d’après  une  loi  générale  et  commune,  la  ca- 
pacité des  veines  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
est  plus  considérable  que  celle  des  artères  ; secon- 
dement, l’oblitération , la  blessure  du  canal  tho- 
rachique  ne  prouvent  pas  rigoureusement  que  le 
chyle  arrive  au  système  sanguin  par  d’autres  voies, 
puisque  ce  canal  peut  avoir  deux  branches  et  deux 
insertions  qui  se  remplacent  mutuellement,  l’une 
à la  veine  souclavière  gauche,  l’autre  à la  veine 
souclavière  droite.  En  troisième  lieu,  si  les  glan- 
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des  mésentériques,  en  s’oblitérant,  ferment  le  pas- 
sage du  chyle  , ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’il 
se  jette  dans  les  veines  du  mésentère.  Les  vaisseaux 
lactées  collatéraux,  le  tissu  cellulaire  offrent  des 
voies  libres  et  faciles,  par  lesquelles  il  pourrait 
également  pénétrer.  La  preuve  déduite  de  l’analo- 
gie des  animaux  chez  lesquelles  vaisseaux  lactées 
manquent,  me  semble  la  plus  spécieuse,  et  je  l’ai 
citée  à la  fin  de  la  section  précédente,  avec  un  fait 
analogue  d’anatomie  comparée,  pour  ajouter  une 
probabilité  de  plus,  en  faveur  de  l’opinion  encore 
tres-incertaine,  qui  accorde  la  faculté  d’absorber 
le  chyle,  aux  veines  mésentériques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  expériences  de  Kaaw- 
Boërhaave,  sur  l’absorption  par  les  veines  mé- 
sentériques des  liquides  injectés  dans  les  intes- 
tins, le  transport  rapide  des  boissons,  prises  en 
très -grande  quantité,  et  les  observations  com- 
paratives, faites  sur  des  animaux  d’espèces  diffé- 
rentes , laissent  entrevoir  la  possibilité  de  l’absorp- 
tion veineuse , même  à la  surface  des  intestins,  où 
les  expériences  multipliées  du  docteur  Hunter  éta- 
blissent qu’elle  ne  s’opère  jamais. 

Le  chyle  est  destiné  à la  nutrition  et  à l’accrois- 
sement du  corps  animal.  Les  principes  qui  le  for- 
ment doivent  être  mêlés,  unis,  combinés  dans  des 
proportions  convenables,  pour  qu’il  remplisse  ce 
double  effet.  Si  le  principe  onctueux  est  trop  abon- 
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dant,  il  cesse  d’être  miscible  à l’eau,  et  le  chyle 
perd  sa  qualité  émulsive,  qui  le  rend  capable  de 
nourrir.  Si  la  substance  muqueuse  existe  en  trop 
grande  quantité,  elle  n’est  absorbée  par  le  prin- 
cipe huileux , que  dans  la  proportion  nécessaire 
pour  le  dissoudre  et  le  mêler  à l’eau.  Le  reste  sura- 
bonde dans  le  véhicule  aqueux , et  donne  au  chyle 
une  consistance,  un  épaississement  qui  nuisent 
aux  fonctions  nutritives  , en  le  dépouillant  des 
qualités  propres  à l’assimilation.  Le  chyle  mu- 
queux épais,  consistant,  ne  pénètre  plus  aisément 
dans  les  vaisseaux  lactées,  et  il  produit  ces  sortes 
de  concrétions  chyleuses,  qu’on  observe  quelque- 
fois à la  surface  des  intestins,  vers  l’orifice  de  ces 
vaisseaux , ou  même  dans  le  trajet  du  système 
lymphatique , sur- tout  aux  approches  des  glandes. 
Le  défaut  de  matière  huileuse  entraîne  le  même 
inconvénient.  Le  principe  muqueux,  n exerçant 
plus  alors  son  action  sur  une  quantité  proportion- 
née d’huile  pour  la  dissoudre  dans  1 eau,  il  se  gru- 
raelle,  se  concret,  et  épaissit  le  chyle.  Le  défaut 
de  substance  muqueuse,  en  fait  un  liquide  gras  , 
onctueux,  qui  n’a  plus  ni  qualités  émulsives,  ni 
vertus  nourricières  ; enfin  la  surabondance  du  vé- 
hicule aqueux  le  délaye,  le  dissout,  et  1 amène  à 
un  degré  de  fluidité,  qui  n’est  plus  adapté  à la  lé- 
paration  des  organes. 

Toutes  ces  altérations  du  chyle,  relatives  au 
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mélange  et  à la  proportion  de  ses  principes  cons- 
tituans,  se  confondent  dans  l’effet  général  et  com- 
mun , de  nuire  à la  conservation^  du  corps.  Baillou 
parle  d’une  espèce  d’atrophie  ou  de  consomption 
familière  aux  enfans,  qui  est  produite  par  un  mau- 
vais état  du  chyle , lequel  dépend  de  ce  que  le 
principe  muqueux  y prédomine  et  donne  à ce 
fluide  nourricier,  plus  de  consistance  qu’il  ne  doit 
en  avoir.. 

Les  vaisseaux  lactées  peuvent  être  frappés  d’ato- 
nie, de  spasme , d’inflammation,  d’engorgement, 
et  se  refuser  à l’absorption  du  chyle  par  ces  dif- 
férentes causes.  De-là,  le  reflux,  le  transport, 
1 évacuation  d’une  matière  chyleuse  que  les  méde- 
cins ont  occasion  d’observer  ; de-là,  le  marasme, 
la  consomption,  le  dépérissement  que  nécessite 
le  défaut  de  nourriture.  Ils  produisent  des  mala- 
dies de  divers  ordres,  soit  parce  qu’ils  n’absorbent 
point  le  chyle,  soit  parce  que  l’absorption  de  ce 
liquide  surpasse  les  bornes  ordinaires,  soit  parce 
• quelle  entraîne  avec  lui  un  mélange  de  mauvais 
sucs.. 
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CHAPITRE  II. 

Du  chyle  ou  fluide  nutritif  dans  le  système 
vasculaire  ; du  sang , de  sa  composition , de 
ses  principes  constituons  ; de  la  manière  dont 
le  chyle  se  mêle  avec  lui  ; des  changemens 
qu’il  éprouve , de  sa  conversion  en  sang ; phé- 
nomènes et  mécanisme  de  la  sanguification . 

Avant  que  d’être  distribué  à toutes  les  parties  du 
corps  animal,  pour  opérer  la  nutrition  des  orga- 
nes , et  le  renouvellement  des  humeurs , le  chyle 
doit  encore  passer  par  une  suite  d’élaborations,  de 
mélanges,  de  combinaisons  qui  lui  transmettent 
toutes  les  qualités  relatives  à chacune  des  parties 
qu’il  va  renouveler  et  nourrir.  L’action  des  vais- 
seaux lactées,  des  glandes  mésentériques  et  du  ca- 
nal thorachique,  lui  font  bien  subir  quelques  chan- 
gemens généraux.  Mais  c’est  dans  le  système  vas- 
culaire sanguin,  c’est  par  l’action  des  veines,  des 
artères,  des  poumons  et  du  cœur  , c’est  par  le  mé- 
canisme secret  de  la  sanguification,  que  cette  li- 
queur reçoit  les  modifications  particulières,  ob- 
tient les  propriétés  spéciales , dont  le  nombre  et  les 
différences  répondent  à la  variété  de  nos  organes 
et  de  nos  humeurs. 

Nous  avons  dit  que  le  canal  thorachique  s’in- 
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sère  à la  veine  sous-clavière  gauche,  et  qu’il  y 
porte  le  chyle  avec  la  lymphe , de  toutes  les  parties 
<lu  corps.  Nous  avons  dit  qu’il  y a deux  valvules 
confondues  en  une  seule  a son  insertion , et  que 
cette  circonstance  modère  , règle , dirige  avec  uti- 
lité le  versement  du  chyle  dans  le  système  du  sang. 
Ce  liquide  étant  parvenu  au  canal  thoracliique, 
monte  et  se  présente  à son  orifice  supérieur  , qui 
s’ouvre  dans  la  veine  sous-clavière  ; il  passe  len- 
tement, et  comme  goutte  à goutte , par  cet  orifice, 
dont  la  valvule  rétrécit  l’embouchure.  Cette  val- 
vule, posée  obliquement,  ne  permet  pas  qu’il 
coule  à plein  jet , avec  précipitation  et  en  grande 
quantité.  Elle  ne  laisse  d’espace  libre , que  pour  un 
écoulement  modéré,  successif,  incapable  d’agiter 
la  masse  du  sang,  et  de  troubler  l’ordre  de  la  circu- 
lation. Dès-lors  toutes  les  humeurs  étrangères, tous 
les  principes  hétérogènes  qui  se  mêlent  au  chyle 
pendant  la  digestion  des  alimens , n’excitent  au- 
cune impression  fâcheuse  sur  le  système  vasculaire, 
parce  que  la  nature  ne  les  y fait  pénétrer  avec  le 
chyle,  que  par  mouvement  insensible,  par  reprises 
alternatives , par  portions  détachées.  Le  chyle  lui- 
même,  quoiqu’il  soit  analogue  à nos  organes,  as- 
sorti à nos  humeurs,  produirait  néanmoins  peut- 
être,  l’effet  nuisible  d’un  fluide  étranger  introduit 
dans  nos  veines,  s’il  y était  versé  d’une  manière 
trop  brusque , trop  précipitée.  On  a vu  la  matière 
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douce,  innocente  du  lait,  injectée  subitement  et 
avec  véhémence  dans  les  veines  d’un  animal,  lui 
donner  sur-le-  champ  la  mort  qu’elle  n’auroit  pas 
sans  doute  décidée , si  on  l’eût  fait  couler  peu  à 
peu  et  avec  ménagement.  Baglivi,  Fontana,  Gir- 
tanner  ont  constaté  que  l’introduction  immédiate 
des  substances  étrangères  dans  le  système  des  vais- 
seaux sanguins,  l’irrite,  le  trouble  et  dérange  ses 
fonctions.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  delà  part 
de  celles  qui  accompagnent  le  chyle , il  est  donc 
nécesaire  qu’après  avoir  été  convenablement  dis- 
posées par  les  vaisseaux  lactées , les  glandes  et  la 
lymphe,  elles  soient  unies  au  sang,  par  une  opé- 
ration régulière  et  lente,  qui  assure  l’intimité  de 
leur  mélange. 

On  peut  distinguer  les  fluides  du  corps  animal 
en  trois  classes , i°.  les  fluides  formés  immédiate- 
ment par  les  actes  de  la  digestion  qui  donne  cette 
liqueur  chyleuse  et  nourricière  dont  nous  avons 
expliqué  la  nature , la  marche  et  la  destination  ; 
2°.  les  fluides  composés  par  le  mélange  et  la  com- 
binaison du  chyle  avec  divers  principes  qui  se 
confondent  dans  le  système  vasculaire  , en  une  li- 
queur homogène  rouge,  odorante,  concrescible, 
livrée  au  mouvement  de  la  circulation,  distribuée 
à tous  les  organes,  et  fournissant  les  matériaux 
de  toutes  les  humeurs  dont  elle  est  la  source  $ 5°.  les 
humeurs  sécrétoires  et  excrétoires  , qui  sont  des 
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fluides  formés  par  celui  de  la  seconde  classe  et  que 
certains  organes  séparent  et  recueillent  pour  les 
rejeter  ou  les  retenir. 

La  masse  fluide,  coulant  dans  les  arteres  et  les 
veines , dont  l’analyse  extrait  et  distingue  les 
principes  et  les  matériaux  divers  , constitue  le 
sang.  Nous  avons  déjà  considéré  ce  fluide  en  état 
de  circulation  , et  nous  avons  essayé  d en  faire 
connoître  la  quantité,  le  volume,  la  pesanteur,  et 
toutes  les  qualités  physiques  ou  sensibles  (i).  Il 
nous  reste  maintenant  à déterminer  sa  nature  in- 
time , sa  composition  chimique,  ses  qualités  cons- 
titutives. Cette  connoissance  pourra  jeter  quelque 
jour  sur  le  mécanisme , par  lequel  le  chyle  se  con- 
vertit en  sang,  et  produit  un  nouveau  fluide  qui 
peut  se  diviser  et  se  résoudre  en  plusieurs  subs- 
tances élémentaires  dont  la  chimie  constate  les 
propriétés.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  tra- 
vaux du  chimiste,  et  les  résultats  de  ses  analyses 
ne  doivent  être  appliqués  qu’avec  une  extrême  ré- 
serve aux  affections  du  sang  tant  qu’il  est  pénétré 
de  vie , parce  que  le  chimiste  ne  s’empare  de  ce 
fluide  , et  ne  peut  le  travailler  que  lorsque , privé 
des  forces  qui  l’animoient,  il  a passé  dans  un  ordre 
de  choses,  qui  n’a  plus  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture active  et  vivante  dont  il  faisoit  partie.  Cepen- 


(i)  Princip.  de  Physiol.  tom.  3 chap.  6. 
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«Tant  les  expériences  analytiques  faites  dans  la  vue 
de  séparer  les  principes  constitutifs  du  sang  , et  de 
découvrir  sa  composition  naturelle,  sont  vérita- 
blement intéressantes  et  instructives , lorsqu’elles 
ont  pour  objet  un  sang  récemment  tiré  du  corps 
animal , et  observé  pendant  tous  les  progrès  suc- 
cessifs de  sa  décomposition. 

Quoique  le  sang  à la  première  vue  semble  for- 
mer une  liqueur  simple,  homogène,  dans  laquelle 
on  n’apperçoit  aucune  distinction  de  principes;  il 
est  certain  cependant  qu’il  est  composé  de  diffé- 
rentes matières  combinées  ensemble,  et  suscep- 
tibles d’être  séparées  au  moyen  de  la  chaleur, 
et  de  plusieurs  autres  réactifs.  Les  opinions  des 
physiologistes  ont  pu  varier  sur  le  nombre  et  la 
nature  des  parties  constituantes  du  sang,  suivant 
l’influence  des  doctrines  dominantes  en  chimie, 
et  la  perfection  des  moyens  d’analyse;  mais  elles 
se  sont  toutes  accordées  en  cela , qu’elles  ont  tou- 
jours reconnu  la  nécessité  d’admettre  plusieurs 
principes  dans  la  composition  du  sang.  Je  m’abs- 
tiendrai de  passer  en  revue  cette  série  d’opinions , 
dont  il  n’existe  des  traces  de  souvenir  que  dans  les 
ouvrages  de  leurs  défenseurs.  La  doctrine  des  an- 
ciens sur  la  combinaison  des  qualités  primitives, 
le  froid,  le  chaud,  le  sec,  l’humide;  celle  des 
chimistes  sur  la  mixtion  des  principes  terreux  , 
sulfureux  , salins  , huileux , etc. , peuvent  être 
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omises  sans  conséquence;  et  depuis  le  perfection- 
nement étonnant  de  la  chimie,  elles  ne  méritent 
pas  d’occuper  un  temps  que  la  multitude  de  dé- 
couvertes utiles  , que  fait  cette  science , rend 
chaque  jour  plus  précieux.  Il  est  bon  neanmoins  , 
de  savoir  à quel  point  de  connoissances  sur  les 
élémens  du  sang,  les  chimistes  étoient  parvenus, 
lorsque  le  célèbre  Haller  écrivit  sa  grande  phy- 
siologie, et  de  quels  principes  partit  cet  homme 
infatigable  pour  en  exposer  la  nature  et  la  for- 
mation. 

Haller  compte  au  nombre  des  principes  qui  com- 
posent ce  fluide , i°.  la  matière  de  la  chaleur  ou  du 
feu  dont  le  degré,  chez  tous  les  animaux,  sur- 
passe la  température  extérieure  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  ; 2°.  une  vapeur  fade , nidoreuse  , 
îîcre , moins  forte  chez  l’homme  que  dans  les  autres 
espèces  d’animaux;  5°.  la  partie  rouge,  épaisse  , 
coagulée  , à moitié  solide , qui  forme  le  cruor  ou 
le  caillot.  La  quantité  de  cruor , la  forme  globu- 
leuse de  ses  molécules  , la  figure , la  grandeur,  la 
couleur , le  nombre  , la  consistance  , l’élasticité , 
les  changemens  des  globules,  sont  autant  d’objets 
que  cet  auteur  discute  longuement,  et  a l’égard 
desquels  il  n’avance  rien  qui  ne  soit  conjectural  , 
et  peu  digne  de  satisfaire.  4°.  Le  sérum  qui  enve- 
loppe et  baigne  le  caillot,  et  qui  offre  une  grande 
i analogie  avec  la  lymphe. 
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Lamaliere  du  caillot:,  décomposée  par  l’analyse, 
donnait  une  substance  fibreuse  , un  principe  odo- 
rant, un  fluide  aqueux , un  esprit  inflammable , 
un  sel  volatil,  une  huile  animale,  une  masse  char- 
bonneuse, un  sel  fixe  , un  acide  , de  l’air  fixe,  une 
substance  terreuse  et  du  fer  ; le  sérum  contenait  une 
partie  gélatineuse,  susceptible  de  s’épaissir  et  de 
se  coaguler,  un  mucilage  semblable  aux  humeurs 
lymphatiques.  Tels  étoient  les  principes  qu’on 
croyait  retirer  du  sang  à l’époque  où  parut  l’ou- 
vrage de  physiologie  le  plus  fécond , le  plus  riche, 
le  plus  complet  (i).  Cet  exposé  rapide  suffira  pour 
nous  convaincre  que  les  sciences  capables  d’éclairer 
la  physiologie,  ont  depuislors  parcouru  un  espace 
immense,  et  que  celle-ci  avait  besoin  d’une  ré- 
forme heureuse  dans  ses  principes  et  ses  méthodes, 
afin  qu’elle  put  un  jour  s’élever  à leur  niveau.  J’ose 
me  flatter  que  les  hommes  exempts  de  préven- 
tion ou  d’envie,  ne  me  refuseront  point  ma  part 
de  cette  gloire  , et  j’ai  lieu  d’être  content  déjà  de 
la  placehonorable  qu’ils  daignent  m’assigner  parmi 
ces  réformateurs. 

La  doctrine  de  Haller  sur  la  composition  du 
sang,  fut  établie  d’après  un  petit  nombre  d’expé- 
riences peu  soignées  qui  se  trouvaient  éparses  dans 
les  ouvrages  de  Haies,  de  Lémery,  d'Hoffmann, 


(1)  Haller,  Elem,  physiol*  loin,  a. 
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de  Langrisli , de  Clieyne,  de  Swencke,  deBoei- 
hàave , (1)  de  Gaubius,  dont  les  essais,  moins 
inexacts  que  ceux  de  Bonhius,  de  Vieussens,  de 
Willis,  de  Leuwenlioëck , de  Rhuysch  (2),  ren- 
ferment néanmoins  beaucoup  d’erreurs,  d inexac- 
titudes et  d’imperfections.  Les  travaux  des  chimis- 
tes modernes  , ont  poussé  l’analyse  du  sang  pres- 
que aussi  loin  qu’elle  pouvait  aller.  Rouelle  le 
jeune,  Hewson,  Bucquet,  Rosa,  Moscati,  Bult, 
Thouvenel,  Porner , Fordice,  Cygn a , Lavoisier, 
Crawford , Berthollet , Fourcroy  ; mais  sur-tout 
Parmentier  et  JDeyeux  ont  traité  cette  matière  avec 
un  ordre  rigoureux , une  attention  scrupuleuse  , 
une  précision  analytique,  qui  donnent  une  supé- 
riorité inattaquable,  à l’ensemble  de  notions  et  de 
résultats  dont  la  doctrine  chimique  du  sang  est  au- 
jourd’hui composée  (5). 

Le  premier  phénomène  qu’on  observe  sur  le 
sang,  récemment  tiré  d’une  veine  ou  d’une  artère, 
est  une  chaleur  sensible  au  tact,  appréciable  au 
thermomètre  qui  atteste  la  présence  et  le  dégage- 

(1)  Haies,  stat.  de  anim.  Hoffmann,  medic.  ration. 
: Swencke  , hæmatol.  Boerhaave  , prælect.  acad. 

(2)  Vieussens,  de  cord.  Willis,  de  anim.  brut,  de  respir. 

(3)  Hewson  , disquisit.  experim.  de  sang,  ration.  Rosa, 
Letter.  pliilosofiche.  sopr.  il  sang.  Thouvenel,  Mém.  sur  la 

i:Sanguific.  Fourcroy,  Syst.  de  Connaiss.  clmn.  Parmentier 
et  Deyeux,  Mcm.  sur  le  Sang. 
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ment  du  calorique.  Il  est  bientôt  suivi  par  l’élé- 
vation d'une  vapeur  aqueuse  qui  se  répand  sur  les 
parois  du  vase,  en  forme  de  rosée.  Cette  espèce  de 
lamée  a une  odeur  fade , nidoreuse  , et  ressemble 
àcelle  que  l'urine,  encore  chaude,  exhale  en  sor- 
tant de  ses  réservoirs.  Le  phlegme  qui  se  mêle  à 
cette  vapeur  subtile,  passe  facilement  cà l'état  pu- 
tride, et  il  s'altère  sensiblement  par  le  contact  de 
l’air. 

Abandonné  à lui-même , il  perd  le  mouvement 
et  la  chaleur  ; mais  il  présente  de  nouveaux  phé-  \ 
nomènes  dans  le  refroidissement  et  le  repos.  Il  se 
divise  d’abord  en  deux  parties  bien  distinctes , 
l’une  rougeâtre,  solide,  occupe  le  milieu  du  vase  , 
et  représente,  par  sa  fermeté,  un  corps  fibreux, 
concret , entouré  d’une  masse  liquide;  l’autre  est  j 
une  matière  fluide  , verdâtre , qui  presse  de  toute 
part  la  'substance  solide , flottante  dans  son  sein. 
La  première  représente  une  espèce  de  caillot  rouge 
qui  augmente  par  l’agitation , et  qui  forme  cette 
partie  du  sang  qu'on  appelle  cruor.  La  seconde  est 
une  matière  fluide,  légère,  visqueuse,  verdâtre, 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  sérum.  Les  pro- 
portions de  ces  deux  matières  distinctes  varient 
par  une  foule  de  circonstances  qui  ont  rendu  très-  j 
incertaine  l’estimation  que  plusieurs  chimistes  ou  | 
physiologistes  ont  voulu  en  faire.  Néanmoins,  en 
comparant  les  résultats  divers  des  évaluations 
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qu’ils  nous  ont  laissées,  il  reste,  pour  conséquence 
générale,  que  la  substance  du  sérum,  est  générale- 
ment plus  abondante  que  celle  du  caillot. 

Cette  dernière,  séparée  du  sérum , paroît  être 
d’un  rouge  éclatant,  et  pourpré  à sa  surface  exté- 
rieure , mais  d’une  couleur  foncée  et  noirâtre  dans 
l’intérieur  de  son  tissu  } l’action  de  l’air  donne  à 
celle-ci  la  teinte  rouge,  claire  et  brillante  de  la 
surface.  Examinée  avec  soin , elle  présente  dans 
sa  texture  un  amas  de  lames  et  de  cellules  dans  les 
interstices  desquelles , la  partie  colorante  se  trouve 
fixée  } elle  se  réduit  en  une  sorte  de  rézeau  ou  tissu 
fibreux  qui  devient  blanchâtre , lorsqu’on  enlève 
le  principe  colorant  par  des  lotions  répétées}  ainsi, 
le  caillot  se  compose  de  deux  matières  bien  dis- 
tinctes , qui  sont  : l’une  la  partie  colorante  rouge, 
atténuée  et  dissoute } l’autre  une  substance  blan- 
che, solide,  filamenteuse,  concrète  , tenue  en  dis- 
solution dans  le  sang,  lorsqu’il  conserve  sa  flui- 
dité. L’eau  bouillante  augmente  la  consistance  du 
caillot,  et  ternit  sa  couleur}  l’alkool  resserre  et 
condense  son  tissu}  les  acides  l’épaississent , et  ne 
le  dissolvent  pas  } les  alkalis  en  opèrent  le  ramol- 
lissement et  la  dissolution  , etc. 

La  partie  essentielle,  fondamentale  du  caillot , 
est  cette  matière  fibreuse,  concrète,  à laquelle  le 
principe  colorant  s’unit.  Les  chimistes  modernes 
la  désignent  sous  le  titre  de  fibrine  , et  plusieurs 
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en  ont  fait  avec  raison,  le  principal  élément  delà 
substance  et  des  forces  musculaires  ; elle  constitue 
en  grande  partie  la  croûte  blanchâtre , épaisse , 
semblable  à du  suif  figé  qu’on  observe  sur  le  sang 
tiré  des  vaisseaux  enflammés,  et  qui  forme  la 
couenne  pleurétique  ou  inflammatoire  de  ce  fluide. 
Ij’extrême  concrescibilité  de  la  fibrine , peut  quel- 
quefois se  développer,  même  pendant  que  le  sang 
jouit  de  la  vie  commune , au  point  de  déterminer 
des  concrétions  solides  ou  polypeuses  qui  se  fixent 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  dans  d’autres  par- 
ties voisines  de  ces  vaisseaux.  Ce  n’est  point  à la 
perte  de  la  chaleur  naturelle  du  sang , ni  à l’in- 
fluence de  l’air  extérieur,  qu’il  faut  attribuer  la  : 
formation  de  cette  substance  , et  l’apparition  du 
caillot;  puisque  ce  phénomène  a lieu  sousl’impres- 
sion  de  la  chaleur , comme  sous  celle  du  froid , dans 
les  vaisseaux  exposés  au  contact  de  l’air , comme 
dans  ceux  qui  en  sont  privés.  C’est  encore  un  der- 
nier produit  des  facultés  vitales , dont  le  sang  était 
pénétré,  et  dont  l’influence  décide  une  sorte  de 
contraction  , qui  rapproche  les  parties  fibreuses 
de  ce  fluide  au  moment  ou  la  vie  va  s éteindre  (i). 


(1)  Cette  manière  d’expliquei’  la  séparation  (le  la  matière 
fibreuse  est  conforme  aux  idées  que  Parmentier  et  Deyeux 
ont  proposées,  d’après  les  expériences  chimiques  sur  la  for- 
mation du  caillot;  ils  disent  : « Tant  que  le  sang  reste  fluide 
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Il  y a cependant  une  multitude  de  circonstan- 
ces capables  de  modifier,  d’augmenter,  de  dimi- 
nuer le  développement  de  la  concrescibilité  plas- 
tique , et  la  production  d’un  tissu  fibreux  dans  le 
caillot.  La  stagnation,  l’engorgement,  l’extrava- 
sation , les  ligatures  qui  arrêtent  le  cours  du  sang, 
rendent  aussi  plus  active  et  plus  prompte,  la  faculté 
qu’il  a de  se  concréter.  Le  sang  , dont  le  mouve- 
ment reste  libre  et  facile,  persiste  long-temps  dans 
son  état  de  fluidité  , et  refuse  plus  obstinément  de 
se  convertir  en  caillot  j rîiais  l’agitation  , le  mou- 
vement , l’action  des  vaisseaux  ne  sont  pas  toujours 


» et  homogène,  il  peut  être  considéré  comme  étant  encore 
» doué  d«  mouvement  vital.  La  partie  fibreuse  qu’il  con- 
» tient , et  qui  se  trouve  disséminée  dans  toute  la  masse , 
»>  jouit  d’une  sorte  d’irritabilité  ; mais  à mesure  qu’ello 
« s’éloigne  du  moment  où  le  sang  qui  la  contient  est  sorti 
» des  vaisseaux  , elle  perd  de  son  mouvement  ; enfin,  elle 
» arrive  à l’instant  où  le  principe  vital  l’abandonne  tout- 
» à-fait  ; c’est  alors  qu’elle  peut  être  considérée  comme 
i>  dans  un  état  de  mort , et  c’est  précisément  alors  que  , 
» conservant  encore  pendant  quelques  secondes,  le  mouve- 
u ment  de  la  palpitation  des  chairs  expirantes , elle  se  con- 
« tracte  sur  elle-même, réunit,  comme  le  feroit  un  rézeau, 
j)  une  partie  de  la  matière  qui  l’environne,  et  que  , s’unis- 
» sant  à elle , elle  la  retient  et  lui  communique  cet  état 
« de  gelee  tremblante,  dont  les  propriétés  extérieures  en 
« ont  toujours  imposé  sur  sa  véritable  formation  ».  Mém. 
sur  le  Sang. 
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des  obstacles  à la  séparation  de  cette  substance  fi- 
breuse, sous  forme  d’un  tissu  dense  , solide  et  con- 
cret. J’ai  rapporté  ailleurs  les  observations  de  Mal- 
pi ghi,  et  d’autres  anatomistes  qui  ont  vu , à l’aide 
du  microscope,  la  partie  rouge  et  fibreuse  du  sang, 
roulant  avec  la  masse  de  ce  fluide  dans  le  système 
vasculaire,  organisée  en  véritable  chair,  tissue  de 
fibres  compactes , à la  manière  d’un  filet  entre  les 
mailles  duquel  étaitfixée  la  partie  colorante,  qui, 
lorsqu’elle  fut  détruite  par  une  légère  ablution  , 
laissa  voir  à découvert,  ce  composé  réticulaire  et 
semblable  à une  membrane  solide. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  fi- 
brine , ont  été  exposées  dans  les  premiers  chapi- 
tres de  ce  volume,  où  j’ai  considéré  les  matériaux 
immédiats  du  corps  animal,  en  tant  qu’ils  peuvent 
fournir  des  principes  alimentaires  au  nôtre.  In- 
dissoluble dans  l’eau,  racornie  par  la  chaleur, 
sensible  à l’action  des  alkalis,  décomposable  par 
les  acides  , abondamment  fournie  de  gaz  hydro- 
gène carboné , de  gaz  acide  carbonique , et  de  gaz 
azote  ; elle  donne  par  la  distillation , de  l’ammo- 
niaque , du  gaz  nitreux,  de  l’acide  prussique,  de 
l’acide  zoonique , du  carbone,  et  tous  les  produits 
fixes  ou  volatils , salins  , huileux  , savonneux,  qui 
peuvent  être  amenés  par  la  combinaison  de  ces 
principes  , soit  entr’eux , soit  avec  les  substances 
qu’on  emploie  afin  de  les  dégager. 
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La  seconde  partie  du  caillot  est  le  principe  co-* 
ïorant,  que  les  chimistes  n’ont  pu  encore  extraire, 
de  manière  à l’avoir  complètement  dégagé  de  toute 
autre  substance.  Ils  l’ont  toujours  vu  attaché  et 
mêlé  à une  certaine  quantité  de  gélatine  et  d’al- 
bumine, avec  l’addition  d’un  peu  de  matière  fer- 
rugineuse. C’est  sur-tout  dans  l’albumine  qu’il  se 
trouve  fixé,  de  façon  que  la  partie  rouge  du  sang 
se  comporte  sous  l’action  des  acides  , de  l’alcool  , 
des  alkalis,  comme  l’albumine  blanche  du  sérum. 
On  tire  de  l’une  et  de  l’autre  les  mêmes  produits  , 
par  la  distillation,  à cette  différence  près,  que  le 
résidu  charbonneux  de  la  partie  albumineuse  co- 
lorée en  rouge,  contient  une  petite  portion  de  fer. 
Parmentier  et  Deyeux  présument  que  ce  métal 
joue  le  principal  rôle  dans  la  coloration  du  san<*. 
Ils  croyent  qu’il  n’en  existe  point  à l’état  métalli- 
que, mais  toujours  uni  avec  un  alkali  fixe,  ana- 
logue à la  soude  (1).  Vauquelin  et  Fourcroy  l’ont 
trouvé  joint  à l’acide  phosphorique,  et  formant 
avec  lui  un  phosphate  de  fer.  Ce  phosphate,  à son 
tour,  est  dissous  par  la  soude , qui , faisant  domi- 
ner le  métal  oxidé  sur  le  principe  acide,  en  exalte 
la  couleur.  Ces  deux  chimistes  assurent  avoir 
trouvé,  dans  leurs  expériences  relatives  à la  colo- 


(i)  Parmentier  et  Dcycux,  Mém.  sur  le  sang.  Journ. 
de  Phys,  fructid.  an  2. 
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ration  du  sang,  quele  phosphate  de  fer  suroxigéné, 
avec  excès  de  sa  base,  peut  se  dissoudre  par  l’agi- 
tation ou  le  mouvement,  dans  l’albumine  de  l’œuf 
ou  du  sérum , et  que  cette  dissolution  prend  une 
couleur  rouge , très-vive , analogue  à celle  du  sang. 
La  dissolution  devenait  plus  complète,  et  la  rou- 
geur plus  vive,  par  le  mélange  de  la  soude  (i). 

Depuis  les  essais  de  Cygna  et  de  Hewson  , l’in- 
fluence de  l’air  sur  la  couleur  du  sang  est  mise  au 
nombre  des  vérités  physiologiques  incontestables. 
Le  sang  tiré  des  veines,  et  soumis  an  contact  de 
l’air,  reste  coloré,  et  conserve  long-temps  sa  rougeur 
n aturelle  dans  lacouche  supérieure , tandis  qu’il  se 
décolore  et  passe  du  rouge  au  bi  un , dans  les  cou- 
ches qui  sont  inférieures  ; mais  pour  les  rendre  de 
nouveau  à leur  rougeur  primitive,  il  suffit  de  les 
exposer  à l’impression  de  l’air  (2).  Le  gaz  oxigène 
y avive  singulièrement  la  couleur  de  ce  fluide; 
mais , au  contraire , le  gaz  acide  carbonique , le  gaz 
hydrogène  carboné,  la  flétrissent  et  la  changent  en 
une  couleur  foncée,  brune  ou  noirâtre.  Du  reste, 
le  principe  colorant  est  une  des  matières  ani- 
males les  plus  remarquables  par  l’altération  qu’il 
porte  dans  l’air  extérieur,  par  la  quantité  d’acide 


(1)  Annal,  de  cliim.  Fourcroy,  Syst.  des  eonnaiss.  chim. 
tom.  9. 

(2)  Hewson , de  sang.  nat. 
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carbonique  qu’il  produit  ; enfin , par  l’activité  et 
l’aptitude  qu’il  a à s’emparer  du  gaz  oxigène. 

Un  principe  simple,  homogène,  indécomposa- 
ble, élémentaire  ne  constitue  donc  pas  la  partie 
colorante  du  sang.  Ce  principe  est  lui-meme  un 
composé  très-compliqué , dans  lequel  entrent  plu- 
sieurs matériaux  qui  eux-mêmes,  sont  loin  d etre 
des  principes  élémentaires  et  simples.  L albumine, 
la  gélatine  , l’eau , le  phosphate  de  fer  suroxidé , 
la  soude  en  sont  les  plus  essentiels.  Deyeux,  de- 
puis le  travail  qu’il  fit  en  commun  avec  Parmen- 
tier , sur  l’analyse  du  sang,  a cru  trouver  dans  sa 
partie  colorante,  outre  les  principes  dont  nous 
venons  de  parler  , une  substance  particulière, 
qu’il  appelle  matière  tomelleuse , mais  dont  l’exis- 
tence et  les  propriétés  n’ont  point  encore  été  l’ob- 
jet de  recherches  et  d’expériences  assez  nombreu- 
ses, assez  suivies,  assez  certaines  pour  être  ajoutées 
à ce  que  nous  savons  déjà  sur  la  composition  chi- 
mique du  sang.  Qu’il  nous  suffise  de  reconnaître 
qu’avec  la  fibrine  et  l’eau,  contenues  dans  le  cail- 
lot , et  réductibles  en  plusieurs  autres  principes  , 
cette  partie  solide  renferme  encore  quatre  sub- 
stances nouvelles,  qui  sont  l’albumine,  la  géla- 
tine, le  fer  et  la  soude,  que  nous  retrouvons  aussi 
dans  le  sérum. 

La  masse  de  fluide  séreux , où  les  matières  soli- 
des, concrescibles,  nagent  en  forme  de  caillot,  esfc 
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d’un  jaune  verdâtre,  d’un  goût  fade  et  légèrement 
salé,  d’une  consistance  visqueuse , d’une  fluidité 
supérieure  à celle  des  autres  liquides,  excepté  l’eau. 
L’analyse  en  retire,  i°.  un  fluide  aqueux,  dégagé 
par  la  distillation,  sous  l’apparence  d’un  phlegme 
doux,  fade,  qui  n’est  ni  acide,  ni  alkalin , et  qui 
sert  de  véhicule  à toutes  les  matières  que  le  sérum 
tient  en  dissolution;  2°.  une  substance  blanche, 
épaisse,  transparente,  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, coagulable  par  le  refroidissement,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  substance  gélatineuse  ou  gélatine, 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  matière  des  ge- 
lées animales  ou  végétales  ; 5°.  une  autre  sub- 
stance également  blanche,  qui  se  coagule  et  se  dur- 
cit par  la  chaleur  portée  à un  certain  degré,  ainsi  j 
que  par  les  acides  , par  les  oxides  et  par  l’esprit- 
de-vin  ou  alcool  concentrés.  Son  analogie  avec  le  ; 
blanc  d’œuf  l’a  fait  appeler  matière  albumineuse 
ou  albumine  -,  4°.  l’alkali  fixe,  ou  la  soude,  cons- 
tamment associé  à l’albumine,  qu’il  dissout  et 
maintient  dans  un  état  de  fluidité  convenable; 
5°.  le  soufre  qui  existe  également  combiné  avec 
l’albumine,  dans  laquelle  il  est  facile  de  constater 
sa  présence. 

Si  l’on  fait  bouillir  du  sérum  , et  qu’après  , 
avoir  séparé,  en  filtrant,  toute  la  partie  que  la 
chaleur  coagule  peu  à peu,  on  mette  à évaporer  la 
la  liqueur  filtrée , il  restera  une  matière  épaisse, 
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visqueuse,  inaltérable  par  les  acides  et  par  1 al- 
cool, qui  se  prendra  par  le  refroidissement  en  une 
gelée  claire  et  tremblante  ; ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’existence  de  l’albumine  qui  forme  la 
portion  coagulée,  et  de  la  gélatine  qui  fournit  la 
matière  de  la  gelée.  Toute  l’albumine  du  sang  n est 
pas  fondue  et  dissoute  dans  le  sérum.  Le  caillot 
en  renferme,  comme  nous  l’avons  vu,  une  paitie 
qui  concourt  avec  le  phosphate  de  fer  et  la  soude 
à composer  le  principe  colorant.  La  gélatine , 
presque  toujours  confondue  avec  elle,  contient 
aussi  de  la  soude  et  des  sels  neutres , qui  modi- 
fient sa  composition.  Elles  ont  toutes  deux  quel- 
ques rapports  réels  avec  la  matière  concrescible 
fibreuse  du  caillot,  qui  n’est  foncièrement  comme 
elles,  qu’une  substance  muqueuse,  dont  les  caractè- 
res et  les  propriétés  varient,  à raison  du  nombre, 
des  proportions  et  de  l’état  où  se  rencontrent  les 
principes  constituans.  Il  est  probable  que  les  qua- 
lités de  l’albumine  et  de  la  gélatine  se  tempèrent 
les  unes  par  les  autres , puisqu’elles  sont  comme 
opposées  , qu’elles  semblent  attaquables  par  des 
moyens  contraires  , et  que  la  tendance  de  la  pre- 
mière à la  fermentation  putride,  doit  être  affoi- 
blie  par  la  propension  de  la  seconde,  à l’acir- 
dité. 

On  peut  mettre  en  évidence  les  rapports  mutuels 
qui  lient  ensemble  les  matières  gélatineuse,  albur*- 
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mineuse  et  fibreuse,  en  faisant  voir  qu’elles  peu- 
vent mutuellement  passer  de  l’une  à l’autre , et 
présenter  successivement  la  forme  et  les  proprié- 
tés de  ces  trois  matières.  Thouvenel  est  venu  à 
bout  de  restituer  le  caractère  gélatineux  aux  subîr- 
tances  albumineuse  et  fibreuse,  en  les  traitant 
avec  des  acides  qui  les  ramènent  à leur  premier 
état.  Le  blanc  d’oeuf  et  la  sérosité  animale  ont 
donné  une  masse  gélatineuse,  bien  transparente  , 
soluble  dans  l’eau  bouillante , et  susceptible  de  se 
mettre  en  gelée  par  le  refroidissement,  lorsqu’il 
leur  a eu  fait  subir  une  digestion  convenable  avec 
le  vinaigre  distille.  Afin  de  s’assurer  que  le  change- 
ment de  la  matière  albumineuse  en  gélatine,  était 
vraiment  du  à l’acide  du  vinaigre , ce  chimiste  fit 
dissoudre  les  gelées  artificielles,  dans  de  l’eau 
chaude  j et  après  y avoir  ajouté  des  substances 
alkalines  ou  calcaires,  en  quantité  suffisante  pour 
saturer  l’acide,  il  obtint,  en  exposant  ce  mélange 
au  feu , des  matières  coagulées  et  concrètes.  Si  l’ac- 
tion des  acides  a été  trop  forte  et  trop  long- 
temps continuée , les  gelées  factices  cessent 
d’être  réversibles  à l’état  albumineux,  et  malgré 
l’absorption  de  l’acide  employé  pour  les  former, 
elles  se  maintiennent  dans  le  caractère  de  gélatine 
qui  leur  a été  transmis.  Les  mêmes  épreuves  fu- 
rent étendues  par  Thouvenel  à la  matière  con- 
crescible  ou  fibreuse,  même  dans  l’état  de  concré- 
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lion  solide,  telle  que  la  présentent  le  caillot  du  sang, 
la  couenne  pleurétique,  les  polypes , les  kystes,  les 
fausses  membranes,  le  tissu  musculeux,  et  en  un 
inot  toutes  les  substances  concrètes,  qui  sont  dues 
à cette  matière  devenue  ferme,  compacte  et  solide. 
Mises  en  digestion  dans  le  vinaigre  distillé,  ces 
substances,  après  s’être  gonflées  et  rarefiees  , ont 
acquis  de  la  transparence  , de  la  flexibilité,  de  la 
mollesse,  une  consistance  pulpeuse , et  se  sont  en- 
fin converties  plus  ou  moins  rapidement,  en  une 
masse  de  mucosité  (1).  Fourcroy  a obtenu  les  me- 
mes résulats  avec  l’acide  nitrique,  l’acide  muria- 
tique et  l’acide  acéteux.  Au  moyen  de  ces  réactifs, 
il  a converti  la  matière  albumineuse,  en  une  gelée 
blanche , soluble  dans  l’eau , et  coagulable  par  le 
refroidissement  (2). 

Dans  les  progrès  de  l’animalisation , ces  trois 
sortes  de  substances  semblent  se  produire  d’une 
manière  successive,  l’une  à la  suite  de  l’autre,  dans 
un  ordre  tel  que  la  nature  s’élève  de  la  gélatine  à 
la  fibrine  graduellement.  La  gélatine  surabonde 
chez  les  enfans;  sa  proportion  diminue,  et  celle 
de  l’albumine  augmente,  à mesure  que  l’organisa- 


(1)  Thouvenel,  Mém.  sur  le  mécan.  de  la  sanguific.  pag. 
; 24,  Q 5,  26. 

(2)  Fourcroy,  Elém.  de  chim.  tom.  4.  Id.  Syst.  des  conn. 
chim.  tam.  9. 
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lion  se  perfectionne  et  s’achève.  Ces  trois  matières 
suivent  de  même,  la  marche  et  les  progrès  de  l’ani- 
malisation dans  les  différentes  espèces  d’animaux  , 
depuis  ceux  qui  en  commencent  la  chaîne  natu- 
relle, jusqu’aux  mammifères  et  à l’homme  qui  la 
terminent  (1). 

La  connaissance  des  principes  et  des  matériaux , 
que  l’analyse  chimique  retire  du  sérum , donne 
l’explication  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
cette  liqueur  soumise  à l’action  de  divers  agens.  La 
présence  de  l’albumine  indique  assez  pourquoi  la 
chaleur  coagule  et  durcit  le  sérum.  L’affinité  de 
cette  matière  pour  l’oxigène,  explique  pourquoi 
le  sérum  absorbe  aisément  le  gaz,  et  forme  de 
l’acide  carbonique,  en  lui  cédant  une  partie  de 
son  carbone.  Les  effets  de  l’eau  bouillante , des 
acides,  des  oxides  métalliques,  de  l’alcool,  pour 
troubler,  épaissir,  coaguler  le  sérum , tiennent 
de  même  à l’existence  et  aux  propriétés  de  l’albu- 
mine. La  dissolution  de  ce  liquide,  déterminée 
par  les  alkalis  fixes,  en  est  une  autre  conséquence. 
C’est  aux  combinaisons  delà  soude  avec  l’albumine 
et  la  gélatine , que  le  sérum  doit  la  faculté  de 
verdir  les  teintures  bleues  végétales.  C’est  à celles 
du  soufre  et  de  plusieurs  acides  combinés  avec 
diverses  bases,  qu’il  doit  la  production  des  sels 


(1)  Princip.  de  Physiol.  tom.  2;  pag.  3 g et  4o. 
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que  le  mélange  de  différentes  substances  acides, 
terreuses,  alkalines,  métalliques,  précipite.  Je  ne 
parle  pas  de  tous  les  sels  qu’on  a trouvés  dissous 
dans  le  sérum  , et  qui , ayant  en  général  pour  bases 
la  soude , l’ammoniaque  et  la  chaux , sont  des  com- 
posés accidentels  et  variables,  plutôt  que  néces- 
saires^ essentiels  à sa  nature. 

En  réunissant  les  substances  extraites  du  sérum , 
et  sans  lesquelles  sa  composition  serait  absolument 
défectueuse,  on  trouve  comme  principes  indispen- 
sables et  constans  l’albumine,  la  gélatine,  la  soude, 
le  soufre,  l’eau,  qui,  joints  aux  principes  égale- 
ment essentiels  et  invariables  du  caillot , la  fibrine , 
la  matière  colorante  et  le  fer,  constituent  déjà  huit 
principes  bien  sensibles,  bien  démontrables  dans 
la  masse  du  sang.  De  ces  matériaux,  les  uns  sont 
propres  au  sérum , et  les  autres  au  caillot  ; le  prin- 
cipe odorant  qui  forme  le  neuvième  , est  le  seul 
dont  l’existence  commune  à tous  les  deux , paraisse 
affectée  à la  masse  entière  qui  résulte  de  leur  com- 
binaison et  de  leur  mélange. 

Ce  principe  odorant , qu’on  a regardé  comme  un 
gaz  particulier , et  qui  a peut-être  quelques  rap- 
ports avec  le  fluide  expansif  de  Rosa,  a fixé  l’atten- 
tion de  Parmentier  et  Deyeux,  dans  leur  excel- 
lente analyse  du  sang.  Il  est,  suivant  eux  , fort  sen- 
sible chez  les  sujets  robustes  et  sains j il  est  suscep- 
tible de  variations , de  changemens,  d’altérations; 
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il  a beaucoup  d’affinité  avec  l’air  et  avec  l’eau  : il 
n’a  de  ressemblance  avec  aucun  des  principes  spi- 
ritueux ou  gazeux  que  nous  connaissons.  Ils  le 
comparent  à l’esprit  recteur  ou  arôme  des  plantes , 
et  ils  le  croyent  une  substance  composée , puisqu’il 
s’altère  au  bout  d’un  certain  temps,  et  à une  tempé- 
rature un  peu  élevée  (1  ).  Mais  on  n’a  point  encore 
pu  saisir , fixer,  mettre  à nu,  décomposer  et  com- 
biner ce  principe  de  l’odeur  du  sang.  On  ne  sait 
pas  au  juste,  si  c’est  un  principe  particulier, 
s’il  jouit  d’une  existence  réelle  et  positive,  ou  s’il 
n’est  qu’une  émanation  de  la  masse  sanguine , une 
espèce  de  gaz  ou  de  vapeur  subtile,  formée  par  la 
raréfaction  de  ce  fluide.  On  ne  peut  donc  le  comp- 
ter affirmativement  parmi  les  matériaux  immé- 
diats et  constitutifs  du  sang. 

L’analyse  ultérieure  de  ce  fluide  réduit  chacun 

i 

de  ses  principes  en  d’autres  plus  élémentaires,  plus 
simples  , plus  subtiles,  qui  se  dégagent  sous  forme 
de  substances  gazeuses.  L*azote , l’hydrogène  , le 
gaz  sulfureux,  le  gaz  carbonique,  l’oxigène,  le 
calorique,  etc.,  se  manifestent  séparément,  ou 
combinés  entr’eux , sous  nos  moyens  de  décompo- 
sition et  d’analyse.  Ils  laissent  après  eux  un  résidu 
grossier,  dans  lequel  restent  précipitées  les  subs- 
tances salines,  que  nous  avons  dit  être  mêlées  aux 


, (x)  Parmentier  et  Deyeixx,Mém.  cit. 
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matières  du  caillot  et  du  sérum,  comme  sont  le  car- 
bonate d’ammoniaque,  le  muriate  de  soude,  les 
phosphates  de  soude,  d’ammoniaque  et  de  chaux. 
Je  n’entamerai  point  ici  l’examen  des  recherches 
microscopiques , toujours  incertaines  , souvent 
trompeuses,  auxquelles  on  s’est  laborieusement 
livré  sur  le  sang,  avec  plus  de  peine  que  de  succès. 
Tout  le  monde  connaît  les  observations  minu- 
tieuses de  Lemvenhoëck,  qui  représente  les  parties 
de  ce  fluide,  sous  forme  de  petits  globules  arrondis, 
sphériques , très-bien  adaptés  au  calibre  des  vais- 
seaux de  différens  diamètres,  dans  lesquels  ils  doi- 
vent librement  circuler  (i).  On  a vu  ensuite  les 
observations  de  ce  genre,  multipliées  à l’infini 
sous  le  microscope  de  Mugs,  de  Tabor,  de  Sauva- 
ges, de  Jurin,  de  Haies,  de  Morgan  et  de  tant 
d’autres , qui  firent  en  cela  preuve  de  patience  , 
plutôt  que  de  génie.  J’excepte  cependant,  avec 
Thomas  Reyd,  le  célèbre  Hewson , qui,  par  des 
expériences  exactes  et  ingénieuses,  a montré  que 
les  parties  rouges  du  sang , ont  la  forme  de  vessies 
applaties , construites  autour  d’un  point  central 
fixe , qu  elles  circulent  sous  cette  forme  dans  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  et  qu'elles  ne  se 
changent  en  globules  que  lorsqu’elles  sont  séparées 


(i)  Leuwenhoëck,  Philos,  transact.  n°.  102,  !o6.  Idem. 
Epist.  anat. 
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du  corps  animal,  et  abandonnées  aux  agens  physi- 
ques de  corruption  (1).  Mais  ceci  m’écarterait  de 
mon  but  principal,  je  pourrai  peut-être  y revenir 
une  autre  fois. 

La  nature  et  la  composition  du  sang  étant  bien 
connues  par  tout  ce  qui  précède,  examinons  com- 
ment le  chyle  peut  en  reproduire  incessamment 
la  masse;  voyons  quels  sont  les  moyens  que  la 
nature  fait  servir  à cette  reproduction,  quel  est  le 
changement  qui  doit  survenir  au  chyle,  pour  être 
converti  en  sang,  et  quelles  sont  les  causes  pro- 
bables d’une  telle  conversion.  Je  ne  me  dissimule 
pas  combien  les  hypothèses,  les  erreurs,  les  fausses 
vues  sont  ici  dangereuses,  et  j’avoue  que  le  pro- 
blème de  la  sanguification  me  semble  être  de  ceux 
qu’il  ne  nous  est  point  encore  donné  de  résoudre. 
Mais  en  le  supposant  d’une  solution  difficile  et 
même  impossible , il  faut  cependant  chercher  à dé- 
voiler le  plus  que  nous  pourrons  de  ce  mystère,  ou 
du  moins  à savoir  nettement  ce  qui  nous  empêche 
de  le  mieux  connaître. 

Le  chyle  mêlé  dans  le  canal  thorachique  avec 
une  portion  de  lymphe  , qui  y est  amenée  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  toutes  les  parties  du 


(1)  Hewson,  Op.  cit.  Thomas  Rcyd,  Ess.  sur  la  Nat.  et 
le  Trait,  de  la  Phthys.  pulm.  pag.  1 5g  , traduct.  de  Dumas 
et  Petit  Darsson. 
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corps,  entre  par  la  yeine  souclavière  gauche  dans 
le  système  vasculaire  sanguin.il  est  déjà  redevable  à 
ce  mélange  de  certaines  qualités  animales  qui  le  rap- 
prochent de  la  nature  du  sang , puisque  la  lymphe 
en  est  déjà  sortie.  Il  trouve,  en  cet  endroit,  le  sang 
apporté  de  toutes  parts  et  suivant  des  directions 
toutes  contraires  ; puisque  le  sang  de  la  veine  sou- 
clavière droite,  s’y  rencontre  avec  celui  de  la  veine 
souclavière  gauche,  et  que  celui  des  veines  jugu- 
laires, internes  et  externes,  se  dirige  verticalement 
dans  les  souclavières  et  afflue  conséquemment  vers 
le  point  où  le  chyle  s’introduit  dans  les  veines.  Il 
est  donc  mêlé  de  suite,  avec  tout  le  sang  qui  retourne 
de  la  tête , du  cerveau  et  des  extrémités  supérieures  ,* 
or,  comme  les  veines  souclavières,  qui  le  reçoi- 
vent de  toutes  ces  parties,  soit  par  l’intermède  des 
jugulaires,  soit  par  leurs  propres  rameaux,  se  réu- 
nissent à angle  droit  et  forment  la  veine  cave  su- 
périeure, le  chyle  a bientôt  abordé  cette  veine 
avec  le  sang  qui  doit  s’y  rendre  ; et  de  là  il  ne 
tarde  pas  à être  entraîné  dans  l’oreillette  droite  du 
cœur. 

Maintenant,  si  l’on  considère  que  le  chyle 
sorti  du  canal  thorachique  est  confondu  avec  une 
grande  quantité  d’humeurs  animales,  et  qu’il  fait 
la  moindre  partie  du  volume  total  de  liquide  versé 
dans  les  souclavières  • si  l’on  observe  que  dans 
ces  veines,  il  se  mele  avec  une  masse  considérable 
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de  sang,  et  qu’alors  il  représente  tout  au  plus  un 
millième  dans  la  proportion  de  cette  masse;  si  l’on 
remarque  enfin  que  le  sang  fourni  par  le  système 
entier  des  veines,  remplit  l’oreillette  droite,  et 
qu’étant  ajouté  au  chyle,  la  proportion  relative 
de  celui-ci  doit  être  infiniment  petite,  on  conce- 
vra pourquoi  le  chyle  versé  dans  le  sang  et  coulant 
avec  lui,  parvient  au  cœur  et  ne  dérange  en  au- 
cune manière,  ni  les  mouvemens  de  cet  organe, 
ni  l’ordre  de  la  circulation,  ni  les  phénomènes  de 
la  vie. 

En  quittant  le  canal  thorachique  et  les  vais- 
seaux lactées,  le  chyle  a une  consistance  et  des 
propriétés  qui  semblent  tenir  le  milieu  entre  les 
matières  gélatineuses  et  albumineuses  du  sang.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  du  der- 
nier fluide;  et  relativement  plus  léger,  il  nage  à sa 
surface  quelque  temps,  après  son  introduction 
dans  les  vaisseaux.  Lorsqu’on  ouvre  la  veine  d’un 
animal  bien  nourri,  au  bout  du  temps  nécessaire 
pour  la  digestion  des  alimens , et  qu’on  examine 
le  sang  tiré  de  ce  vaisseau,  on  apperçoit  les  traces 
blanches  du  chyle  qui  s’élève  et  qui  vient  en 
occuper  les  couches  supérieures.  Mais  il  se  confond 
bientôt  avec  le  sang , il  s’unit  à ses  principes,  il  se 
change  en  sa  propre  nature  et  ne  fait  plus  avec  lui 
qu’un  seul  et  même  tout.  Lower  a observé  les 
progrès  de  ce  changement  qui  demande  un  espace 


DE  PHYSIOLOGIE.  465 

de  douze  heures  pour  être  pleinement  achevé  (1). 
II  paraît  cependant  bien  difficile  de  découvrir  le 
chyle  dans  les  vaisseaux  à la  simple  vue,  et  de  fixer 
le  temps  au-delà  duquel  il  cesse  de  s’y  montrer. 

Les  circonstances  les  plus  importantes,  les  plus 
notables  dans  les  phénomènes  de  la  conversion  du 
chyle  en  sang,  se  réduisent;  i°.  au  partage  de  ce 
fluide  en  trois  espèces  de  matières  muqueuses,  for- 
mant pai  diverses  combinaisons,  la  gélatine,  l’albu- 
mine  et  la  fibrine;  2 . a la  production  du  principe 
colorant  rouge;  3°.  au  développement  d’une  partie 
gazeuse,  volatile  qui  est  la  cause  matérielle  de  son 
odeur;  4 • à 1 introduction  de  plusieurs  substances 
nouvelles  que,  ni  les  alimens,  ni  le  chyle  ne  con- 
tiennent ; 5 . à la  communication  de  certaines  pro- 
priétés vitales. 

Les  causes  chimiques  des  changemens,  quesubit 
le  chyle  dans  le  système  vasculaire,  pour  former 
successivement  et  dans  des  proportions  conve- 
nables, les  matières  gélatineuses,  albumineuses  et 
fibreuses,  doivent  être  prises  dans  les  différences 
qu’on  observe  entre  ces  trois  m atières,  rel ati  vement 
à leur  composition.  Car,  si  elles  ne  différent  l’une 
de  l’autre ,.  que  par  la  présence  ou  l’absence  de 
certains  principes,  il  est  clair  que  le  chyle  ayant 
une  fois  acquis  les  propriétés  de  l’une,  pourra  en- 


(i)Lo\ver;  de  cord. 
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suite  reproduire  les  deux  autres  par  l’addition  des 
principes  qui  lui  manquent,  pour  être  exactement 
composé  comme  elles  le  sont.  Or , la  principale 
différence  de  ces  trois  matières , étant  déterminée 
par  la  quantité  respective  d’oxigène  qu’elles  ren- 
ferment, ou  par  leur  degré  relatif  d’oxigénation,  il 
paraît  d’abord,  quel’oxigène  doit  beaucoup  influer 
sur  ce  premier  ordre  de  changemens  par  lesquels 
le  chyle  doit  passer.  En  partant  de  ces  faits,  les 
chimistes  se  contentent  d’attribuer  à la  fixation  de 
l’oxigène  dans  le  chyle,  toutes  les  propriétés  nou- 
velles dont  il  se  charge,  pour  arriver  à l’état  de  ma- 
tière concrescible  et  fibreuse  $ état  qui  semble  être 
dans  les  fluides,  le  dernier  terme  de  l’animalité  (i). 
Ils  pensent  que  l’absorption  de  l’air  par  la  respira- 
tion, fournit  la  quantité  d’oxigène  nécessaire  pour 
opérer  ces  changemens  et  bien  d’autres  qui  sur- 
viennent, soit  au  chyle,  soit  au  sang,  pendant  le 
cours  total  de  la  circulation.  Aussi  le  sang  ne  les 
éprouve-t-il,  qu’après  avoir  pénétré  les  artères  et 
traversé  les  poumons. 

Cette  théorie  qui  a bien  quelque  apparence  de 
vérité,  peut  invoquer  à son  appui,  i°.  l’analogie 
tirée  de  la  composition  des  végétaux,  où  la  partie 
corticale  ne  diffère  de  la  matière  mucilagineuse, 


(4)  Tliottvenel,  Méra.  sur  la  Sauguific.  Fourcroy,  ouvr. 

cit. 
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qui  y est  très-abondante,  que  par  la  combinaison 
d'une  plus  grande  quantité  d’oxigène  5 car  la  sub- 
stance fibreuse  végétale,  n'est  autre  chose  qu’un 
mucilage  oxigéné  et  devenu  concret.  L'action  des 
acides  sur  la  substance  mucilagineuse  végétale, 
peut,  en  la  saturant  d’oxigène , lui  enlever  sa 
transparence,  la  rendre  insoluble  dans  l'eau,  et 
l’amener  à l'état  de  la  substance  corticale , avec  la- 
quelle la  simple  addition  de  l'oxigène  paraît  la 
confondre. 

20.  L’observation  physiologique  qui  constate 
l’influence  de  la  respiration  et  de  l'organe  pulmo- 
naire sur  la  production  des  matières  albumineuses 
et  fibreuses  dans  le  sang.  Car  elles  se  développent, 
se  perfectionnent  d'autant  plus , chez  les  diffé- 
rentes espèces  d’animaux , que  le  volume  des  pou- 
mons est  plus  considérable  et  qu’ils  absorbent  une 
plus  grande  quantité  d’oxigène.  Le  sang  ne  con- 
tient ni  albumine  ni  fibrine  dans  les  êtres  qui 
comme  les  zoophytes  et  les  insectes , manquent 
absolument  de  respiration  pulmonaire.  L’albu- 
mine commence  cependant  à se  montrer  en  petite 
proportion  chez  les  crustacés , les  mollusques  et  les 
vers.  Elle  devient  abondante  et  se  mêle  avec  un 
peu  de  fibrine  dans  les  reptiles  et  les  poissons.  Mais 
ces  deux  matières , l’albumine  et  la  fibrine,  n’ac- 
quièrent vraiment  tout  ce  qu’elles  peuvent  avoir 
ie  consistance,  de  propriétés  et  de  perfection  que 
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chez  les  oiseaux,  les  mammifères  et  l’homme,  où 
le  jeu  des  organes  pulmonaires  et  l’absorption  de 
l’oxigène  s’exécutent  avec  plus  de  force  et  d’inten- 
eité.  L’âge  fait  aussi  varier  les  quantités  respec- 
tives de  ces  trois  matières , suivant  des  proportions 
analogues  et  de  même  correspondantes  à l’influence 
de  l’oxigène  et  à l’exercice  de  la  respiration.  La 
gélatine  abonde  chez  les  enfansj  elle  s’associe  à 
des  quantités  convenables  d’albumine  et  de  fibrine 
bien  élaborées,  pour  former  un  sang  parfait  dans 
les  adultes , après  que  la  révolution  puissante  de 
la  puberté  a produit  le  développement  relatif  à la 
dominance  marquée  du  système  vasculaire  et  des 
poumons. 

3°.  L’observation  pathologique  des  maladies,  où 
ces  matières  se  forment  en  proportion  plus  grande 
que  dans  l’état  ordinaire.  Car,  l’altération  du  sang , 
caractérisée  par  l’état  concrescible  et  fibreux  de 
ses  parties  constituantes,  semble  affectée  aux  ma- 
ladies qui  naissent  et  s’entretiennent  sous  des  cir- 
constances capables  de  favoriser  l’absorption  de 
l’oxigène.  Telles  sont  les  maladies  inflammatoires 
clans  lesquelles  on  voit  l’albumine  et  la  fibrine  se 
séparer,  se  réunir,  se  condenser  et  produire,  par 
le  rapprochement  de  leurs  molécules,  la  couenne 
épaisse,  ferme,  réticulaire  dont  le  sang  se  couvre, 
dès  qu’il  est  sorti  des  vaisseaux  enflammés.  Or , les 
affections  inflammatoires  s’accompagnent  généra- 
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lement  des  circonstances  qui  paraissent  être  les 
plus  favorables  à la  fixation  de  l’oxigène.  Ainsi  les 
tempéramens  sanguins,  l’âge  de  l’adolescence,  une 
température  froide  et  sèche,  la  fin  de  l’hiver  et  le 
commencement  du  printemps , l’habitation  des 
pays  élevés  et  montagneux , tkc.  disposent  aux 
maladies  inflammatoires;  et  ce  sont  là  précisément 
les  conditions  physiques  sous  lesquelles  l’oxigène 
se  présente  et  se  fixe  en  plus  grande  abondance. 

4°.  Les  épreuves  chimiques  faites  sur  les  ma- 
tières animales  pour  déterminer  leur  nature  et 
leurs  propriétés.  Car  elles  démontrent  toutes  dans 
le  gaz  oxigène,  la  vertu  d’augmenter  la  concrétion 
et  la  ténacité  des  liquides. 

5°.  Les  expériences  qui  prouvent  combien  l’oxi- 
gène influe  sur  l’irritabilité  des  fibres  musculaires. 
Car,  si  l’irritabilité  de  ces  fibres  augmente  par 
l’addition  de  l’oxigène,  ainsi  que  les  tentatives  de 
Girtanner,  deGodwin,  deBeddoès,  le  font  présu- 
mer, et  si,  d’une  autre  part,  les  fibres  irritables 
sont  directement  entretenues  par  la  fibrine  ; c’est 
une  conséquence  naturelle,  que  l’oxigene  influe 
aussi,  sur  la  formation  de  cette  dernière  substance. 

Malgré  tant  de  raisons  spécieuses  dont  personne 
! n’a  encore  exposé  l’ensemble,  comme  nous  le  fai- 
sons ici , je  suis  loin  de  prétendre  rapporter  seule- 
ment à une  cause  chimique,  telle  que  l’oxigéna— 
lion , le  phénomène  très-compliqué  de  la  conver- 
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sion  du  chyle  en  sang.  Il  est  peu  de  faits,  en  phy- 
siologie, qui  donnent  moins  de  prise  à l’expérience 
et  qui  se  prêtent  mieux  aux  conjectures.  On  ignore 
l’instant  précis  où  le  chyle  se  confond  intimement 
avec  le  sang  ; on  ne  connaît  pas  le  temps  qu’il  met 
à prendre  toutes  les  qualités  de  ce  fluide;  on  est  im 
certain  de  savoir,  s’il  les  acquiert  dans  les  organes 
de  la  poitrine  ou  dans  le  système  général  de  la  cir- 
culation ; on  n’a  presque  aucune  donnée  expé- 
rimentale et  bien  concluante  touchant  la  combi- 
naison, le  mélange  du  chyle  avec  le  sang  des 
veines  et  des  artères  ; on  ne  trouve  qu’obscuri- 
té,  incertitude,  contradictions,  conjectures,  dans 
toutes  les  choses  que  nous  croyons  connaître  sur 
l’objet  de  ce  problème,  et  qui  nous  seraient  effec- 
tivement nécessaires  pour  le  résoudre. 

D’abord  l’analyse  du  chyle  est  si  imparfaite , la 
connaissance  de  ses  principes , au  moment  qu’il 
passe  dans  les  veines,  est  si  obscure,  si  difficile  à 
éclaircir , que  tout  le  monde  sent  l’impossibilité  de 
dire,  avec  une  assurance  motivée,  quel  est  alors 
l’état  chimique  de  ces  principes,  et  ce  qu’ils  ont 
besoin  de  perdre  ou  d’acquérir  pour  constituer  un 
véritable  sang.  Peut-être  y a-t-il  dans  la  composi- 
tion de  ces  deux  liqueurs,  plus  de  conformité,  plus 

de  ressemblance  qu’on  nel’imagine  communément. 

Je  l’ai  comparé  à un  fluide  mucilagineux , inter- 
médiaire entre  la  gélatine  et  l’albumine.  Les  re- 
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cherches  des  chimistes  peuvent  aller  encore  plus 
loin,  et  déjà  le  cit.  Deyeux  reconnaît  au  chyle,  tant 
d’analogie  et  de  rapports  avec  le  sang,  qu  il  est 
tenté  de  le  regarder  comme  un  vrai  sang,  auquel 
la  matière  colorante  rouge  est  la  seule  chose  qui 
manque.  Si  cela  est  vrai , tout  le  mystère  de  la  san- 
guification se  réduit  au  simple  changement  de  cou- 
leur , que  le  chyle  subit  à travers  les  poumons, 
comme  nous  tâcherons  bientôt  de  l’expliquer. 

On  peut  objecter,  en  second  lieu,  que  l’excès 
d’albumine  et  de  fibrine  dans  les  circonstances  où 
l’absorption  de  l’oxigène  paraît  devoir  être  plus 
prompte,  plus  active,  plus  considérable,  recon- 
naît beaucoup  d’autres  causes  auxquelles  il  serait 
facile  de  l’attribuer  avec  la  même  probabilité.  C’est 
un  fait  général  à déduire  de  la  différence  d’orga- 
nisation chez  les  animaux  de  différentes  espèces  et 
du  perfectionnement  organique  amené  par  le  pro- 
grès de  l’âge,  chez  les  individus  de  la  même  espèce 
considérés  à des  âges  différens.  Quant  aux  mala- 
dies , la  couenne  épaisse  formée  par  la  fibrine  et 
l’albumine  ramassées  dans  les  affections  inflamma- 
toires , n’est  point  le  produit  nécessaire  d’une  plus 
grande  absorption  d’oxigène,  puisque  le  même 
phénomène  arrive  sous  des  circonstances  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  maladies  inflammatoires, 
et  qui  ne  supposent  certainement  pas  que  l’oxi- 
gène soit  attiré  et  fixé  en  quantité  surabondante. 
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Simpson  a expérimenté  que  si  l’on  fait  une  liga- 
ture bien  serrée,  soit  au  bras,  soit  à la  cuisse,  et 
que  trois  ou  quatre  heures  après,  on  fasse  une  sai- 
gnée qui  procure  au  sang  une  libre  issue,  ce  sang 
se  trouvera  recouvert  de  la  croûte  solide  qui  accom- 
pagne l’inflammation  (1).  On  a vu  souvent  cette 
croûte  paraître  sur  le  sang  des  personnes  qui  jouis- 
sent de  la  meilleure  santé,  et  chez  lesquelles  on  n’a 
aucune  raison  4e  soupçonner,  que  le  sang  pèche  par 
excès  d’oxigène.  Pour  la  former,  il  suffit  de  sou- 
mettre le  sang  à l’action  d’une  cause  quelconque 
qui  dérange  sa  composition  naturelle,  qui  détruise 
l’exacte  proportion  de  ses  principes  et  qui  fasse 
dominer  ses  parties  concrescibles  sur  les  autres  (1). 

La  concrescibilité  des  fluides  du  corps  animal, 
accrue  par  l’action  chimique  de  l’oxigène , n’est 
point  une  preuve  directe  et  suffisante  que  la  fibrine 
soit  formée  par  la  combinaison  de  ce  principe.  Car 
on  compte  plusieurs  agens  chimiques,  autres  que 
l’oxigène,  qui  partagent  avec  lui  la  faculté  de  coa- 
guler et  de  concréter  les  substances  animales.  En- 
fin les  expériences  relatives  aux  effets  de  l’oxigène 
pour  accroître  l’irritabilité  des  fibres  musculaires, 


(1)  Lamure,  Recli.  sur  la  couenne  du  sang. 

(2)  Dehaen,  rat.  med.  tom.  1 , part.  1 , pag.  3,  cap.  3. 
Ti  illcr,  de  pleuritid.  cap.  2.  Haller,  Elein.  physiol.  tom.  2. 
lib.  5,  sect.  3.  Lamure,  ouvr.  cit. 
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montrent  seulement  que  le  gaz  oxigène  a rendu 
ces  fibres  plus  irritables,  en  excitant  une  de  leurs 
propriétés  vitales  ; mais  elles  ne  disent  pas  qu’il 
ait  augmenté  leurs  forces  en  se  combinant  pour 
faire  de  la  fibrine. 

Une  difficulté  commune  à toutes  les  théories 
chimiques,  où  les  changemens  du  chyle  sont  ex- 
pliqués parla  combinaison  de  l’oxigène,  est  celle 
de  fixer  l’instant  et  le  lieu  de  cette  combinaison. 
En  effet,  ces  changemens  doivent  s’opérer,  ou 
d’une  manière  soudaine  dans  les  poumons,  lors- 
que le  chyle  y passe  avec  le  sang  des  veines,  ou 
d’une  maniéré  successive  dans  l’universalité  du  sys- 
tème vasculaire,  lorsque  le  chyle  le  parcourt  avec 
le  sang  des  artères.  Or,  la  combinaison  de  l’oxi- 
gène aurait  bien  de  la  peine  à s’effectuer,  dans  les 
poumons , parce  que  le  sang  les  traverse  avec  une 
rapidité  qui  ne  lui  permet  pas  de  rester  assez  long- 
temps exposé  à l’action  de  l’oxigène,  pour  combi-' 
ner  intimement  le  chyle  avec  lui.  Il  est  d’autant 
plus  difficile  que  ce  gaz  obéisse  tout-à-coup  à son 
affinité  pour  le  chyle,  que  cette  affinité  doit  être 
affaiblie  ou  du  moins  distraite,  par  celle  qu’il  exerce 
à 1 égard  des  principes  du  sang  veineux,  ^uxquels 
il  s unit  pour  former  de  l’acide  carbonique  et 
d’autres  produits.  On  a cru  répondre  à cette  diffi- 
culté en  admettant  que  le  chyle  déposé  d’abord 
dans  le  parenchyme  pulmonaire,  était  repris  par 
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les  vaisseaux  lymphatiques  et  ramené  au  cœur 
pour  être  rapporté  encore,  déposé  dans  les  poumons 
et  repris  de  nouveau,  jusqu’à  ce  que  les  combinai' 
sons  et  les  élaborations  en  soient  complètes.  Mais 
c’est  une  pure  supposition , gratuitement  avancée 
et  tout-à-fait  contraire  aux  notions  les  plus  saines 
de  l’anatomie. 

Il  n’est  pas  moins  difficile  de  concevoir  comment 
la  combinaison  de  l’oxigène  et  du  chyle  se  ferait 
graduellement,  dans  le  système  général  des  vais- 
seaux sanguins.  Pour  l’entendre  ainsi,  il  faudrait 
n’avoir  pas  réfléchi  sur  l’action  et  les  effets  de 
l’oxigène.  On  connaît  sa  qualité  stimulante,  on 
sait  comme  il  excite  le  mouvement  des  vaisseaux. 
On  voit  en  conséquence  combien  il  serait  dangereux 
qu’il  pût  être  introduit  libre  et  circuler  sans  com- 
binaison dans  leurs  cavités.  D’ailleurs,  une  partie 
de  ce  gaz  servant  à former  l’acide  carbonique,  une 
autre,  suivant  les  chimistes,  à produire  de  1 eau, 
une  troisième,  à fournir  le  principe  colorant;  il 
est  peu  vraisemblable  qu’il  entre  dans  les  poumons 
en  quantité  suffisante  pour  qu’il  puisse  encore  pé- 
nétrer dans  les  artères,  y demeurer  quelque  temps 
à l’état  de  liberté,  et  subir,  chemin  faisant,  de 
nouvelles  combinaisons  avec  les  principes  du  chyle  ■ 
contenu  dans  le  sang.  Le  calcul  appliqué  aux. 
quantités  d’oxigène  qui  entrent  dans  les  poumons  à ■ 
chaque  instant,  fait  voir  qu’elles  sont  bien  infé- 


DE  PHYSIOLOGIE.  ’4j5 

rieures  à ce  qu’exigerait  tant  de  consommation. 
Enfin  la  présence  du  chyle  dans  le  système  vascu- 
laire au-delà  des  poumons,  paraît  trop  incertaine , 
malgré  le  petit  nombre  d’observations  qui  l’attes- 
tent, pour  affirmer  que  c’est  après  avoir  franchi 
les  poumons,  et  seulement  dans  le  système  des  ar- 
tères, qu’il  y a entre  l’oxigène  et  le  chyle  une 
combinaison  capable  de  changer  la  nature  de  ce 
dernier  et  de  l’assimiler  entièrement  au  sang. 

Quoique  l’oxigène  soit  un  des  principes  par  les- 
quels la  fibrine  diffère  des  matières  albumineuses 
et  gélatineuses , ce  principe  n’est  pas  le  seul  qui  la 
spécifie  et  la  distingue.  Elle  est  aussi  remarquable 
par  la  quantité  d’azote  qu’elle  admet  dans  sa  com- 
position et  qui  en  fait  une  des  substances  de  la 
nature,  les  plus  animalisées.  Mais  la  respiration 
ne  livre  au  chyle,  ni  azote,  ni  rien  qui  puisse 
lie  fournir,  puisque  la  portion  de  ce  gaz  que 
j l’animal  puise  avec  l’oxigène  dans  l’atmosphère, 
est  rejetée,  dès  que  les  organes  pulmonaires  en  ont 
séparé  la  partie  vitale  qu’ils  doivent  retenir.  La 
fixation  de  l’oxigène,  quand  elle  serait  réelle  et 
suffisante,  ne  pourrait  donc  pas,  seule,  porter  la 
matière  du  chyle  à l’état  de  fibrine,  et  il  nous 
resterait  toujours  a rechercher  la  source  d’où  elle 
tirerait  l’azote  nécessaire  pour  lui  imprimer  ce 
caractère. 

Les  phénomènes  observés  pendant  la  concrétion 
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spontanée  de  la  fibrine,  indiquent  tous,  une  pro- 
priété vitale  analogue  à celle  qui  décide  la  contrac- 
tion des  fibres  musculaires.  Hunter  n’hésite  pas  de 
regarder  ces  deux  propriétés  comme  identiques,  et 
de  leur  assigner  une  cause  commune.  Thouvenel 
nomme  la  première  concrescibilité  plastique,  pour 
signifier  qu’elle  est  du  domaine  de  la  vie  (1).  Par- 
mentier et  Deyeux,  qu’un  excellent  esprit  empêcha 
d’adopter  les  préventions  que  pouvait  suggérer 
leur  science,  ont  bien  senti  l’influence  de  la  vitalité 
sur  la  formation  du  caillot,  qu’ils  attribuent  à la 
matière  fibreuse  du  sang,  contractée  sur  elle-mêmej 
par  un  mouvement  semblable  à celui  de  la  palpi- 
tation des  chairs  expirantes  (2).  Il  n’est  pas  besoin 
d’avertir  que  l’acquisition  des  propriétés  vitales 
inhérentes  à la  fibrine , ne  saurait  être  le  fruit 
d’aucune  combinaison  chimique, et  que,  dès-lors, 
elles  ne  peuvent  assurément  provenir  de  l’oxigène 
qui  s’associerait  aux  principes  du  chyle. 

Il  y a long  temps  qu’on  a évalué  et  connu  les 
caractères  qui  différencient  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux.  Sous  le  rapport  de  leur  influence 
sur  la  vie,  ils  sont  en  quelque  manière  opposés 
l’un  à l’antre  , puisque  si  le  sang  des  veines  vient' 


(1)  Hunter,  du  sang  et  de  l’inflam.  Thouvenel,  Mcm. 
aur  la  sanguific. 

("&)  Parmentier  et  Deyeux,  Métn.  snr  le  Sang. 
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à remplir  les  artères,  il  décide  la  mort  de  l’animal, 
et  que  s’il  pénètre  les  organes  irritables  , il  sus- 
pend, il  étouffe  bientôt  leur  irritabilité,  leur  mou* 
vement  et  leur  vie.  Ces  veines  lereçoiven  t dépouillé 
de  certains  principes  qu’il  a distribués  sur  toutes 
les  parties  où  passent  les  artères.  La  soustraction 
de  ces  principes  employés  à nourrir  les  organes , 
et  à former  la  matière  des  sécrétions,  en  fait  do- 
miner d’autres  qui  établissent  la  nature  du  sang 
veineux.  L’introduction  du  chyle  et  des  sucs  lym- 
phatiques remet  les  principes  du  sang  dans  leur 
proportion  naturelle  ; et  cela  par  les  échanges  mu- 
tuels qui  ont  lieu  entre  ces  divers  fluides  , et  qui 
préparent  l’espèce  de  mélange  propre  au  sang  ar- 
tériel, dont  les  organes  pulmonaires  peuvent  bien 
peut-être  achever  l’élaboration.  En  nous  bornant 
à cela,  les  propriétés  du  sang  seraient  communi- 
quées au  chyle,  parle  sang  veineux  lui-même,  qui 
6e  démettrait  en  sa  faveur  des  principes  dont  il  est 
naturellement  chargé,  et  qui  en  recevrait  d’autres 
à la  place.  Alors  tout  se  passerait  dans  une  action 
réciproque  du  sang  et  du  chyle,  dont  l’un  enlè- 
verait à l’autre  ce  qu’il  a de  trop  , en  lui  cédant  ce 
qui  manque  à sa  composition,  pour  l’assimiler  ou 
l’identifier  à la  sienne. 

Le  chyle  en  approchant  du  système  artériel, 
abandonne  sa  blancheur  primitive  , et  passe  à la 
.couleur  rouge  et  brillante  du  sang.  C’est  ici  le 
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second  phénomène  qu’il  s’agit  d’examiner , et  sur 
la  cause  duquel  les  physiologistes  se  sont  tour-à- 
tour  exercés.  Boërhaave  et  la  secte  des  mécani* 
ciens,  la  cherchèrent  uniquement  dans  le  mouve- 
ment circulatoire  du  sang  et  le  jeu  des  artères.  Ils 
pensaient  que  le  chyle  acquérait  une  couleur 
rouge,  par  le  seul  effet  d’une  agitation  fréquente 
et  répétée.  Ils  expliquaient,  par-là,  comment  le 
sang  a plus  de  densité  et  de  rougeur  chez  les 
hommes  vigoureux  qui  ont  en  général  le  mouve- 
ment des  vaisseaux  plus  fort  et  plus  rapide,  tandis 
qu’il  est  pâle  et  décoloré  chez  les  personnes  fai- 
bles et  lâches  (1).  Sans  contester  que  le  mouve- 
ment des  artères  et  du  sang  puisse  contribuer  à 
pénétrer  le  chyle  du  principe  colorant , c’est  tout 
au  plus  une  cause  occasionnelle  et  auxiliaire , qui 
ne  dispense  pas  d’en  chercher  une  autre , qu’on 
doive  regarder  comme  la  cause  efficiente  et  maté- 
rielle de  sa  couleur. 

Je  laisse  entrevoir,  d’après  les  expériences  de 
Cygna  et  de  Hewson,  que  l’air  joue  le  principal 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  coloration  du  sang. 
Cette  vérité,  dont  la  preuve  existe  aujourd’hui 
dans  tous  les  livres  de  physiologie  et  de  chimie, 
peut  se  démontrer  jusqu’à  l’évidence,  par  des 
moyens  aussi  simples  que  faciles.  Si  l’on  présente 


(1)  Boerliaave,  prælect.  academ. 
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au  contact  de  Pair  une  niasse  de  sang  récemment 
tiré  des  veines  d’un  animal,  il  prend  une  couleur 
rouge , vive,  animée  qui  s’altère  et  se  dissipe  si- tôt 
qu’il  cesse  d’en  recevoir  l’influence.  La  partie  du 
fluide  qui  est  privée  d’air,  conserve  une  teinte 
noirâtre  3 elle  peut  être  ramenée  à l’éclat  d’un 
beau  rouge,  si  l’air  vient  la  frapper  à son  tour.  Il 
est  possible  de  varier  ainsi  les  nuances  du  sang,  et 
de  le  montrer  alternativement  plus  ou  moins  rouge, 
en  lui  donnant  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d’air.  En  adaptant  à la  trachée-artère  un  ro- 
binet que  l’on  peut  ouvrir  et  fermer  à volonté , 
comme  Hunter  l’a  indiqué  dans  ses  expériences 
sur  la  respiration,  il  sera  facile  de  porter  ou  d’en- 
lever Pair  aux  poumons,  d’y  introduire  différens 
gaz , et  d’observer  les  effets  que  l’introduction  et 
i la  soustraction  de  Pair  produisent  sur  la  couleur 
idu  sang  (1).  Il  suffit  pour  cela  d’ouvrir  une  artère 
considérable,  telles  que  la  carotide,  la  crurale,  et 
de  suivre  les  altérations  diverses  qui  arrivent  à la 
couleur  du  sang,  suivant  la  quantité  et  la  nature 
de  Pair  qu’on  fait  passer,  au  moyen  du  robinet, 
dans  la  trachée-artère  ou  les  poumons.  Si,  fermant 
le  robinet,  on  intercepte  abolument  le  passage  de 
1 air,  la  couleur  du  sang  s’obscurcira,  et  deviendra 
bientôt  d’un  noir  très-foncé.  Si  on  l’ouvre  ensuite, 

(1)  Hunter,  ouvr.  cit. 
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et  qu’on  permette  l’entrée  de  l’air,  il  ne  tardera 
point  à changer  la  couleur  du  sang  , dont  la  noir- 
ceur sera  peu  à peu  remplacée  par  un  rouge  ver- 
meil, brillant,  qui  paraîtra  d’autant  plus  vif,  qu’on 
aura  laissé  pénétrer  une  quantité  plus  considérable 
d’air  à travers  les  poumons. 

Cette  propriété  de  donner  au  sang  une  couleur 
rouge,  ou  d’aviver  encore  celle  qu’il  a,  semble 
sur-tout  appartenir  à l’oxigène.  Les  autres  gaz 
ne  la  possèdent  point  comme  lui.  L’hydrogène  et 
l’acide  carbonique  produisent  un  effet  contraire 
sur  le  sang,  dont  ils  noircissent  la  couleur.  Gir- 
tanner  ayant  fait  couler,  dans  une  bouteille  de 
cristal,  pleine  de  gaz  oxigène,  six  onces  de  sang 
veineux,  observa  qu’il  se  colorait  en  rouge,  qu’il 
prenait  une  température  plus  élevée,  etc.  Il  assure 
qu’après l’expérience,  la  quantité  d’oxigène  était 
diminuée , et  que  le  poids  du  sang  se  trouvait  au 
contraire  augmenté.  Dans  une  autre  expérience , 
il  vit  le  sang  exposé  au  contact  de  l’oxigène,  se 
coaguler  lentement  en  une  masse  épaisse  et  rou- 
geâtre. Beddoès  a obtenu  des  résultats  analogues; 
mais  il  a de  plus  constaté  que  l’oxigène  partage 
avec  l’hydrogène  carboné,  la  vertu  de  développer 
la  couleur  rouge  du  sang. 

Mais  de  quelle  manière  et  par  quel  genre  d'ac- 
tion, l’oxigène  peut-il  opérer  tous  ces  cliangemens? 
Est-il  fixé  et  retenu  dans  le  sang  ? Forme-t-il  avec 


\ 


DE  PHYSIOLOGIE.  /\8l 

lui  un  composé  nouveau  qui  devienne  le  principe 
matériel  de  sa  couleur?  C’est  ce  que  plusieurs  chi- 
mistes ont  avancé.  Mais  la  partie  colorante  de  ce 
fluide  n’est  pas  celle  qui  contient  le  plus  d’oxigène. 
Les  corps  très-oxigénés,  comme  les  acides  concen- 
trés, loin  de  rougir  le  sang,  lui  communiquent  une 
couleur  noirâtre.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce 
gaz  agit  dans  la  coloration  du  sang, par  l’intermède 
de  quelque  autre  principe,  dont  il  occasionne  la 
production  ou  le  dégagement.  Séguin  voulut  en 
attribuer  la  cause  à la  soustraction  d’une  partie 
d’hydrogène  carboné,  de  qui  la  couleur  noire  du 
sang  veineux  dépendait;  de  sorte  que  dans  sa  théo- 
rie, le  sang  passait  du  noir  au  rouge,  par  le  dé- 
pouillement du  principe  carboné,  qui  le  noircis- 
sait dans  les  veines.  Cette  hypothèse , plus  ingé- 
nieuse que  solide,  s’est  dissipée  comme  toutes  les  au- 
tres, devant  la  belle  découverte  des  chimistes  mo- 
dernes , touchant  la  composition  du  principe  co- 
lorant, dans  lequel  ils  ont  trouvé  un  oxide  de  fer, 
combiné  avec  l’acide  phosphorique,et  formant  un 
phosphate  tantôt  blanc,  tantôt  rouge,  selon  que 
l’oxide  est  plus  ou  moins  saturé  d’oxigène.  Ce 
phosphate  de  fer  existe  blanc  dans  le  chyle,  et  pro- 
duit sa  couleur.  Il  se  charge  d’un  excès  d’oxide, 
et  devient  rouge  dans  le  sang  artériel.  C’est  en 
cédant  une  partie  de  l’acide  pliosphorique  à la 
soude,  qu  il  retient  la  quantité  excédante  d’oxide 
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de  fer,  à laquelle  il  doit  sa  couleur  et  sa  dissolu- 
bilité. Ainsi  la  soude  y fait  dominer  le  fer,  le  dé- 
pouille de  sa  blancheur,  contribue  à le  dissoudre , 
et  sert  de  moyen  d’union  entre  le  sang  et  lui. 

En  se  laissant  conduire  par  les  notions  chimi- 
ques auxquelles  les  expériences  de  Vauquelin  et 
de  Fourcroy  prêtent  une  force  invincible,  on  a 
fondé  une  théorie  qui  explique  assez  bien,  com- 
ment le  chyle  acquiert  la  couleur  rouge  du  sang. 
Ce  phénomène  y est  réduit  à une  simple  con- 
version du  phosphate  blanc  de  1er , en  phosphate 
rouge  de  fer,  et  il  reconnaît  pour  cause,  l’action 
simultanée  de  l’oxigene  et  de  la  soude.  Le  premier 
agit  sur  l’oxide  de  fer,  pour  le  suroxider  et  le  rou- 
gir. La  seconde  se  porte  sur  l’acide  pour  l’enlever 
en  partie,  et  en  diminuer  la  quantité  relativement 
au  fer  dont  elle  rend  l’oxidation  plus  facile  (1). 
Livré  ensuite  au  mouvement  de  la  circulation , 
le  sang  devenu  rouge  dans  les  artères,  se  répand 
sur  tous  les  organes , et  se  dépouillant  à leur  profit 
des  principes  convenables  à la  nutrition,  il  perd 
de  la  gélatine  , de  l’albumine,  de  la  fibrine,  de 
l’eau,  du  calorique,  de  l’oxigène , &c.  Il  se  pé- 
nètre d’hydrogène  et  de  carbone  ; il  épuise  et  dé- 
tériore son  principe  colorant;  il  consume  les  pro- 
priétés vivifiantes,  il  les  change  contre  celles  du 


(1)  Fourcroy,  Syst.  dos  connois.  cliim.  tom.  10. 
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sang  veineux  qui,  appauvri,  décoloré,  affaibli,  in- 
capable d’exciter  le  mouvement  et  la  vie  des  or- 
ganes, a besoin  d’étre  réparé,  renouvelé,  purifié, 
recomposé  par  le  versement  du  chyle  et  d’une  foule 
d’autres  substances  que  le  système  veineux  re- 
çoit du  dehors  et  du  dedans.  Il  revient  enfin  dans 
les  poumons,  et  par  des  pertes  ou  des  acquisitions 
nouvelles,  il  quitte  le  caractère  du  sang  noir  des 
veines,  pour  revêtir  encore  une  fois  celui  du  sang 
rouge  des  artères. 

Mais  quelle  que  soit  l’influence  de  l’air  sur  la 
production  de  la  couleur  rouge  dans  le  sang,  il 
paraît  cependant  qu’il  n’en  est  pas  la  cause  uni- 
que et  nécessaire.  Haller  a vu  la  couleur  du  sang 
extrêmement  faible,  et  même  absolument  jaune, 
chez  des  grenouilles  qui  avaient  été  long-temps 
privées  de  nourriture,  et  dont  le  sang  revenait  à sa 
couleur  naturelle  dès  que  leur  estomac  était  plein 
d’alimens.  Il  a de  plus  observé,  que  le  sang  offre 
dans  le  même  animal  des  variétés,  des  différences 
de  couleur,  qui  se  succèdent  avec  une  si  grande 
promptitude,  qu’elles  affectent  des  portions  voi- 
sines et  contiguës  de  ce  fluide.  Car  il  assure  avoir 
eouvent  apperçu  deux  colonnes  de  sang  sortant  du 
même  vaisseau,  dont  l’une  étoit  d’un  beau  rouge 

et  l’autre  d’un  jaune  très-foncé  (1).  Les  phéno- 

t • 

(1)  Haller,  Elem.  physiol.  t.  cit.  Id.  format,  du  poulet. 
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mènes  démontrent  l’impossibilité  où  l’on  est  d’ex- 
pliquer, par  des  moyens  purement  chimiques  , 
les  qualités  les  plus  sensibles  des  liqueurs  ani- 
males, et  la  nécessité  d’en  rapporter  la  cause, 
à des  lois  bien  differentes  de  toutes  celles  que 
les  chimistes  et  les  physiciens  nous  font  con- 
naître. 

La  perte  du  carbone,  de  l’hydrogène,  de  l’eau, 
sont  les  causes  principales  auxquelles  , dans  la 
doctrine  chimique  , on  attribue  tout  le  méca- 
nisme de  la  sanguification  ; et  ce  sont  en  même 
temps  les  seules  causes  que  l’on  veuille  admettre  et 
combiner  pour  l’explication  du  procédé  mysté- 
rieux qui  transforme  le  sang  veineux  en  sang  ar- 
tériel. Mais  si  l’on  estime  l’effet  de  ces  pertes  à sa 
juste  valeur,  on  les  trouvera  tout-à-fait  incapables 
de  changer  la  qualité  du  sang  aussi  profondément 
qu’elles  semblent  l’être,  et  l’on  ne  pourra  jamais 
y voir  une  cause  suffisante  de  ces  changemens.  ' 
Ln  prenant  les  données  les  plus  fortes  d apres 
lesquelles  on  a évalué  la  quantité  d’oxigène  qui 
s’introduit  dans  les  poumons,  celle  du  calorique 
qui  s’en  dégage , celle  de  l’acide  carbonique  qui 
s’y  forme,  nous  trouverions  que  ce  dernier  va  tout 
au  plus  (i)  de  trente-trois  à quarante-huit  grains, 
sur  huit  livres  de  sang  qui  traverse  les  poumons 


(1)  Lavoisier,  Seguin,  Mcnziés,  &c. 
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dans  l’espace  d’une  minute  j or  quarante- huit 
grains  d’acide  carbonique , contiennent  environ 
treize  grains  de  carbone.  Le  sang  ne  perd  donc 
que  treize  grains  de  carbone  au  plus  en  passant 
par  les  poumons.  Si  l’on  fait  attention  que  ce 
calcul  est  établi  sur  des  données  trop  fortes,  et 
que  la  quantité  d’acide  carbonique  produite  est 
beaucoup  moins  considérable  , nous  serons  en 
droit  de  réduire  encore  la  quantité  de  carbone  qui 
est  enlevée  au  sang,  et  de  conclure  qu’elle  est  très- 
inférieure  à ce  que  nous  supposons  ici.  Dès-lors 
cette  perte  de  carbone  doit  être  infiniment  petite , 
et  ne  peut  avoir  un  effet  sensible  sur  la  nature  et 
les  propriétés  du  sang. 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  soumettre  au  calcul  la 
quantité  d’hydrogène  dont  le  sang  se  débarrasse, 
parce  que  nous  n’avons  d’autres  données  pour  cela, 
que  l’estimation  du  volume  d’eau  qui  s’exhale  des 
poumons,  eau  qui  a été  regardée  comme  le  pro- 
duit d’une  combinaison  instantanée  de  l’oxigène 
de  l’air  avec  l’hydrogène  du  sang.  Mais  la  for- 
mation de  l’eau  dans  les  poumons , par  le  con- 
cours de  ces  deux  gaz,  n’est  appuyée  sur  aucune 
preuve  directe  -,  on  la  présume  plutôt  qu’on  ne  la 
démontre,  et  les  raisons  qui  combattent  cette  idée, 
équivalent  pour  le  moins  aux  motifs  que  ses  dé- 
fenseurs allèguent.  Quand  on  admettrait  même  la 
supposition  des  chimistes  toute  entière  j quand  il  se 
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formerait  véritablement  de  l’eau  par  la  combinai- 
son de  l’hydrogène  soustrait  au  sang;  la  quantité 
d’eau  produite  de  cette  manière  ne  pourrait  point 
aller  au-delà  de  dix  à douze  grains,  qui,  d’après 
les  calculs  les  plus  avantageux  à l’hypothèse , n’ab- 
sorberaient pas  plus  d’un  seul  grain  d’hydrogène. 
Or,  je  le  demande,  le  sang  peut- il  éprouver  un 
changement  bien  notable  par  la  soustraction  d’une 
quantité  aussi  faible  de  ce  principe?  et  comment 
concevoir  qu’une  perte  aussi  mince  amène  la  dif- 
férence énorme  qui  existe  entre  l’un  et  l’autre  sang? 
Ce  grain  d’hydrogène  manquerait  assurément, 
comme  les  treize  grains  de  carbone,  à la  compo- 
sition du  sang  veineux,  qu’il  n’en  conserverait 
pas  moins  toutes  ses  qualités  ; et  le  sang  artériel 
en  serait  pourvu  à sa  place,  qu’il  ne  perdrait  rien 
des  siennes. 

Une  conséquence  à tirer  de  ce  raisonnement 
mathématique,  est  que  la  transformation  du  chyle 
en  sang  ne  consiste  point  dans  la  perte  de  son 
carbone  : autrement  l’oxigène  nécessaire  pour 
en  opérer  la  soustraction  , devrait  être  absorbé  en 
plus  grande  proportion  quelques  heures  après 
l’usage  des  alimens,  puisqu’à  cette  époque  il  fau- 
drait toujours  une  quantité  plus  considérable  d’oxi- 
gène  pour  enlever  le  carbone  du  chyle.  La  pro- 
duction de  l’acide  carbonique  devrait  de  même 
être  plus  abondante,  lorsque  le  chyle  passe  à 1 ctat 
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de  sang , puisque  dans  ce  passage  le  chyle  étant 
dépouillé  de  carbone,  celui-ci  formerait  nécessai- 
rement avec  l’oxigène  plus  d’acide  carbonique 
qu’en  tout  autre  temps.  Ces  deux  résultats  sont 
également  absurdes  j et  que  faut'il  penser  des  prin- 
cipes qui  nous  y conduisent? 

Les  théories  où  l’on  attribue  tous  les  change- 
mens  du  sang  à l’oxigene , sont  sujettes  à une  ob- 
jection commune  et  puissante.  C’est  que  la  quan- 
tité de  ce  gaz  introduit  dans  les  organes  pulmo- 
naires par  la  respiration , serait  insuffisante  pour 
déterminer  ces  changemens,  puisqu’elle  doit  être 
employée  à former  de  l’acide  carbonique,  à pro- 
duire de  l’eau , et  qu’il  y en  a toujours  une  portion 
considérable  qui  est  rejetée  en  nature  à chaque 
fois  par  l’expiration.  J’ai  démontré  que  toute  la 
quantité  d’oxigène  respiré,  qui,  d’après  les  cal- 
culs de  Lavoisier,  se  monte  à deux  livres  une 
once  une  dragme,  serait  de  trois  onces  moindre 
ique  la  quantité  de  ce  gaz  nécessaire  à la  formation 
de  ces  divers  produits  (1).  Je  sais  bien  que  les 
données  sur  lesquelles  Lavoisier  a calculé,  ne  sont 
point  admises  par  tous  les  chimistes  qui  ne  s’ac- 
cordent point  à l’égard  de  la  quantité  d’oxigène 
qu’ils  supposent  être  portée  dans  les  poumons. 
Mais  l’incertitude, le  vague  de  ces  données  ajoutent 


(î)Princip.  de  Pliysiol.  tom,  3,  art.  Respir. 
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une  force  de  plus  à cette  objection  qui  conserve 
d’ailleurs  toute  la  sienne,  dans  les  calculs  qu’on 
établirait  sur  des  bases  différentes  de  celles  qui  ser- 
virent à Lavoisier. 

En  prenant  pour  base  l’évaluation  que  d’autres 
ont  faite  de  la  quantité  d’oxigène  qui  entre  dans 
la  poitrine  à chaque  inspiration  , on  trouvera  tou- 
jours cette  quantité  inférieure  à ce  qu’elle  devrait 
être  pour  donner  les  résultats  qu’on  veut  en  atten- 
dre. L’estimation  faite  par  Menziés  étant  la  plus 
forte  de  toutes  , peut  être  mise  dans  le  calcul , et 
l’on  arrivera  de  même  à démontrer  l’insuffisance 
des  quantités  d’oxigène  qui,  d’après  cette  estima- 
tion, doivent  être  respirées  (1). 

Un  phénomène  important  de  la  sanguification, 
est  le  développement  spontané  de  certains  prin- 
cipes qui  ne  préexistaient  pas  en  quantité  sensible 
dans  le  chyle  , et  qui  semblent  se  développer  et 
se  produire  par  la  force  de  l’animalisation  ; tels 
sont  principalement  le  fer,  le  soufre,  la  soude  et 
plusieurs  sels  qui  naissent  ou  se  multiplient  dans 
ce  fluide,  sans  qu’ils  viennent  immédiatement  ni 
des  nourritures , ni  du  chyle.  Il  faut  rapporter 
leur  production  à cet  ordre  de  phénomènes  que 
nous  rangeons  sous  la  dépendance  de  la  force  assi- 
milatrice, et  dans  lequel  nous  plaçons  aussi  la. 


(i)  Menziés,  mécau.  de  la  respir. 
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transmission  des  propriétés  vitales  qui  donnent  au 
sang  le  droit  de  vivre  comme  les  solides,  de  faire 
corps  avec  eux,  et  de  partager  toutes  leuis  allée 

tions. 

Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  d’un  animal 
vivant,  est  animé  de  sa  vie  propre  qui  le  rend  sus- 
ceptible  de  modifications  diverses  et  très-variées.  Il 
jouit  d’une  expansibilité  vitale, dont  la  mort  seule 
peut  détruire  l’énergie,  ou  restreindre  singulière- 
ment les  limites.  Rosa,  en  liant  de  part  et  d autre, 
une  portion  d’artère  avec  le  sang  renferme  entie 
les  deux  ligatures, l’a  vu  perdre,  en  se  refroidissant, 
les  huit  neuvièmes  de  son  volume;  en  sorte  que  la 
force  expansible  du  sang  vivant  est  à celle  du  sang 
mort  : : 1 : 9.  Le  même  physicien , ayant  adapté  à 
l’ouverture  de  l’artère  crurale  d’un  veau,  un  in- 
testin de  poulet,  observa  que  le  sang  introduit 
dans  cet  intestin  était  dilaté  et  condensé  par  des 
mouvemens  alternatifs  qui  correspondaient  aux 
pulsations  de  l’artère.  Cet  état  d’expansion  active 
entretient  la  fluidité  naturelle  du  sang  qui  s’épais- 
sit  et  se  coagule  par  l’action  même  de  la  chaleur  (1). 

Quand  on  examine  les  phénomènes  singuliers 
qui  semanifestentdansle  sang  lorsqu’il  se  condense 
et  se  concrète,  soit  à travers  ses  propres  vaisseaux  , 
soit  après  en  être  sorti , on  ne  peut  s’empêcher  de 


(1)  Rosa,  Lelter.  filosof. 
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leur  accorder  un  certain  rapport  avec  les  phéno- 
mènes vraiment  vitaux  qui  ont  lieu  par  la  con- 
traction musculaire.  Hunter  a fait  voir  que  la  fa- 
culté de  se  coaguler,  de  se  concréter,  est  accélérée 
ou  ralentie , augmentée  ou  détruite  dans  le  sang 
par  les  mêmes  causes  , les  mêmes  circonstances 
qui  accélèrent  ou  ralentissent,  augmentent  ou  di- 
minuent dans  les  muscles  la  force  de  se  contrac- 
ter (1). 

La  vie  propre  du  sang  est  mise  hors  de  doute, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  les  impressions 
communiquées  à ce  fluide  se  répètent  sur  toute  sa 
masse  pour  en  changer  soudainement  la  consis- 
tance , la  couleur  et  toutes  les  propriétés.  Quel- 
ques gouttes  d’une  liqueur  stiptique,  jetées  dans  la 
gueule  ou  dans  les  veines  d’un  chien,  frappent 
tout-à-coup  la  masse  entière  du  sang  d’une  coa- 
gulation générale  qui  en  arrête  le  mouvement.  Une 
petite  dose  de  poison  mêlée  au  sang  d’un  animal, 
suffit  pour  l’altérer  et  le  dissoudre  dans  toute  l’éten- 
due delà  circulation.  On  connaît  la  manière  d’agir 
des  remèdes  anti-septiques  , anti-plilogistiques , 
astringens,  qui  produisent  des  effets  capables  de 
corriger  les  altérations  du  sang,  quoiqu’ils  soient 
pris  en  quantité  fort  petite  et  nullement  propor- 
tionnée à la  masse  du  fluide  sur  lequel  ils  agissent. 


(1)  Ilunter,  du  Sang  et  de  l’Inflam. 
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C’est  une  propriété  fondamentale  des  matières 
vivantes,  de  résister  long-temps,  à l’effet  des  tem- 
pératures assez  froides  pour  déterminer  la  con- 
gélation des  corps  privés  de  vie.  Hunter  a démon- 
tré l’existence  de  cette  propriété  dans  le  sang, 
et  il  a conclu  que  la  vie  lui  permet  de  se  refroidir 
au-dessous  du  point  de  congélation,  et  de  résister 
à un  refroidissement  considérable , jusqu’à  ce  que 
ses  propriétés  vitales  étant  épuisées  , il  se  gèle 
comme  une  matière  morte.  A l’appui  de  ces  faits , 
je  pourrais  citer  les  expériences  récentes  du  tra- 
ducteur de  Spallanzani , le  docteur  Tourdes,  qui , 
dans  uwe  lettre  écrite  à Volta , dit  avoir  vu  le  sang 
agité  d’un  mouvement  ondulatoire  analogue  aux 
oscillations  musculaires,  lorsqu’il  le  soumettait  à 
l’influence  de  l’électricité.  J’avais  lu  dans  quel- 
ques journaux  français  que  la  fibrine  du  sang 
s’était  montrée  comme  la  chair  des  muscles , sus- 
ceptible de  répondre  aux  impressions  du  galva- 
nisme. Je  vois  aujourd’hui  ce  fait  confirmé  par 
plusieurs  expériences  , et  publié  dans  le  Journal 
de  Physique,  où  l’on  assure  que  la  fibrine  sou- 
mise à l’action  de  l’appareil  galvanique  de  Volta  , 
se  contracte  d’une  manière  très-sensible  (1). 

Depuis  la  naissance  de  la  médecine,  on  n’a 
cessé  de  rapporter  au  sang  la  plupart  des  altéra- 


(x)  Journal  de  PJiysiq.  mois  de  frim.  an  n. 
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tions  qui  causent  les  maladies.  Ou  a sans  doute 
exagéré  le  nombre  et  les  effets  de  .ces  altérations. 
Mais  pour  éviter  l’abus  qu’on  en  a fait  dans  la 
pathologie  humorale,  il  ne  faut  pas  les  exclure 
absolument  de  toute  théorie  médicale,  ainsi  que 
les  auteurs  solidistes attachés  uniquement  à la  con- 
sidération des  organes,  ont  prétendu  le  faire.  La 
bonne  pathologie  doit  reposer  sur  la  double  con- 
naissance des  solides  et  des  humeurs  ; les  affec- 
tions des  uns  marchent  avec  les  altérations  des 
autres , et  l’on  commet  des  erreurs  graves  toutes 
les  fois  qu’on  entreprend  de  les  isoler.  Deux  sortes 
d’altérations  générales  peuvent  frapper  le  sang. 
Les  premières  sont  relatives  à sa  consistance,  et 
les  secondes  à sa  composition.  De  là  dérive  une 
partie  des  altérations  humorales  qui  affectent  le 
corps  de  l’homme , et  qui  fixées  dans  la  masse  du 
sang,  doivent  être  distinguées  des  autres  espèces 
de  dégénérations  produites  par  la  surabondance 
ou  le  vice  des  humeurs  avec  lesquelles  on  aurait 
tort  de  les  confondre.  Mais  je  me  propose  de  don- 
ner incessamment  un  traité  de  médecine  théorique 
et  pratique,  où  ces  différences  seront  exposées  et 
classées  d’après  un  ordre  philosophique,  dont  les 
ouvrages  de  médecine  ancienne  et  moderne  ne 
m’ont  point  offert  le  modèle. 


: . . - 
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CHAPITRE  III. 

Des  fluides  de  troisième  formation  > qui  sont 
fournis  par  le  sang  ÿ de  leur  composition , de 
leur  nature } de  la  maniéré  de  les  classer ÿ des 
organes  où  ils  sont  élaborés  et  retenus  ; des 
différences  essentielles  que  les  organes  pré- 
sentent ; des  glandes , de  leur  structure  y de 
leur  tissu  , de  leurs  réservoirs , de  leur  con- 
duit excréteur  y ûc.  ; des  autres  organes  des - 

. 

tinés  aux  sécrétions  ; phénomènes  et  méca- 
nisme des  sécrétions  et  excrétions  ; systèmes 
imaginés  pour  en  expliquer  la  cause  y idée 

simple  à laquelle  on  peut  la  réduire. 

. « 

Cette  masse  de  fluide  homogène  qu’on  appelle 
le  sang , est  cependant  composée  de  différentes 
i matières  que  la  chimie  analyse  et  sépare.  Elle 
: renferme  dans  son  sein  les  principes  gélatineux , 
albumineux  , fibreux  , acides  , alkalins  , ter- 
reux, salins,  colorans,  &c.  qui  doivent  servir, 
comme  je  l’ai  dit,  au  renouvellement  des  solides 
et  des  fluides  du  corps  animal.  Elle  les  présente 
aux  organes,  qui  les  saisissent,  pour  en  convertir 
une  partie  en  leur  propre  substance , et  pour  for- 
mer avec  le  reste,  des  produits  étrangers  à leur 
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composition.  Ces  produits  résultent  d’un  change- 
ment  intime  ^ d une  combinaison  nouvelle  dans 
les  principes  du  sang , qui , sous  l’action  domi- 
nante de  certains  organes,  le  transforment  en  di- 
verses humeurs , lesquelles  sont  ensuite  retenues 
ou  rejetees  selon  les  qualités  de  chacune.  Il  y a 
donc  pour  cela  des  organes  qui , après  avoir  con- 
couru à leur  formation  , les  ramassent  et  les  met- 
tent en  réserve , ou  bien  les  séparent  et  leur  don- 
nent l’expulsion.  L’objet  des  sécrétions  est  de  re- 
cueillir celles  de  ces  matières  qui,  encore  utiles,  j 
sont  destinées  à remplir  dans  le  corps  des  usages 
importans.  Le  but  des  excrétions  est , au  contraire, 
de  chasser  toutes  celles  qui , décidément  étran- 
gères, pourraient  nuire  à l’animal,  et  doivent  être 
rejetées  hors  de  lui.  Ces  deux  fonctions  se  ressem- 
blent donc  sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports. 

Il  se  fait  dans  l’une  et  l’autre,  séparation,  col- 
lection d’humeurs.  Il  n’y  a de  différence  entr’elles, 
qu’en  ce  que  l’humeur  sécrétée  reste  et  séjourne 
dans  la  première,  tandis  qu’elle  s’échappe  et  sort 
bientôt  dans  la  seconde.  Ainsi  la  sécrétion  précède 
toujours  l’excrétion;  et  pour  entendre  celle-ci,  il 
faut  déjà  savoir  comment  celle-là  s’opère. 

On  entend  par  sécrétion  cet  acte  par  lequel  cer-  , 
taines  humeurs  différentes  du  sang,  formées  de  i 
ses  principes,  et  séparées  de  sa  masse,  sout  con-  • 
duites  et  retenues  dans  des  organes  déterminés; 
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de  manière  que  les  mêmes  organes  reçoivent  cons- 
tamment les  mêmes  humeurs , et  n’en  admettent 
jamais  d’autres  sans  inconvéniens.  Rien  n’est  pliis 
obscur,  plus  difficile  à comprendre  en  physiolo- 
gie, que  le  mystère  de  cette  fonction.  Il  ne  nous 
est  pas  donné  de  voir  clair,  dans  la  profondeur  de 
la  texture  intime  des  organes  où  elle  s’exécute. 
L’observation  ne  peut  la  suivre  jusqu’au  bout; 
les  expériences  ne  sont  d’aucune  application  à ses 
derniers  résultats,  que  l’art  expérimental  ne  sau- 
rait atteindre , et  nous  manquons  absolument  de 
moyens  pour  imiter  ici , comme  en  bien  d’autres 
choses  , les  secrètes  opérations  de  la  Nature.  Ré- 
duits à l’impuissance  d’observer,  les  physiologis- 
tes ont  alors  créé  des  hypothèses.  Leurs  systèmes, 
bâtis  sur  des  probabilités  ou  des  vraisemblances, 
se  sont  tour-à-tour  remplacés,  et  dans  cette  par- 
tie , le  tableau  des  vérités  et  des  faits  est  bien 
loin  d’égaler  l’histoire  des  opinions  et  des  er- 
reurs. 

Les  humeurs  animales , séparées  dans  les  orga- 
| nés  sécrétoires,  se  forment  de  deux  façons,  ou  spon- 
tanément, par  la  décomposition  du  sang  et  la 
(désunion  de  ses  matériaux,  dans  lesquels  elles 
i préexistaient  ; ou  successivement,  par  la  combinai-  . 
son  des  principes  de  ce  fluide  entre  eux  , et  avec 
d’autres  matières  qui  s’unissent  à eux  dans  leurs 
organes  respectifs.  La  première  espèce  comprend 
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les  fluides  gélatineux  , albumineux,  séreux,  lym- 
phatiques , aqueux  , dont  l’existence  dans  le  sang 
n’est  pas  douteuse , et  qui  filtrent  tout  formés  à 
travers  les  membranes  séreuses,  les  glandes,  la 
peau , &c.  La  seconde  renferme  les  sucs  muqueux , 
salivaires , bronchiques  , gastriques  , pancréati- 
ques , la  bile,  l’urine,  le  sperme , le  lait , la  graisse , 
qui  n’existant  point  tout  préparés,  ne  se  dévelop- 
pent qu’en  vertu  d’une  suite  de  combinaisons  nou- 
velles , et  dont  la  sécrétion  appartient  aux  glandes 
conglomérées,  aux  viscères  parenchymateux,  aux 
membranes  muqueuses , au  tissu  cellulaire , &c. 
Ces  dernières  humeurs  peuvent  cependant  quel- 
quefois se  montrer  en  nature  dans  la  masse  du  sang  ; 
et  quoique  tous  les  observateurs  n’aient  pas  eu 
l’occasion  de  les  appercevoir , il  est  impossible  de 
refuser  son  assentiment  au  témoignage  de  plu- 
sieurs hommes  dignes  de  foi,  qui  attestent  y avoir 
découvert  labile,  l’urine,  le  lait  et  autres  liqueurs 
animales,  exactement  formées  comme  elles  pa- 
raissent l’ètre  dans  leurs  organes  sécrétoires.  C’est 
pour  avoir  consulté  les  observations  de  ce  genre, 
sans  les  rapprocher  des  faits  et  des  raisons  con- 
traires, qu’on  a long-temps  regardé  le  sang  comme 
la  source  immédiate  dans  laquelle  les  humeurs 
étaient  toutes  matériellement  formées,  contenues, 
développées  , de  manière  que  la  sécrétion  ne  con- 
sistoit  plus  ensuite  qu’à  les  séparer.  Telle  fut  l’opi- 
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nion  de  toute  F antiquité  -,  elle  devint  le  fondement 
des  théories  humorales,  et  l’on  avait  besoin  d’une 
analyse  exacte  des  principes  du  sang  pour  renon- 
cer à une  croyance  sur  laquelle  le  système  entier 
des  connaissances  médicales  semblait  reposer.  Mais 
en  rejetant  ce  dogme  qu’on  a sans  doute  trop  exa- 
géré , il  faut  se  tenir  en  garde  contre  des  préven- 
tions ; car  on  risquerait  d’être  en  contradiction 
avec  des  faits  avérés , si , pour  ne  pas  admettre  que 
les  humeurs  animales  existent  toujours  en  nature 
dans  le  sang,  on  voulait  affirmer  qu’elles  ne  s’y 
rencontren  t jamais.  C’est  bien  assurément  dans  les 
organes  sécrétoires,  que  leurs  élémens  se  combi- 
nent pour  les  former  ; et  suivant  les  loix  ordinai- 
res , le  sang  n’y  contribue  autrement  que  par  les 
matériaux  qu’il  contient  et  qu’il  livre  aux  organes 
chargés  d’en  faire  la  combinaison.  Mais  pourquoi, 
dans  certaines  circonstances , ces  matériaux  du 
sang  ne  se  combineraient-ils  pas  immédiatement 
dans  le  système  de  la  circulation  ? Pourquoi  ne 
pas  admettre  que  les  humeurs  puissent  se  déve- 
lopper subitement,  et  par  l’effet  d’une  combinai- 
son spontanée,  dans  un  lieu  où  leurs  élémens  sont 
rassemblés?  Quelle  raison  de  croire  ce  dévelop- 
pement impossible,  si  nous  avons  des  faits  qui  en 
(constatent  la  réalité? et  doit*on  nier  gratuitement 
> des  faits  bien  observés,  plutôt  que  de  renfermer 
idans  les  bornes  d’une  sage  restriction,  l’idée  de  la 
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formation  des  humeurs  par  la  seule  action  des 
organes  sécrétoires? 

La  composition  des  humeurs  sécrétées  offre  des 
différences  relatives  à la  nature  et  aux  proportions 
des  principes  qui  les  constituent.  Les  caractères 
généraux  que  nous  avons  assignés  aux  substances 
animales , sont  tout  ce  qu’elles  ont  de  commun.  Les 
mêmes  propriétés  distinguent  chacune  d’elles , 
lorsqu’on  la  compare  à d’autres  matières  qui  ne 
sont  point  tirées  des  animaux.  Elles  servent  même 
à tracer  une  ligne  de  démarcation  convenable  en- 
ir’elles  et  les  substances  végétales,  mais  elles  ne 
les  différencient  point  l’une  de  l’autre;  et  outre 
ces  propriétés  communes,  il  est  pour  chaque  hu- 
meur des  qualités  particulières,  distinctives  et  dé- 
pendantes de  divers  principes  simples  ou  compo- 
sés, dont  le  mélange  détermine  et  spécifie  sa  na- 
ture. Ainsi , malgré  l’homogénéité  d’une  substance 
animale  identique  dans  toutes  nos  humeurs  , la 
graisse  ne  ressemble  point  à la  bile  ; celle-ci  est 
bien  différente  du  lait;  le  lait  ne  peut  être  assi- 
milé au  chyle,  et  ils  ne  sont  ni  l’un,  ni  l’autre, 
semblables  aux  liqueurs  salivaires,  gastriques, 
pancréatiques,  séminales , &c.  qu’il  faut  rappor- 
ter à autant  de  classes  séparées. 

La  distribution  de  ces  humeurs  souffre  plus  de 
difficultés,  qu’on  ne  l’imaginerait  au  premier  abord. 
Tant  qu’on  n’eut  qu’une  idée  fausse  ou  imparfaite 
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de  leur  composition  chimique , on  partit  des  usa- 
ges auxquels  elles  semblaient  destinées  pour  éta- 
blir leur  distinction.  Les  unes  devaient  être  em- 
ployéesà  la  nourriture , à l’accroissement  du  corps, 
et  se  nommaient  récrémentiüelles.  De  ce  nombre 
étaient  le  chyle,  le  sang,  la  sérosité,  la  lymphe,  &c. 
Les  autres  ne  pouvaient  séjourner  dans  le  corps 
de  l’animal,  d’où  la  nature  les  chassait  par  voie 
d excrétion  : on  y plaçait  toutes  les  humeurs  ex— 
crementitielles , comme  l’urine,  la  sueur,  &c.  Les 
dernières  enfin  possédaient  un  caractère  moyen 
entre  les  précédentes  ; le  corps  en  rejetait  une 
partie  comme  nuisible,  et  en  retenait  une  autre, 
comme  nécessaire  à ses  besoins.  Tels  étaient  la  sa- 
live, la  bile,  le  suc  pancréatique,  le  mucus  intes- 
tinal, et  toutes  les  humeurs  qu’on  appela  excré- 
mento  - récrémentitielles. 

La  classification  fondée  sur  la  consistance  ou 
la  tenuité  des  fluides,  n’a  eu  qu’un  petit  nombre 
de  partisans,  et  ses  vices  sont  trop  nombreux 
trop  évidens,  pour  que  nous  nous  avisions  de  les 
rechercher.  Haller  en  proposa  une  mieux  adaptée 
aux  connaissances  chimiques  de  son  temps  , et 
mieux  faite  pour  éclaircir  le  mécanisme  obscur 
I des  sécrétions.  Il  les  divise  toutes  en  quatre  espe- 
ces, dont  le  sang  renferme  les  principales.  Les  pre- 
mières de  nature  aqueuse,  ne  sont  susceptibles  de 
se  coaguler  ni  par  le  feu  , ni  par  les  acides,  ni  par 
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l’esprit-de-vin.  L’eau  y existe  en  proportion  plus 
forte  que  les  autres  élémens.  Il  range  sous  cet 
ordre  la  matière  de  la  transpiration , les  larmes  , 
l’humeur  aqueuse  de  l’œil,  la  salive,  le  suc  pan- 
créatique, l’urine.  Les  secondes,  analogues  aux 
substances  muqueuses,  ayant  plus  de  pesanteur  que 
l’eau,  possèdent,  cependant  des  propriétés  qui  les  en 
rapprochent.  Elles  sontépaisses,  lentes,  visqueuses, 
semblables  au  mucilage  des  végétaux.  Elles  ne 
prennent  jamais  la  consistance  de  gelées;  mais  par 
la  soustraction  de  leur  partie  aqueuse,  elles  for- 
ment des  croûtes  dures  et  sèches.  Elles  n’entrent 
en  effervescence  avec  aucune  espèce  de  sels.  L’ac- 
tion des  acides  bien  purs  et  bien  concentrés,  les 
épaissit;  celle  des  alkalis  les  dissout.  Le  feu  les 
atténue , et  leur  donne  la  fluidité  de  l’eau.  Elles 
donnent  à la  distillation  un  sel  volatil,  de  l’huile, 
et  un  résidu  charbonneux,  &c.  11  comprend  dans 
cette  classe  les  fluides  muqueux  qui  enduisent 
toutes  les  cavités  du  corps  humain  , et  principa- 
lement les  narines,  le  palais,  la  trachée-artère, 
les  bronches,  l’œsophage,  l’estomac,  le  conduit 
intestinal , la  vessie , le  canal  de  l’urètre , &c.  Les 
troisièmes  sont  les  humeurs  gélatineuses  que  la 
chaleur,  les  acides  concentrés  et  l’esprit-de-vin 
coagulent.  A cette  classe  appartiennent  les  fluides 
séparés  dans  les  ventricules  ducerveau  , le  péri- 
carde, la  plèvre,  le  péritoine  , ainsi  que  la  liqueur 
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de  l’amnios,  celle  des  articulations,  des  capsules 
rénales  , le  suc  gastrique,  le  suc  intestinal,  la  lym- 
phe. Celles  de  la  quatrième  espèce  comprennent 
les  liquides  inflammables  qui,  d’abord  aqueux  et 
fluides,  perdent  en  vieillissant  leurs  parties  sub- 
tiles , et  deviennent  tenaces  , huileux , et  souvent 
amers.  Ici  viennent  se  placer  la  bile , le  cérumen 
des  oreilles , l’humeur  huileuse  des  glandes  cuta- 
nées, la  moelle  et  toute  la  graisse  disséminée  dans 
les  diverses  régions  du  corps.  Telles  sont  les  quatre 
classes  auxquelles  le  célèbre  Haller  rapporte  toutes 
les  humeurs  animales.  Il  en  est  plusieurs  qui,  étant 
mixtes,  ne  rentrent  dans  aucune  de  ces  classes  en 
particulier,  et  qui,  par  la  diversité  de  leurs  prin- 
cipes, doivent  être  affectées  à différentes  classes. 
Ainsi  la  sueur  composée  de  parties  aqueuses  et  de 
parties  huileuses  unies  ensemble  , est  en  même 
temps  de  la  quatrième  et  de  la  première.  Le  lait 
renferme  des  matières  butyreuses,  lymphatiques 
et  aqueuses.  Ces  quatre  divisions  répondaient  aux 
matières  qui  faisoient,  selon  Haller,  les  principes 
constitutifs  du  sang  : car  il  croyait  pouvoir  y dé- 
couvrir , par  l’analyse  chimique  de  l’eau,  de  la 
mucosité,  une  lymphe  coagulable  et  gélatineuse, 
un  principe  inflammable  ou  huileux , et  une 
liqueur  chyleuse  composée  comme  le  lait  (1). 


i» 


(i)  Haller,  Elem.  physiol.  tom.  2. 
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Des  physiologistes  plus  récens  ont  distingué  les 
humeurs  d’après  l’ordre  et  les  rapports  de  leur 
composition.  L’analogie  qu’elles  ont  avec  une 
liqueur  connue  à laquelle  on  les  compare,  sert  de 
hase  à cette  division.  Le  chyle  est  le  terme  com- 
paratif d’où  il  faudroit  partir  pour  classer  les  hu- 
meurs suivant  l’ordre  naturel  de  leurs  affinités 
et  de  leurs  différences.  En  se  conformant  à cette 
idée,  on  les  distribuerait  à raison  de  leur  plus  ou 
moins  grande  conformité  avec  le  chyle.  La  pre- 
mière place  serait  pour  le  lait  et  la  lymphe  ; la  se- 
conde, pour  les  matières  aqueuses,  comme  l’hu- 
meur du  globe  de  l’oeil , les  larmes , la  sueur , la 
vapeur  de  la  transpiration  insensible,  le  fluide  des 
grandes  cavités,  l’urine j la  troisième,  pour  les 
liqueurs  gastriques,  pancréatiques,  salivaires;  la 
quatrième,  pour  les  fluides  muqueux  des  narines, 
de  la  gorge,  du  larynx,  de  la  trachée-artère,  de 
l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie  et  des  organes 
de  la  génération  ; la  cinquième,  pour  les  substan- 
ces adipeuses,  comme  la  graisse,  la  synovie  et  la 
moelle  ; la  sixième,  pour  la  bile  qui  s’éloigne  des 
autres  par  une  composition  très-compliquée  ; la 
septième,  pour  la  liqueur  séminale  qui  est  le  ré- 
sultat de  toutes  les  substances  du  corps  , la  quin- 
essence, le  substratum  de  l’animalité  (»).  Cette 


(i)  Hlumcmbacli,  Institut,  physiol. 
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division  serait  sans  cloute  naturelle  et  lumineuse, 
si  les  humeurs  animales  s’éloignaient  de  la  nature 
du  chyle  par  des  gradations  qu’il  fut  possible  de 
saisir  et  de  nuancer.  Mais  on  ne  peut  établir  em 
tr’elles,  un  ordre  qui  réponde  exactement  à celui 
de  leur  composition  naturelle,  et  la  différence 
qu’on  observe  entre  le  chyle  et  la  graisse , entre 
les  fluides  aqueux  et  la  bile,  remplit  des  interval- 
les immenses,  dont  la  mesurenous  échappe.  Il  y a 
souvent  d’un  fluide  à l’autre  tant  de  dissemblance 
et  si  peu  de  rapports,  que  nous  ne  devons  guère 
les  comparer. 

Depuis  que  le  système  des  connaissances  chi- 
miques s’est  agrandi , et  que  l’analyse  animale  a 
été  enrichie  de  découvertes  précieuses , la  classifi- 
cation des  humeurs  , fondée  sur  la  nature  de  leurs 
principes  constituans,  a subi  des  réformes  qui  l’ont 
mise  au  niveau  de  la  science  où  elle  fut  puisée. 
Fourcroy  en  a fait  six  classes  déterminées  par  la 
nature  et  les  proportions  des  matières  que  les  ana- 
lyses exactes  ont  pu  jusqu’à  ce  jour  y démontrer. 
Ces  divisions  embrassent  i°.  les  humeurs  salines 
dans  lesquelles  plusieurs  sels  existent  en  dissolu- 
tion, comme  dans  l’urine  et  la  sueur.  a°.  Les  li- 
queurs huileuses  inflammables  qui,  telles  que  les 
graisses,  la  moelle  des  os,  le  cérumen  des  oreilles, 
ont  toutes  un  certain  degré  de  consistance  et  une 
grande  aptitude  à se  concréler.  3°.  Les  humeurs 
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sa\  onneuses , dont  la  composition  admet  une  sorl^ 
de  mucilage  rendu  miscible  à l’eau  par  l’intermède 
d’un  alkali  minéral , ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  bile 
et  le  lait.  4°.  Les  fluides  muqueux  ou  gélatineux 
qui  couvrent  la  surface  interne  des  grandes  cavi- 
tés. 5°.  Les  fluides  albumineux  ou  lymphatiques 
analogues  au  sérum  du  sang,  et  propres  aux  merm 
branes  séreuses  des  viscères.  6°.  Les  fluides  gluti— 
neux  ou  fibreux  formant  la  base  du  caillot  dans  le 
sang,  et  continuellement  déposés  dans  le  tissu 
musculaire  (î). 

Malgré  l’exactitude  et  la  perfection  des  analy- 
ses, nous  sommes  loin  de  pouvoir  établir  une  clas- 
sification chimique  des  humeurs,  qui  soit  exempte 
de  défauts.  Les  progrès  de  la  chimie  ont  déjà 
signalé  les  vices  de  celles  que  je  viens  d’expo- 
ser. Les  principes  des  humeurs  animales  n’ont 
point  encore  été  assez  bien  connus,  analysés,  com- 
parés, évalués,  pour  qu’il  soit  permis  de  les  rame- 
ner tous,  à quelques  chefs  principaux  d’une  clas- 
sification méthodique.  Leur  nature  compliquée 
refuse  de  suivre  un  ordre  de  distribution  qui  as- 
signe et  fixe  à chacune , la  place  ou  le  rang  qu’elle 
doit  occuper  : car  elles  sont  formées  de  principes 
nombreux,  variés,  assortis,  mélangés,  tempérés 


» » 

(i)  Fonrcroy,  Elém.  de  Cliim.  Vicq-d’Azîr,  Plan  de 
Phys.  Encyclop.  niétliod.  part.  Méd.  lom.  î. 
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les  uns  parles  autres,  de  manière  qu’aucun  d eux 
ne  tranche  et  11e  domine  dans  une  proportion  assez 
constante  et  assez  forte,  pour  imprimer  à chaque 
humeur  son  caractère  spécifique  et  déterminé. 

Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  l’examen  des 
méthodes  d'apres  lesquelles  on  a voulu  classer  et 
diviser  les  matières  des  sécrétions  ; nous  trouve- 
rions à toutes  les  mêmes  inconvéniens.  Ce  que 
j’ai  dit  généralement  au  sujet  des  méthodes  de 
classification  , basées  sur  la  qualité  des  humeurs, 
nous  indique  comment  il  faut  juger  des  autres. 
Ces  méthodes  ayant  les  mêmes  bases,  étant  faites 
dans  les  mêmes  vues,  nous  avons  les  mêmes  motifs 
de  les  rejeter,  afin  de  nous  attacher  à un  ordre 
naturel,  physiologique,  çt  capable  d’enchaîner 
étroitement,  la  connaissance  des  humeurs  avec 
celle  de  leurs  usages. 

Cet  ordre,  le  plus  naturel,  le  plus  utile  de  tous, 
est  de  rapporter  les  humeurs  aux  systèmes  orga- 
niques où  leur  sécrétion  s’opère , de  faire  une 
classe  d’humeurs  pour  chaque  système,  de  consi- 
dérer chacune  d’elles  comme  inséparablé  du  sys- 
tème auquel  elle  appartient , et  de  conduire  l’étude 
de  l’une  avec  celle  de  Vautre.  Nous  conserverons 
donc  le  partage  du  corps  humain  en  dilférens  sys- 
tèmes d’organes  ; et  nous  partirons  de  ces  divisions 
générales,  telles  que  je  les  ai  plusieurs  fois  indi- 
quées. Nous  rangerons  ensuite  les  humeurs,  sui- 
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Vant  qu’elles  appartiennent  à ces  systèmes,  par  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  nous  reconnaîtrons  enfin  autant  de  classes 
ou  d’espèces  d’humeurs,  qu’il  y a de  systèmes  or- 
ganiques différens.  Si  l’on  adopte  ce  plan  de  dis- 
tribution , il  faudra  placer  parmi  les  humeurs  du 
système  nerveux  ou  sensitif,  celles  du  cerveau,  de 
ses  membranes , des  nerfs , des  organes  des  sens. 
Il  faudra  rapporter  au  système  musculaire  ou  mo- 
teur, tous  les  fluides  employés  à humecter  les  mus- 
cles , à dilater  leur  tissu , à augmenter  la  sou- 
plesse de  leurs  fibres , à favoriser  leurs  mouve- 
mens.  On  regardera  comme  humeurs  du  système 
Vasculaire  ou  calorifique  toutes  celles  qui , répan- 
dues sur  la  trachée-artère,  les  bronches,  les  pou- 
mons , la  plèvre,  le  péricarde,  le  coeur,  les  vais- 
seaux, adoucissent  ces  organes,  et  facilitent  leurs 
fonctions.  Le  système  viscéral  ou  réparateur 
aura  pour  lui  cette  multitude  de  fluides,  de  sucs, 
de  liqueurs  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
phénomènes  successifs  de  la  mastication,  de  la 
déglutition  , de  la  digestion , &c.  On  attribuera 
au  sjrstême  lymphatique  toutes  les  matières  qui 
restent,  soit  après  la  formation  des  humeurs,  soit 
après  la  nutrition  des  organes,  et  qui , absorbées 
par  les  vaisseaux  lymphatiques,  sont  ou  ramas- 
sées et  recueillies  dans  ce  système,  ou  déposées 
dans  le  tissu  cellulaire,  ou  rejetées  par  l’organe  de 
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la  peau.  Le  système  sexuel  ou  reproducteur  , ren-, 
fermera  les  fluides  nécessaires  à la  génération  dans 
l’un  et  l’autre  sexe.  Enfin  , on  attachera  au  sys- 
tème osseux  ou  fondamental , toutes  les  humeurs 
destinées  à remplir  les  grandes  cavités  des  os  et 
celles  des  articulations. 

Cette  façon  simple  et  naturelle  de  considérer  les 
humeurs  me  paraît  préférable  aux  méthodes  plus 
recherchées  et  plus  brillantes,  qui  ont  pour  fon- 
dement les  qualités  secrètes,  la  nature  intime,  la 
composition  chimique  de  ces  humeurs  ; parce 
qu’elle  est  moins  sujette  aux  incertitudes  , aux 
changemens  qu’entraînent  les  variations , le  dé- 
faut, et  môme  le  progrès  de  nos  connaissances  sur 
la  nature  et  les  propriétés  des  matières  animales. 
Il  est  d’ailleurs  plus  facile,  plus  instructif,  plus 
avantageux  de  considérer  les  fluides  sécrétés  dans 
leurs  rapports  avec  les  organes  solides,  aux  fonc- 
tions desquels  ils  sont  destinés,  que  de  les  envi- 
sager sous  aucune  autre  face.  La  division  des  hu- 
meurs animales  relativement  aux  sept  systèmes 
organiques  dont  le  corps  humain  est  composé , 
sera  mieux  saisie  en  la  présentant  ici  dans  un 
tableau  resserré,  où  chacun  pourra  aisément  em- 
brasser les  rapports,  les  influences  et  les  usages  de 
ces  matières. 
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Toutes  les  humeurs  animales  peuvent  être  rap- 
portées aux  systèmes  organiques  suivans  : 

( Humeurs  des  ventricules  du  cer- 
veau. 

Fluide  nerveux. 

Humeur  aqueuse. 

vitrée. 

cristalline. 


Système  nerveux 
ou 

sensitif. 


Système  musculaire 
ou 

moteur. 


Système  vasculaire 
ou 

calorifique. 


Système  viscéral 
ou 

réparateur. 


Larmes. 

Mucus  nasal. 

Cérumen. 

^ Salive. 

Fibrine. 

Sérosité. 

Graisse. 

Mucus  tMcliéal. 

bronchique. 

Humeur  péricardiue. 

Fluide  des  tuniques  artérielles  et 
veineuses. 

Perspiration  pulmonaire. 

Sang. 

Mucus  de  l’œsophage. 

de  l’estomac. 

— des  intestins. 

de  la  vessie. 

Fluide  salivaire. 

_ gastrique. 

. pancréatique. 


Suc  intestinal. 

Bile. 

Liqueur  surrénale. 
Urine. 
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Système  lymphatique 
ou  < 

collecteur. 


V. 


Le  résidu  de  toutes  les  humeurs 
et  de  la  nutrition. 

Lymphe. 

Humeur  des  tuniques  des  vais- 
seaux. 

Graisse  du  tissu  cellulaire. 

Fluide  muqueux. 

Humeur  sébacée. 

Fluide  de  la  transpiration. 


Système  sexuel 
ou 

reproducteur. 


Système  osseux 
ou 

fondamental. 


Liqueur  prostatique. 

Mucus  du  canal  de  l’urètre. 

du  vagin. 

Fluide  séminal. 

des  ovaires. 

de  l’amnios. 

Méconium. 


Gélatine. 
« Moelle. 
Synovie. 


De  ces  fluides , les  uns  sont  sécrétés  dans  cer- 
tains organes  appartenant  à leurs  systèmes  res- 
pectifs, comme  les  humeurs  des  glandes  conglo- 
mérées des  viscères  glanduleux , &c.  les  autres 
transudent  à travers  les  tissus  organiques  qui  leur 
isant  ouverts,  comme  celles  du  tissu  cellulaire, 
de  la  peau,  des  membranes  séreuses  et  muqueuses  ; 
quelques-uns  enfin  ne  sont  pas  des  objets  de  sécré- 
tion, et  coulent  librement  dans  toute  l’étendue  de 
leur  système,  comme  le  sang  des  artères  et  des 
veines,  le  fluide  des  vaisseux  lymphatiques.  Nous 


ne  parlerons  ici  que  des  liqueurs  sécrétées,  et  de 
celles-là  seulement  qui,  attachées  au  système  vis- 
céral, servent  à ses  fonctions. 

La  théorie  physiologique  des  sécrétions  doit  être 
fondée  sur  la  connaissance  parfaite  de  la  nature 
des  humeurs  et  de  la  structure  des  organes  sécré- 
toires. L’anatomie  éclairée  par  la  saine  physique, 
la  chimie  soutenue  et  dirigée  par  l’observation 
physiologique,  doivent  marcher  ensemble  pour 
nous  conduire  à la  solution  de  cet  intéressant  pro- 
blème. Les  organes  sécrétoires  sont  de  plusieurs 
sortes,  et  ils  présentent  des  différences  de  struc- 
ture, qui  conservent  un  rapport  constant  avec  le 
genre  de  sécrétion,  et  la  manière  dont  elle  s’ac- 
complit. Les  fluides  qui  dérivent  immédiatement 
du  sang  n’ont  pas  besoin  d’un  appareil  d’orga- 
nisation bien  compliquée,  pour  en  être  séparés. 
L’exhalation  des  matières  séreuses  à la  surface  in- 
terne  des  viscères  et  de  leurs  membranes,  celle  de 
l’humeur  de  la  transpiration  par  l’organe  de  la 
peau,  se  bornent  à traverser  des  tissus  perméables 
qui  n’offrent  ni  parenchyme , ni  réservoirs , ni 
conduit  excréteur,  comme  les  membranes  séreuses 
de  la  peau.  Le  tissu  fibreux  des  muscles , celui  des 
cartilages  des  os  , rentrent  dans  le  même  ordre,  si 
l’on  veut  que  ces  organes  sécrètent  habituellement , 
les  uns  , la  fibrine,  les  autres,  la  gélatine  du  sang. 
Cette  espèce  de  transudation  a lieu  par  les  extré- 
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mités  artérielles,  et  même  au  moyen  de  leurs  po- 
rosités qui  livrent  passage  aux  molécules  de  ces 
fluides,  pour  s’échapper  de  la  même  manière  que 
la  partie  nutritive  du  sang  est  versée  par  les  ar- 
tères, dans  le  tissu  intérieur  des  organes  qu’elle  va 
nourrir. 

Les  fluides  muqueux,  dont  la  composition  s’é- 
loigne davantage  des  matières  que  renferment  le 
sang , s’écoulent  par  des  cryptes,  des  follécules 
glanduleux  placés  dans  l’épaisseur  des  membranes 
ou  des  viscères.  Ces  petites  glandes  ont  des  con- 
iduits  excréteurs  imperceptibles  et  multipliés,  qui 
versent  à la  surface  des  membranes  le  fluide  dont 
i elles  se  remplissent.  L’intérieur  de  la  bouche,  du 
gosier,  de  la  trachée-artère,  de  l’œsophage,  de  l’es- 

itomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l’urètre,  en 
est  garni.  Elles  n’ont  qu’une  petite  cavité,  dans 
laquelle  l’humeur  séjourne  quelque  temps , pour 

(être  bientôt  absorbée  en  partie  par  les  vaisseaux 
lymphatiques , et  en  partie  vidée  par  leur  petite 
ouverture.  Le  dégorgement  de  ces  glandes  fournit 
aux  membranes  et  aux  viscères  la  quantité  de  sue 
i muqueux  necessaire  j et  le  mécanisme  qui  le  pro- 
duit s’écarte  peu  de  la  simple  transudation  par 
laquelle  d’autres  sécrétions  s’opèrent.  Le  suc  gas- 
trique est  aussi  porté  dans  des  glandes  analogues 
renfermées  entre  les  parois  de  l’estomac,  et  c’est 
de  même  au  moyen  d’une  sorte  de  transudation 


PRINCIPES 


5i  a 

insensible,  qu’il  se  ramasse  continuellement  dans 
la  cavité  de  l’estomac.  La  cavité  des  follécules  glan- 
duleux , ordinairement  de  figure  ronde,  quelque- 
fois oblongue,  souvent  inclinée  dans  une  direc- 
tion oblique,  e§t  revêtue  d’une  membrane  qui  re- 
çoit ses  artères,  tantôt  des  chairs  au  milieu  des- 
quelles la  glande  est  placée,  tantôt  de  la  membrane 
qui  l’enveloppe  à l’extérieur.  Le  liquide  versé  par 
les  artères  s’épaissit,  à mesure  qu’il  séjourne  plus 
long-temps  dans  cette  cavité,  qui  n’a  point  de  ré- 
servoir commun  où  il  puisse  se  déposer.  Ces  fol- 
lécules sont  simples,  isolés,  solitaires,  comme  dans 
les  glandes  sébacées  et  quelques  glandes  muqueuses  i 
du  gosier.  Ils  sont  rapprochés,  réunis  et  groupés  : 
comme  dans  les  glandes  arythénoïdes  et  celles  du 
palais.  Ils  sont  composés,  assemblés,  et  commu- 
niquant par  leurs  cavités  comme  dans  les  a ray  g-  ; 
dales. 

Il  y a des  organes  sécrétoires  qui,  tels  que  les 
glandes  eonglobées  et  la  rate , ont  un  parenchyme 
sans  conduit  excréteur  et  sans  réservoir.  Il  en  est 
d’autres  qui,  manquant  de  conduit  excréteur, 
comme  les  glandes  surrénales,  sont  formés  seule-  , 
ment  d’un  parenchyme  avec  un  réservoir  interne. 
L’appareil  d’organes  sécrétoires  le  plus  parfait,  est 
celui  où  se  trouve  la  réunion  du  parenchyme,  du 
conduit  excréteur,  etduréservoir , soit  interne,  soit 
externe,  ainsi  que  les  glandes  conglomérées,  le 
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foie,  les  reins,  les  testicules,  le  présentent.  Les 
glandes  conglomérées  sont  chargées  de  faire  la  sé- 
crétion des  liquides  les  plus  importans  et  les  plus 
composés.  Elles  semblent  produites  par  un  amas 
de  glandes  unies,  groupées  ensemble,  et  revêtues 
d’une  membrane  qui  leur  sert  d’enveloppe  géné- 
rale. Elles  se  composent  de  petits  corps  déliés, 
minces,  arrondis  comme  des  grains,  unis  entr’eux 
à l’aide  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux.  Ces 
corpuscules  glanduleux  assemblés  , forment  plu- 
sieurs lobes  que  le  tissu  cellulaire  permet  de  dis- 
tinguer. Les  lobes  sont  comme  autant  de  glandes 
plus  simples  qui  se  résolvent  en  petits  grains,  et 
qui  résultent  comme  eux , d’une  substance  mu- 
queuse, et  d’un  amas  de  vaisseaux  diversement 
fléchis  et  contournés.  Les  artérioles  de  ces  petits 
corps,  se  réunissent  pour  faire  des  conduits  imper- 
ceptibles qui  vont  d’un  corpuscule  à l’autre , et 
qui  se  rassemblent  aussi  pour  se  transformer  en 
un  canal  plus  large,  dont  l’orifice  s’ouvre  hors  des 
glandes.  Ce  dernier  est  le  conduit  excrétoire  com- 
mun , à travers  lequel  marche  l’humeur  que  la 
glande  sécrète  et  qu’elle  travaille,  après  en  avoir 
tiré  les  matériaux  des  artères.  Un  grand  nombre 
de  vaisseaux  absorbans  et  de  filets  nerveux,  achève 
la  structure  combinée  de  ces  organes.  Ils  sont  ou 
superficiels  ou  profonds;  c’est-à-dire  qu’ils  se 
bornent  à la  surface  extérieure  de  la  glande,  ou 
iv.  k k 
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bien  qu’ils  en  pénètrent  intimement  la  substance. 

Les  anatomistes  ont  été  long-temps  à s’accorder 
sur  la  structure  intime  des  glandes  conglomérées. 
Leshypô  thèses  les  plus  célèbres  qu’on  ait  imaginées 
à cet  égard,  ont  disparu  devant  deux  opinions 
également  plausibles,  qui  partagent  encore  au- 
jourd’hui  toutes  les  écoles  de  l’Europe.  Malpiglii 
soutint  que  la  structure  de  ces  glandes  n’était,  en 
dernière  analyse,  qu’un  amas  de  petits  grains  fol- 
liculeux  percés  d’une  cavité  intérieure,  liés  par  du 
tissu  cellulaire,  et  contenus  dans  une  membrane  sur 
laquelle  les  vaisseaux  sanguins  s’épanouissaient  en 
forme  de  rézeau.  Il  étaya  son  opinion  sur  l’ana- 
logie de  ces  glandes  avec  les  viscères,  dans  la  struc- 
ture desquels  l’existence  des  grains  folliculeux  était 
facile  à démontrer,  sur  leur  ressemblance  avec 
d’autres  glandes  simples  ou  composées,  sur  l’ob- 
servation des  maladies  qui,  en  changeant  l’orga- 
nisation des  glandes  ou  des  viscères , mettent  à 
découvert  leur  structure  granuleuse.  Ruisch  pré- 
tendit que  les  glandes  conglomérées  étoient  for- 
mées par  un  entrelacement  de  vaisseaux  déliés  , 
assemblés,  unis  et  repliés,  sans  follicules  interpo- 
ses entre  les  conduits  excréteurs  et  les  artères;  en 
sorte  que  les  extrémités  artérielles  produisaient 
immédiatement  les  conduits  excréteurs , et  se  con- 
tinuaient avec  eux.  Il  se  fondait  sur  ce  que  la  ma- 
tière des  injections  passait  directement  des  grosse* 
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artères  clans  les  petites  artérioles , et  de  celles-ci 
dans  les  conduits  excréteurs , sans  se  perdre  ni 
s’arrêter  dans  un  espace  intermédiaire.  J’ai  fait 

quelques  réflexions  contre  ces  deux  hypothèses, 

\ 

en  partant  de  la  structure  du.  cerveau,  que  les  ana- 
tomistes comparaient  à celle  d’un  organe  sécré- 
toire j et  de  ces  réflexions  il  est  aisé  de  conclure 
que  les  sentimens  de  Malpighi  et  de  Ruisch  sont 
également  défectueux  dans  ce  qu’ils  ont  d’exclu- 
sif, que  l’on  peut  utilement  les  associer  ensemble, 
et  que  la  structure  celluleuse  se  trouve  probable- 
ment unie  à la  structure  vasculaire  dans  l’orga- 
nisation des  glandes. 

Pour  concevoir  une  idée  nette  des  sécrétions  et 
de  leur  mécanisme,  il  faut  en  étudier  exactement 
les  phénomènes  et  les  loix.  Ces  phénomènes  sont 
physico-chimiques,  anatomiques  et  vitaux.  Ils  se 
rapportent  à la  nature  du  sang  et  des  humeurs  sé- 
crétées, à l’état  des  organes  sécrétoires  et  des  par- 
ties environnantes,  aux  propriétés  vitales  de  ces 
organes,  et  à l’influence  des  dispositions  actuelles 
de  l’individu,  sur  leur  manière  d’agir. 

i°.  La  suite  nécessaire  des  changemens  que  le 
sang  éprouve  avant  d’entrer  dans,  un  viscère  ou 
dans  une  glande , est  qu’il  se  charge  de  parties  ana- 
logues à la  liqueur  qui  doit  y être  préparée.  Il  en 
contient  déjà  les  matériaux  à demi-développés  et 
prêts  à se  réunir,  à s’unir  et  à former  l’espèce  de 
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combinaison  qui  lui  est  propre.  Ainsi  la  veine- 
porte,  transmet  au  foie,  un  sang  tout  disposé  à se 
convertir  en  bile.  Les  artères  rénales  font  passer 
aux  reins  un  sang  atténué,  battu,  divisé  et  déjà 
préparé  à revêtir  le  caractère  de  l’urine.  Les  artè- 
res spermatiques  versent  dans  les  testicules,  un 
fluide  modifié  et  capable  de  prendre  bientôt  les 
qualités  des  liqueurs  spermatiques.  Le  sang  ac- 
quiert de  même  une  disposition , une  aptitude 
singulière  à faire  de  la  salive,  du  suc  pancréati- 
que, du  lait,  en  approchant  de  leurs  organes  sé- 
crétoires respectifs.  Les  raisons  chimiques  de  ces 
dispositions  nouvelles  ne  sont  pas  encore  bien  dé- 
terminées, et  nous  sommes  loin  d’avoir  un  nombre 
suffisant  de  données  pour  dire  que  le  sang  des  par- 
ties supérieures  semble  disposé  à former  les  liqui- 
des légers  , écumeux,  parce  qu’il  est  pénétré  d’air, 
saturé  de  calorique,  d’oxigène,  &c.  et  que  le  sang 
du  bas-ventre  tourne  vers  le  caractère  huileux  de 
labile,  parce  qu’il  contient  beaucoup  d hydro- 
gène et  de  carbone. 

2°.  Les  humeurs  ne  sont  pas  seulement  sépa- 
rées dans  les  organes,  en  proportion  de  leur  abon- 
dance , puisqu’elles  n’existent  point  toutes  for- 
mées dans  le  sang,  et  qu’elles  doivent  subir  des 
modifications,  des  changemens,  des  altérations 
qui  constituent  et  déterminent  leur  nature.  Le 
gang  y reçoit  un  genre  d élaboration  analogue 
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à celui  qui  arrive  aux  alimens  dans  l’estomac. 
Il  est  altéré  , changé  , décomposé  , recompose  , 
converti  en  telle  ou  telle  liqueur;  comme  les  ali- 
mens s’altèrent,  se  changent,  se  décomposent,  se 
recomposent^  et  se  transforment  en  chyle.  L’hu- 
meur sécrétée  est  le  produit  des  actes  sécrétoires, 
comme  le  chyle  est  celui  des  actes  digestifs.  L’une 
ne  se  rencontre  pas  plus  en  nature  dans  le  sang, 
que  l’autre  dans  la  matière  des  alimens. 

5°.  Chaque  organe  sécrétoire  prépare  dans  le 
même  temps  des  quantités  d’humeurs  bien  diffé- 
rentes. Il  n’est  pas  douteux  que , dans  l’état  ordi- 
naire , il  ne  faille  avoir  égard,  pour  l’intelligence 
de  ce  fait , et  au  volume  de  l’organe,  et  au  nombre 
ainsi  qu’à  la  grandeur  de  ses  vaisseaux  et  à leur 
direction,  à leur  flexuosité,  à leur  courbure,  à 
leurs  angles  , et  à d’autres  circonstances  purement 
anatomiques  qui  font  varier  ce  phénomène  sui- 
vant la  configuration  , la  forme,  la  structure  orga- 
nique des  parties.  Là  commencent  les  phénomènes 
d’organisation  qui , sans  avoir  une  influence  égale 
à celle  que  les  mécaniciens  leur  attribuaient , con- 
courent néanmoins  au  mécanisme  des  sécrétions. 

Parmi  ces  phénomènes  organiques,  il  faut  comp- 
ter, i°.  la  masse  et  le  volume  de  l’organe  sécrétoire, 
qui,  recevant  du  sang  en  raison  de  sa  capacité  , 
agit  sur  une  masse  de  sang  d’autant  plus  considé- 
rable , qu’il  est  lui-même  plus  volumineux.  Alors 
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ce  fluide  reste  plus  long-temps  exposé  aux  causes 
d’altération.  Il  présente  à la  force  assimilatrice 
plus  de  volume  et  plus  de  matériaux.  Il  doit  être 
changé  par  elle  d’une  manière  plus  profonde,  plus 
absolue,  et  fournir  aux  sécrétions  des  produits  plus 
composés. 

2°.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  vaisseaux,  éta- 
blissent des  proportions  diverses  entre  la  consis- 
tance des  parties  du  sang  et  la  capacité  de  l’or- 
gane dans  lequel  ces  vaisseaux  le  charrient.  Si  leur 
diamètre  est  fort  petit,  ils  n’admettront  que  les 
parties  les  plus  fluides  du  sang,  ils  rejetteront  les 
parties  lentes  et  visqueuses;  ou  s’ils  les  reçoivent, 
ce  sera  pour  les  chasser  vers  l’ouverture  des  canaux 
sécrétoires  où  elles  seront  contraintes  de  s’intro- 
duire. Or,  comme  le  diamètre  des  canaux  peut  va- 
rier à l’infini , il  doit  résulter  des  proportions  infi- 
niment variables  entr’eux  et  le  sang,  et  par  consé- 
quent une  source  inépuisable  de  différences  et  de 
variations,  dans  le  produit  des  organes  sécrétoires. 

5°.  Les  flexuosités  et  les  angles  des  artères  in- 
fluent beaucoup  sur  la  nature  des  sécrétions.  On 
a observé  dans  les  animaux  vivans , que  le  mou- 
vement des  liqueurs  est  bien  plus  libre  dans  les 
canaux  qui  sortent  du  tronc  sous  des  angles  aigus, 
que  dans  ceux  qui  forment  avec  lui  des  angles 
droits  ou  obtus.  Les  parties  légères  et  mobiles 
s’échappent  avec  aisance  par  les  canaux,  qui  font 
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avec  le  tronc  artériel  des  angles  aigus,  et  il  n y a 
que  les  particules  épaisses , visqueuses  qui  peu- 
vent y pénétrer,  si  c’est  par  des  angies  dioits  ou 
obtus  qu’ils  partent  de  ce  tronc. 

La  direction  des  canaux  apporte  encore  une 
grande  différence  dans  les  sécrétions  car  le  mou- 
vement devant  être  très-ralenti  dans  ceux  qui  font 
beaucoup  de  plis,  de  replis  et.  de  contours,  il  suit 
que  les  parties  liquides  obéissent  a leur  attraction, 
se  réunissent  et  forment  une  humeur  épaisse  et 
tenace.  Mais  lorsque  la  direction  des  canaux  est 
droite,  comme  dans  les  reins , ils  donnent  aisément 
passage  aux  parties  fluides  qui  coulent  avec  promp- 
titude en  conservant  leur  fluidité  ; ce  qui  fait  que 
les  sécrétions  doivent  y être  très-abondantes,  et 
que  la  matière  doit  en  être  fort  liquide. 

Les  propriétés  vitales  des  organes  sécrétoires  et 
la  connexion  de  ces  organes  avec  le  système  gé- 
néral de  l’économie,  sont  les  sources  d’un  nouvel 
ordre  de  phénomènes  qui  ne  jouit  pas  d’une  moin- 
dre importance  dans  le  mécanisme  des  sécrétions. 

i°.  L’irritabilité  relative  des  organes  et  de  leurs 
canaux  peut  en  varier  les  résultats.  Si  les  canaux 
sont  très-irritables  , il  pourra  se  faire  qu’irrités 
par  la  pesanteur  ou  la  figure  des  parties  grossières, 
ils  se  contractent  et  leur  refusent  passage,  tandis 
que  les  parties  plus  subtiles  ou  autrement  confor- 
mées, y passent  librement  et  sans  obstacles. 
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2°.  La  sensibilité  spécifique  des  organes  les  met 
en  rapport  avec  les  matières  dont  se  compose  Phu- 
meur  de  chaque  sécrétion.  Elle  préside  au  choix 
de  ces  matières  que  les  vaisseaux  leur  apportent 
et  qu’ils  élaborent  et  préparent  chacun  à sa  ma- 
Jiière.  C’est  par  l’effet  de  cette  sensibilité  vitale, 
de  ce  tact  sensitif,  que  les  organes  sécrétoires  dis- 
tinguent , attirent,  absorbent,  retiennent  et  frap- 
pent d’un  caractère  spécifique  les  fluides  qui  leur 
sont  naturellement  destinés,  et  qui  deviennent 
identiques  avec  telle  ou  telle  humeur  par  l’effet 
d’une  véritable  assimilation. 

ô . Cette  assimilation  est  elle-même  un  produit 
de  la  vie,  un  phénomène  vital,  que  certaines  con- 
ditions physiques,  mécaniques,  chimiques,  orga- 
niques, peuvent  bien  disposer,  favoriser,  amener, 
mais  qui  dérivent  seulement  des  loix  auxquelles 
la  production  des  matières  vivantes  et  les  autres 
phénomènes  de  la  force  assimilatrice  sont  assu- 
jétis. 

4 . La  vitalité  des  organes  sécrétoires  s’annonce 
d une  manière  qui  n’est  méconnaissable  qu’aux 
yeux  de  ceux  qu’aveuglent  les  plus  étranges  pré- 
jugés : car,  indépendamment  des  qualités  particu- 
lières qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
dans  chacune  des  humeurs  après  leur  élaboration  , 
je  demande  si  l’action  des  glandes  ne  se  montre 
pas  subordonnée  à des  forces  vitales,  lorsque  l’iin- 


521 


de  physiologie. 

pression  irritante  d’un  stimulus  approprie,  1 ex- 
cite et  la  provoque.  L’effet  d’un  purgatif  violent 
ferait-il  pâlir  et  resserrer  toute  la  surface  du  corps? 
attirerait— il  promptement  toutes  les  humeurs  sur 
la  masse  des  intestins  ? etahlirait-il  de  ce  cote  un 
centre  de  fluxion,  vers  lequel  se  dirigent  les  forces 
et  les  mouvemens  de  toute  la  machine,  s’il  ne  ré- 
veillait par  son  impression  l’activité  et  la  vie  des 
glandes  intestinales?  La  sécrétion  des  autres  or- 
ganes est  toujours  accompagnée  d’un  mouve- 
ment analogue  , quoique  moins  apparent.  L’or- 
gane est,  de  même  excité,  à l’instant  où  la  sécré- 
tion se  prépare.  Il  s’érige,  se  tuméfie,  se  contracte, 
se  durcit  et  s’imbibe  du  sang  que  les  vaisseaux  y 
déposent.  Il  étend  son  influence  sur  les  parties 
voisines  et  comprises  dans  sa  sphère  d’activité.  Il 
devient  un  centre  d’action  et  de  mouvement,  vers 
lequel  les  forces  et  les  humeurs  sont  rapidement 
entraînées. 

5°.  Les  conduits  excréteurs  partagent  cet  état 
de  travail  et  d’effort;  ils  se  dilatent  et  se  redres- 
sent comme  la  glande.  Ils  s’ouvrent  et  se  disposent 
d’eux-mêmes  à recevoir  la  liqueur  séparée,  en- 
suite,ils  s’appliquent  sur  elle  et  se  contractent  pour 
l’expulser.  Cette  action  vive  et  soutenue  des  con- 
duits excréteurs  peut  être  observée , dans  la  sortie 
de  la  salive  par  le  canal  de  Sténon,  dans  l’émis- 
sion de  la  semence  par  le  canal  de  l’urètre , dans 
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l’écoulement  du  lait  par  la  filière  du  mame- 
lon , &c. 

6°.  Ce  premier  période  de  travail  et  d’orgasme 
est  suivi  de  détente  et  de  relâchement.  La  fonc- 
tion des  organes  sécrétoires  est  ainsi  coupée,  di- 
visée par  des  alternatives  de  mouvement  et  de  re- 
pos. Elle  se  fait  à des  époques  réglées  sur  la  nature 
et  les  usages  de  chaque  sécrétion.  Les  glandes  sa- 
livaires sont  principalement  mises  en  jeu  par  la 
mastication  et  le  besoin  des  alimens  ; les  glandes 
de  l’estomac  et  des  intestins  par  la  digestion  ; le 
pancréas  et  le  foie  par  la  présence  des  alimens 
dans  le  duodénum  ; les  reins  et  la  vessie  par  la  pro- 
duction d’une  quantité  suffisante  d’urine;  les  tes- 
ticules par  l’abondance  du  fluide  séminal,  &c.  &c. 

7°.  L’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  manière 
de  vivre,  les  affections  de  l’ame,  exercent  sur  la  ma- 
tière et  le  travail  des  sécrétions,  une  influence  qui 
ne  permet  pas  de  douter  que  les  loix  de  la  vitalité 
ne  les  gouvernent. 

8°.  Il  est  des  circonstances  relatives  à l’état  de 
vie,  dans  lesquelles  les  fonctions  des  organes  sé- 
crétoires sont  tellement  interverties , qu’ils  peu- 
vent être  remplacés  l’un  par  l’autre.  On  a vu  le 
sang  sortir  par  les  voies  de  la  sueur,  par  celles  des 
larmes,  du  lait,  de  la  semence,  de  l’urine,  de  la 
graisse.  On  a trouvé  du  lait  séparé  dans  les  glandes 
de  la  cuisse.  L’urine  qui  se  détourne  des  reins  a 
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quelquefois  pénétré  les  pores  de  la  transpiration. 
La  matière  de  la  sueur  retenue,  répercutée  par 
le  froid,  par  la  crainte  ou  par  quelque  autre  cause, 
se  porte  sur  les  intestins  et  détermine  des  diar- 
rhées. 

Au  nombre  des  moyens  dont  la  nature  se  sert 
pour  différencier  les  sécrétions,  nous  ne  devons 
pas  omettre  les  réservoirs  qu’elle  a prépares  à cer- 
taines liqueurs,  et  les  vaisseaux  absorbans  qu’elle 
y a placés  pour  donner  à ces  liqueurs  plus  de  con- 
sistance  et  plus  d’âcreté.  Nous  observons  en  gé- 
néral que  toutes  les  humeurs  grasses,  consis- 
tantes, onctueuses,  sont  recueillies  dans  des  glan- 
des pourvues  d’une  cavité , ou  bien , elles  sont 
conduites  des  canaux  sécrétoires , dans  des  réser- 
voirs particuliers  qui  les  retiennent  quelque  temps. 
Ainsi  la  bile  sécrétée  par  le  foie , sans  l’entre- 
mise d’aucune  glande,  est  d’abord  assez  aqueuse, 
elle  a peu  d’amertume  et  sa  couleur  n’est  pas  d’un 
jaune  très-foncé.  Mais  portée  dans  la  vésicule  du 
fiel,  elle  y séjourne,  et  se  dépouille  de  ses  parties 
les  plus  subtiles,  dont  la  soustraction  la  fait  deve^ 
nir  huileuse,  épaisse  et  très -amère.  La  semence 
fluide  et  claire  au  sortir  des  testicules , s’épaissit 
et  prend  de  la  consistance  dans  les  vésicules  sé- 
minales , &c. 

Enfin  les  liqueurs  séparées  de  la  masse  du  sang 
peuvent  changer  de  nature  en  se  mêlant  à d’au- 
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très  liqueurs , et  c’est  encore  là  une  des  sources 
d’où  naissent  toutes  leurs  variétés.  La  semence 
s’épaissit  par  son  mélange  avec  la  liqueur  des  pros- 
tates, la  bile  est  adoucie  en  s’associant  au  suc  pan- 
créatique, l’humeur  des  articulations  est  temperée 
par  le  suc  médullaire,  &c. 

L’action  compressive  des  muscles,  le  battement 
des  artères,  les  secousses  des  parties  environnantes, 
ne  laissent  pas  de  favoriser  la  sécrétion  des  glan- 
des ; mais  ces  causes  accessoires  et  auxiliaires  se- 
raient nulles , sans  le  concours  et  l’ensemble  des 
conditions  que  je  viens  d’énumérer.  Le  mécanisme 
sécrétoire  ne  réside  point  dans  telle  ou  telle  de  ces 
conditions  isolées  , mais  dans  l’accord  et  l’harmo- 
nie, qui,  en  les  réunissant  toutes,  accommodent 
le  mieux  possible  l’action  de  chaque  organe  aux 
qualités  de  son  humeur.  Bordeu  a démontré,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  glandes,  qu’elles  sont  dis- 
tribuées et  placées  de  manière,  à ne  pouvoir  éprou- 
ver la  compression  des  muscles  et  des  organes  voi- 
sins. Si  l’on  examine  bien  la  position  de  tous  les 
muscles;  si  l’on  fait  attention  à leur  manière  d’agir; 
si  l’on  estime  bien  leur  rapport  avec  les  glandes 
qu’ils  entourent,  on  se  convaincra  que  la  plupart 
de  ces  glandes  ne  peuvent  être  pressées  ni  expri- 
mées par  eux.  Mettez  le  doigt  indicateur  et  le 
pouce  sur  les  deux  glandes  maxillaires  tandis  que 
la  mâchoire  est  en  mouvement,  yous  verrez,  comme 
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Ta  dit  Bordeu,  que  les  glandes,  loin  d’être  fixées 
et  gênées,  sont  au  contraire  mobiles  et  flottan- 
tes ( i ).  Les  glandes  parotides  et  toutes  les  sali- 
vaires sont  de  même  à l’abri  des  compressions  , 
que  les  mouveniens  de  la  mâchoire  sembleraient 
devoir  occasionner.  Celles  qui  sont  à portée  d etre 
saisies  pendant  que  les  muscles  de  la  mâchoire 
agissent,  ne  peuvent  jamais  être  fixées  par  les 
doigts,  à moins  qu’on  ne  les  presse  tellement,  que 
la  mastication  et  la  déglutition  soient  arrêtées. 
Elles  restent  libres  d’aller  en  haut , en  bas , en 
avant,  en  arriéré,  et  elles  n’éprouvent  qu’un  balot- 
tement  léger,  capable  tout  au  plus  d’exciter  utile- 
ment les  glandes,  mais  non  de  les  comprimer.  La 
position  des  glandes  lacrymales  dans  une  cavité 
osseuse  indique  assez,  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
exposées  aux  efforts  des  parties  environnantes.  La 
glande  tyroïde  doit  éluder  aussi  l’action  compres- 
sive des  muscles  par  la  mobilité  du  larynx,  et  par 
sa  situation  naturelle  qui  n’expose  au  contact  des 
muscles  qu’une  très-petite  partie  de  sa  surface.  Il 
est  bien  évident  que  le  thymus  n’a  aucun  muscle 
placé  dans  son  voisinage , et  qu’il  demeure  exempt 
de  toute  compression.  L’inspection  exacte  des 
; glandes  bronchiques,  ne  laisse  découvrir  aucune 
partie  voisine  qui  puisse  les  comprimer.  On  a 


(i)  Bordeu,  Iteclierch.  sur  les  Glandes. 
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voulu  que  le  pancréas  fût  comprimé  par  l’estô- 
mac,  mais  Bordeu  a cité  des  expériences  et  des 
faits  qui  détruisent  cette  prétention.  11  observe , 
d’après  Winslow,  que  l’estomac  s’éloigne  des  ver- 
tèbres lorsqu’il  se  remplit,  et  que  dès-lors  il  ne  va 
pas  presser  le  pancréas.  J’ai  répété  souvent  une 
expérience  qui  me  paraît  sans  répliqué.  En  ou- 
vrant les  muscles  abdominaux  vers  leur  partie 
inferieure , passant  la  main  dans  l’ouverture  et 
saisissant  le  pancréas  , j’ai  introduit  de  l’eau  dont 
l’oesophage  et  l’estomac  ont  été  remplis  ; j’ai  senti 
constamment,  comme  l’atteste  Bordeu,  que  l’esto- 
mac s’éloigne  des  doigts  avec  lesquels  on  touche  le 
pancréas,  à mesure  qu’il  se  remplit  davantage  (1). 
Les  mêmes  observations  ont  été  suivies  à l’égard 
des  reins,  des  glandes  surrénales,  des  testicules, 
des  mamelles  et  de  tous  les  organes  sécrétoires, 
dont  l’examen  successif  a montré  qu’ils  sont  tous 
également  soustraits  aux  efforts  du  choc  et  de  la 
pression. 

La  nature  chimique  des  humeurs,  la  configu- 
ration des  vaisseaux,  le  rapport  établi  entre  le  ca- 
libre de  ces  vaisseaux  et  les  molécules  des  fluides , 
la  force  attractile  des  organes , la  puissance  des 
affinités  entre  les  humeurs  analogues  , l’action 
compressive  des  muscles  et  des  organes  voisins  j 


(1)  Bordeu , ouvr.  ci t. 
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telles  sont  la  plupart  des  causes  physiques,  chimi- 
ques , mécaniques  qui  ont  donné  naissance  aux 
hypothèses  nombreuses , dont  nous  allons  en  peu 
de  mots  faire  l’exposé  et  prononcer  le  jugement. 

La  première  hypothèse  est  celle  des  chimistes 
qui  ont  supposé  dans  les  glandes , des  fermens 
particuliers,  relatifs  à la  nature  spéciale  de  chaque 
humeur.  Ces  fermens  donnaient  aux  organes  sé- 
crétoires la  faculté  de  convertir  le  sang  en  leur 
propre  substance,  et  de  faire  avec  lui  des  fluides 
nouveaux  qui  leur  étaient  semblables.  L’estomac 
avait  son  ferment  acide,  le  foie  avait  le  sien  pour 
changer  les  acides  en  sels  , les  intestins  avaient  un 
ferment  stercoral , &c.  On  les  distingua  dans  la 
suite  en  fixes  et  volatils , on  plaça  leur  source  dans 
la  masse  du  sang , on  les  fit  naître  et  se  développer 
avec  les  organes.  C’est  ainsi  que  mille  supposi- 
tions doivent  éclore  d’une  seule,  et  qu’un  petit 
fonds  d’hypothèses  se  transforme  bientôt  en  un 
vaste  champ.  Van-Helmont,  Willis,  Cole,  Pas- 
' chai , Bellini , créèrent  et  défendirent  cette  opi- 
nion fi).  Mais  personne  ne  prouva  l’existence  des 
fermens,  personne  ne  cita  seulement  un  fait  ca- 
pable d’étayer  une  supposition  aussi  gratuite.  Le 


(î)  Van  - flelmont , Oper.  omn.  Willis,  de  ferment. 
Cote,  de  Secret,  anim.  Paschal,  Nouv.  découv.  sur  les  Fer- 
mens. .Bellini,  Oper. 
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sang  parut  incapable  de  fournir,  sans  être  épuisé, 
ce  nombre  immense  de  fermens.  La  faculté  de  pro- 
duire des  humeurs  identiques  parut  inconcevable, 
le  renouvellement  de  ces  principes  offrit  des  diffi- 
cultés insurmontables  ; les  conditions  nécessaires  j 
à l’exercice  de  leurs  forces  fermentatives,  ne  pu- 
rent pas  être  assignées.  Tous  les  vices  de  l’hypo- 
thèse se  manifestèrent,  et  elle  fut  complètement 
abandonnée.  Mais  quand  les  difficultés  auraient 
moins  de  valeur , quand  l’existence  des  fermens 
serait  admissible , il  faudrait  qu’ils  fussent,  comme 
les  humeurs,  séparés  du  sang,  et  recélés  dans  les 
organes.  Ils  auraient  donc  besoin  d’autres  fermens 
pour  déterminer  leur  sécrétion , et  il  résulterait 
de  là  une  progression  à l’infini  des  fermens  néces- 
saires pour  être  séparés , les  uns  après  les  autres , 
de  la  masse  du  sang.  Dira-t-on  que  la  sécrétion  de 
chacun  d’eux,  se  fait  par  elle- même,  et  sans  le  I 
secours  d’autres  fermens?  Mais,  dans  ce  cas,  rien 
n’empêche  que  la  séparation  de  toutes  les  humeurs 
ait  lieu  d’une  manière  semblable,  et  il  n’y  a plus 
aucune  nécessité  d’admettre  des  fermens,  comme 
moyens  intermédiaires  de  leur  sécrétion. 

La  seconde  classe  d’hypothèses  comprend  toutes 
celles  qui,  fondées  sur  des  vues  mécaniques,  attri- 
buent le  mécanisme  sécrétoire  à des  rapports  de 
forme,  de  grandeur,  de  figure,  de  mouvement, 
de  résistance,  de  vitesse  entre  les  organes  et  les 
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humeurs.  Descartes  exposa  que  les  organes  sécré- 
toires avaient  des  pores  dont  la  figure  s’accom- 
modait à celle  des  molécules  de  chaque  humeur, 
de  façon  qu’ils  représentaient  des  espèces  de 
cribles  percés  de  trous  diversement  figurés.  Il 
imagina  que  les  molécules  du  sang  étaient  aussi 
de  différentes  formes,  et  qu’elles  se  détachaient  de 
la  masse  entière  pour  s’engager  dans  les  pores  de 
leurs  organes  respectifs.  Borelli,  Verheyen,  Coc- 
burne , modifièrent  ce  système  en  supposant  les 
molécules  des  humeurs  en  correspondance  de  fi- 
gure, non  avec  les  pores  des  organes,  mais  avec 
les  extrémités  des  conduits  sécréteurs.  Mais  quelle 
que  soit  la  couleur  qu’on  prête  à cette  hypothèse, 
elle  ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen,  et  tous 
les  esprits  sont  à portée  de  saisir  les  difficultés  in- 
solubles qui  doivent  la  renverser  (i). 

i°.  Il  faudroit  d’abord  que  les  particules  de 
l’humeur  se  présentassent  une  aune,  au  canal  sé- 
créteur, puis  que  si  ce  canal  en  recevait  plusieurs 
à-la-fois,  il  n’y  aurait  plus  de  rapport  exact  entre 
sa  forme  et  la  figure  des  molécules  qu’il  doit  trans- 
mettre , et  l’on  irait  directement  contre  la  sup- 
position. Mais  cette  disgrégation  répugne  formel- 
lement à la  nature  de  la  fluidité,  qui  ne  porte 


(1)  Descartes,  de  l’Homme.  Eorelli,  de  Mot.  anim.  Ve- 
rlieyen,  Auat. 
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point  sur  des  parties  isolées,  dispersées,  solitaires: 
mais  qui  suppose  essentiellement  que  ces  parties 
soient  rassemblées , et  retenues  dans  un  état  d’a- 
grégation. De  plus  si  les  humeurs  étaient  sécrétées 
de  cette  manière,  il  y aurait  nécessairement  beau- 
coup de  lenteur  dans  cette  fonction , qui  cepen- 
dant se  fait  avec  une  grande  célérité,  comme  on 
en  a la  preuve  dans  les  sueurs  excessives,  dans  les 
cas  de  diabètes , de  diarrhées , &c. 

2°.  En  assignant  une  configuration  donnée  aux 
parties  constitutives  des  humeurs,  et  aux  canaux 
qui  doivent  les  recevoir,  il  faudra  que  pour  entrer 
dans  les  extrémités  des  canaux,  les  parties  se  pré- 
sentent à leur  ouverture  suivant  une  direction 
telle,  que  leurs  éminences  ou  leurs  angles  saillans 
correspondent  aux  angles  rentrans  de  l’ouverture 
du  canal;  autrement  elles  se  trouveraient  arrêtées, 
et  leur  introduction  seraient  absolument  empê- 
chée. Mais  de  toutes  les  situations  possibles  qu’elles 
peuvent  prendre , il  n’y  en  a qu’une  seule  qui  sa- 
tisfasse à ces  conditions;  de  sorte  que  si  on  aban- 
donne les  sécrétions  à l’énergie  des  causes  pure- 
ment mécaniques , comme  le  font  et  le  doivent 
faire  les  défenseurs  de  cette  hypothèse,  il  y aura 
tant  de  chances,  tant  de  combinaisons  contraires, 
que  les  sécrétions  se  ne  feront  pas,  ou  ne  se  feront 
au  moins  que  dans  des  cas  si  rares , qu’ils  peuvent 
à-peu-près  être  regardés  comme  nuis. 
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On  se  verrait  donc  obligé  d’établir  de  nouveaux 
agens  pour  conduire  et  présenter  à tout  instant 
chacune  des  molécules  dans  la  situation  conve- 
nable à leur  passage  : et  ce  moyen  serait  d’autant 
plus  indispensable,  que  si  quelques-unes  des  molé- 
cules pénétraient  de  force  les  conduils  dans  une 
situation,  qui  sans  s’opposer  entièrement  à leur 
entrée  ne  permît  pas  cependant  qu’elles  en  parcou- 
russent toute  la  longueur,  ces  conduits  seraient 
fermés  sans  ressource,  et  hors  d’état  de  jamais  rem- 
plir leurs  fonctions.  Mais  de  quelle  nature  sont 
ces  agens,  dont  l’existence  est  démontrée  si  néces- 
saire ? Ils  ne  seront  pas  présens  sans  doute  à cha- 
cune des  molécules  ; leur  nombre  en  ce  cas  ef- 
frayerait l’imagination  même  la  plus  hardie.  Si 
on  les  place  à l’orifice  de  chacun  des  conduits  sé- 
créteurs, leur  multiplication  ne  paraîtra  guère 
moins  étonnante,  lorsqu’on  réfléchira  sur  le  nom- 
bre de  conduits  que  renferment  les  organes  d’un 
volume  fort  étendu,  comme  nous  en  connais- 
sons plusieurs.  Encore  sera -t- il  toujours  vrai, 
que  ces  forces  particulières  agissant  sur  les  mo- 
lécules prises  une  à une,  rejetant  celles  qui  ne 
conviennent  point,  et  adoptant  celles  qui  con- 
viennent dans  la  seule  position  favorable  au  tra- 
vail sécrétoire,  ce  travail  ne  pourra  s’effectuer 
qu  avec  lenteur , et  qu’il  devra  nécessairement 
mettre  un  temps  fort  long  à s’achever.  Ce  qui 
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est  en  contradiction  avec  tous  les  faits  com- 
muns. 

Enfin  , il  faudrait,  dans  l’hypothèse,  que  toutes 
les  molécules  qui  ont  éprouvé  l’action  d’un  or- 
gane, fussent  absolument  de  même  figure,  et  que 
les  humeurs  acquissent  par  le  travail  de  la  sécré- 
tion une  homogénéité  parfaite  ; or  cette  homogé- 
néité ne  se  rencontre  dans  aucune,  et  les  parties 
constitutives  de  toutes  les  humeurs  sont  diverse- 
ment figurées.  On  ne  voit  donc  pas  comment  cha- 
cune d’elles  irait  se  placer  dans  un  même  organe, 
ni  de  quelle  manière  ses  molécules  ayant  des 
figures  différentes  , pourroient  néanmoins  passer 
par  des  pores  ou  des  canaux  de  figure  semblable.  ' 
Ajoutez  que  d’une  autre  part  la  diversité  des  ca- 
naux ou  des  pores  ne  leur  empêcherait  pas  de 
pouvoir  admettre  des  humeurs  semblables  et  de 
même  nature,  puisqu’il  y a des  formes,  comme  le3 
figures  rondes,  qui  s’introduisent  par  toutes  sortes 
d’orifices,  et  que  les  humeurs  dont  les  molécules 
seraient  arrondies,  pénétreraient  par  conséquent 
dans  toutes  les  espèces  d’organes  sécrétoires. 

On  peut  opposer  une  raison  de  même  genre  aux 
théories  fondées  sur  un  simple  rapport  de  gran- 
deur entre  les  liquides  et  les  canaux.  Si  les  con- 
duits étroits  résistaient  à l’entrée  des  humeurs 
épaisses , le  même  obstacle  n’existerait  point  à 
l’égard  des  liqueurs  plus  fluides,  plus  ténues  qui 
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devraient  enfiler  aisément  les  plus  larges  conduits. 
Dès-lors  celles  dont  la  tenuité  répondrait  à l’ouver- 
ture des  canaux  les  plus  minces,  se  trouveraient 
par  cela  même,  en  état  de  pénétrer  tous  les  autres 
canaux  dont  l’ouverture  serait  plus  grande.  Cette 
réfutation  s’applique  encore  à l’iiypotliese  de  La- 
mure,  établie  sur  la  supposition  qu’une  force  par- 
ticulière resserrait  chaque  conduit  sécréteur , et 
que  les  humeurs  en  circulation  avaient  chacune  la 
quantité  de  mouvement  relative  ou  proportionnée 
à l’obstacle  qu’elles  devaient  surmonter. 

Une  troisième  classe  de  physiologistes  explique 
le  mécanisme  des  sécrétions  , en  disant  que  les 
humeurs  se  portent  et  s’arrêtent  dans  les  organes 
naturellement  imprégnés  de  molécules  analogues. 
Ainsi  les  couloirs  de  la  bile  contiennent  le  germe 
de  cette  liqueur  j ceux  de  la  salive , de  l’urine  , de 
la  semence,  en  recèlent  aussi  les  germes  préexis- 
tans,  et  les  humeurs  pour  être  séparées  dans  leurs 
organes  respectifs,  n’ont  plus  qu’à  rejoindre  ces 
germes  que  la  nature  y a placés  ( 1 ).  Leibnitz , 
Winslow,  Gorter,  Newton,  Helvétius,  Lieutaud, 
Parsons,  adoptèrent  l’explication  par  le  moyen 
des  molécules  analogues.  Mais  ils  la  défendirent 
avec  des  modifications  et  des  tournures  différentes. 


(i)  Winslow,  Mena.  de  l’Acad.  des  Scienc.  an  1711. 
Helvétius,  Econom.  anim.  Newton,  Optiq. 
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Comme  elle  n’est  pas  très-éloignée  de  la  doctrine 
des  fermens,  les  mêmes  reproches  peuvent  lui  être 
adressés.  L’origine,  la  distribution,  le  renouvel- 
lement , la  réparation  de  ces  molécules  qui  im- 
prègnent les  organes,  sont  des  choses  aussi  incer- 
taines , aussi  indéterminables,  qu’elles  nous  ont 
paru  1 etre  pour  les  fermens  auxquels  on  attri- 
buait la  faculté  de  produire  chaque  humeur. 

Une  difficulté  particulière  à l’hypothèse  des 
germes  ou  molécules  analogues,  c’est  que  les  hu- 
meurs changeant  de  qualité  avec  l’âge,  puisque 
la  bile  du  foetus  ne  ressemble  point  à celle  de 
l’enfant,  ni  cette  dernière  à celle  de  l’adulte,  les 
germes  prétendus  devraient  subir  les  mêmes  chan- 
gemens.  Us  ne  seraient  pas  formés  en  même  temps 
que  les  organes  , et  c’est  de  la  masse  du  sang  qu’il 
faudrait  toujours  les  faire  dériver  par  un  méca- 
nisme qu’il  s’agirait  d’expliquer,  comme  celui  de 
toute  autre  sécrétion. 

Parmi  les  auteurs  mécaniciens  à qui  nous  de- 
vons encore  des  hypothèses  sur  cet  objet,  nous 
comprenons  dans  la  même  classe,  tous  ceux  dont 
les  idées  se  rapportent  aux  loix  générales  de  l’at- 
traction. Keil  admettait  deux  genres  de  forces  at- 
tractives dans  les  parties  constitutives  du  sang; 
l’une  retenait  ces  parties  fixées  à la  masse  entière 
des  humeurs,  l’antre  tendait  à unir  entre  elles , les 
parties  ou  molécules  semblables.  Lorsque  celle-ci 
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pouvait  prédominer  et  vaincre  la  première,  les 
particules  analogues  se  détachaient  de  la  masse 
commune  et  s’unissaient  ensemble  , pour  former 
telle  ou  telle  humeur,  Cette  force  agissait  avec 
plus  ou  moins  d’avantages,  et  les  humeurs  se  trou- 
vaient placées  dans  des  organes  plus  ou  moins 
éloignés  du  cœur,  selon  le  degré  de  son  energie. 
Hamberger  croyant  trouver  de  l’analogie  entre 
le  poids  des  organes  et  celui  des  humeurs , se  con- 
tenta d’assigner  pour  cause  des  sécrétions,  la  force 
attractive  que  les  organes  exerçaient  sur  les  hu- 
meurs, en  raison  directe  de  leur  poids  (1).  Mais 
ce  ne  sont  là  que  de  pures  suppositions  qui  n’ont 
aucune  espèce  de  fondement,  et  que  l’estimation 
juste  de  l’attraction  et  de  la  pesanteur  respectives 
des  organes  et  des  humeurs,  ne  permet  pas  de  sou- 
tenir. 

La  dernière  hypothèse  est  celle  des  Animistes , 
des  Staliliens,  qui  prenant  l’ame  pour  la  cause 
essentielle  de  tous  les  mouvemens  du  corps , veu- 
lent que  l’acte  des  sécrétions  soit  immédiatement 
régi  par  elle.  Mais  nous  avons  déjà  vu  combien 
sont  défectueuses  les  théories  où  l’on  cherche  à 
expliquer  des  phénomènes  obscurs  par  les  déter- 


(i)  Keil , de  Secret,  aniin.  Hamberger,  Physiol.  medic. 
Sauvage3 , Physiol.  mechan.  elem.  Dissert,  sur  le  mécau. 
des  sécrét.' 
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minations  libres  et  réfléchies  d’un  principe  intel- 
ligent , dont  l’influence  sur  le  corps  matériel  est 
elle- même  couverte  d’épaisses  obscurités.  Stahl 
fini  entrer  dans  sa  doctrine,  le  rapport  de  gran- 
deur entre  les  canaux  secretoires  et  les  humeurs. 
Il  donne,  d’après  cela,  une  raison  assez  naturelle 
de  1 épaississement  des  humeurs,  dans  les  divers  or- 
ganes. Mais  cette  quantité  physique  n’est  point 
absolument  essentielle,  et  les  qualités  vitales  des 
humeurs  qui  doivent  être  l’objet  principal  des  phy- 
siologistes, n’ont  aucune  communication  avec  ces 
moyens  mécaniques  , ni  avec  tout  autre  moyen 
semblable  que  l’on  pourrait  imaginer.  Cependant 
loin  de  les  négliger  absolument,  il  faut  tâcher 
d’évaluer  leurs  effets  avec  la  plus  grande  préci- 
sion , afin  qu’en  les  appréciant  à leur  juste  valeur, 
on  sente  bientôt  toute  leur  insuffisance,  et  que  l’on 
reconnaisse  les  ressources  de  la  nature  bien  supé- 
rieures à ces  moyens  purement  accessoires,  sur  les- 
quels les  auteurs  du  siècle  précédent,  par  un  défaut 
de  méthode  qui  a eu  les  plus  fatales  conséquences, 
ont  principalement  fixé  leur  attention  et  leurs  re- 
cherches. 

Le  jugement  des  hypothèses  qui  viennent  d’être 
exposées , n’en  laisse  entrevoir  aucune  que  nous 
puissions  raisonnablement  choisir  et  préférer.  C’est 
dans  l’action  des  organes  sécrétoires,  c’est  dans 
l’exercice  de  leurs  propriétés  vitales, c’est  dans  l’in- 
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! fluence  constante  et  réciproque  de  tous  les  sys- 
tèmes d’organes,  que  les  causes  simples  et  natu- 
relles des  sécrétions  peuvent  se  découvrir.  Il  est 
un  système  d’organes  qui  les  soumet  tous  à son 
action  et  à son  empire , auquel  cependant  les  hy- 
pothèses que  nous  avons  combattues  ne  semblent 
pas  accorder  la  moindre  influence.  Le  système  ner- 
veux agit  sans  cesse  sur  les  glandes,  et  il  tient  en 
quelque  manière  la  fonction  des  organes  sécré- 
toires sous  sa  dépendance. 

Nous  avons  des  preuves  multipliées  de  la  part 
active  que  le  système  des  nerfs  prend  aux  phé- 
nomènes des  sécrétions.  Si  les  nerfs  d’une  glande 
sont  liés  ou  coupés,  la  sécrétion  y est  suspendue 
ou  complètement  arrêtée.  J’ai  prouvé  par  des  ex- 
périences la  nécessité  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  dans  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  J’ai  tenté 
les  mêmes  épreuves  sur  d’autres  organes , et  j’ai 
toujours  vu  que  la  section  ou  la  ligature  des  nerfs 
les  empêchait  de  sécréter  convenablement  leurs 
fluides.  Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  vont  se  dis- 
tribuer aux  glandes  , la  suspension  des  mouve- 
mens  sécréteurs  pendant  le  sommeil  où  l’action 
des  nerfs  est  interrompue , l’affaiblissement  des 
sécrétions  par  l’usage  des  narcotiques,  leur  ac- 
croissement par  l’impression  des  stimulus  capables 
d irriter  les  glandes  et  d’augmenter  l’action  des 
perfs,  l’influence  de  l’imagination,  des  passions 
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de  l’ame,  des  maladies  nerveuses  , du  plaisir  et  de 
la  douleur,  sur  l’ordre,  la  marche  et  la  quantité 
des  sécrétions  : voilà  des  faits  incontestables  qui 
démontreraient  l’influence  du  système  nerveux 
sur  les  fonctions  des  organes  sécrétoires , si  l’on 
refusait  aux  preuves  expérimentales , le  degré  de 
certitude  et  d’authenticité  qu’elles  paraissent  mé- 
riter. 

L’action  de  l’organe  sécrétoire  sur  l’humeur 
sécrétée,  ne  se  borne  pas  au  point  de  contact  ; elle 
s’étend  à une  certaine  distance,  elle  se  porte  sur 
tout  le  fluide  qui  se  meut  dans  sa  sphère  d’acti- 
vité. Comme  tous  les  corps  de  la  nature  ont  la 
puissance  de  s’attirer  les  uns  vers  les  autres  mutuel- 
lement , comme  ils  tendent  à se  rapprocher  par 
l’effet  de  leurs  attractions  réciproques,  quelle  que 
soit  la  distance  qui  les  sépare  ; de  meme  il  est  pos-- 
sible  que  certains  corps  aient  le  pouvoir  d’agir  les 
uns  sur  les  autres  , de  changer  réciproquement 
leurs  qualités  , de  S^attirer  par  une  influence  mu- 
tuelle, et  d’exercer  une  telle  action  au-delà  du 
point  de  contact  et  à une  distance  plus  ou  moins 
éloignée.  Là , c’est  un  corps  dont  le  mouvement 
local  est  changé  par  l’attraction  d’un  autre;  ici 
c’est  une  nouvelle  combinaison  , une  mixtion 
nouvelle  qui  résulte  du  mouvement  imprimé  aux 
principes  constitutifs  d’un  corps,  par  l’influença 
d’un  corps  différent.  Il  n’y  a pas  moins  de  dilfl^ 
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cultes  dans  le  premier  phénomène  que  dans  le  se- 
cond ; tous  deux  sont  également  admissibles,  parce 
que  tous  deux  passent  également  notre  intelli- 
gence. 

Les  organes  du  corps  vivant  ont  sans  contredit 
le  pouvoir  d’agir  à certaine  distance , et  de  ré- 
pandre autour  d’eux  une  atmosphère  de  vie,  de 
sentiment , d’activité.  Toutes  les  parties  du  corps 
animal,  distinctes  et  séparées,  peuvent  malgré  leur 
éloignement  se  communiquer  leurs  mutuelles  af- 
fections. Les  rapports  qui  existent  entre  elles  éta- 
blissent des  influences  réciproques,  qui  s’étendent 
bien  au-delà  du  point  où  elles  sont  en  contact. 
Les  centres  de  vitalité  animent,  excitent,  dévelop- 
pent l’action  de  toutes  les  parties  comprises  dans 
leur  sphère,  et  sur  lesquelles  ils  exercent  leur  puis- 
sance de  très-loin.  Il  est  vraisemblable  que  le  sang, 
dans  sa  marche  progressive,  répand  autour  de  lui 
et  sur  son  passage  des  impressions  vivifiantes  qui 
le  précèdent  et  l’accompagnent  de  toutes  parts. 
Les  organes  sécrétoires,  qui  sont  des  centres  ou  des 
foyers  de  vie,  n’auraient-ils  pas  aussi  la  faculté 
d’agir  sur  le  sang  compris  dans  leur  atmosphère, 
d’y  produire  des  changemens  relatifs  à l’objet  de 
leurs  sécrétions,  d’occasionner  une  nouvelle  com- 
binaison, et  de  lui  transmettre  au  loin  des  qua- 
lités analogues  a celles  des  humeurs  qui  doivent  y 
être  séparées? 
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Api  es  avoir  pose  le  principe,  reste  à savoir  s’il 
est  confirmé  par  l’observation  ; après  avoir  établi' 
sur  des  analogies,  que  l’action  des  organes  sécré- 
toires peut  se  faire  sentir  à quelque  distance,  reste 
à déterminer  si  ce  pouvoir  est  réellement  fondé 
sur  l’accord  et  le  témoignage  des  faits.  Nous  avons 
bien  admis  des  qualités  particulières  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  destinées  à former  la  bile, 
dans  celui  des  artères  rénales  contenant  la  matière 
des  urines,  dans  celui  des  artères  spermatiques 
employées  à composer  la  liqueur  séminale,  &c. ce 
qui  atteste  l’influence  éloignée  du  foie,  des  reins 
et  des  testicules.  On  a cru  aussi  que  le  sang  porté 
par  les  carotides  dans  le  cerveau  pour  fournir  la 
matière  du  fluide  nerveux,  était  composé  de  par- 
ties plus  déliées,  plus  légères,  plus  subtiles  que 
dans  aucun  autre  lieu.  Mais  ces  assertions  me  pa- 
raissent liées  à des  idées  trop  hypothétiques,  et 
dont  l’application  à la  physique  du  corps  animé 
est  trop  suspecte  pour  mériter  une  grande  con- 
fiance. Nesbit  a fait  une  observation  plus  décisive 
sur  ce  point.  Il  dit  que  des  particules  terreuses , 
toutes  formées  dans  les  vaisseaux  qui  vont  à la 
substance  des  os  , se  sont  présentées  à sa  vue,  et 
qu’il  les  a senti  crépiter  sous  la  pointe  du  scalpel. 
Si  ce  fait  est  certain,  il  en  résulte  évidemment 
que  les  humeurs  qui  se  dirigent  vers  une  partie 
du  corps  animé , sont  transmuées  par  l’action  de 
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ces  parties,  et.  que  cette  transmutation  peut  s opé- 
rer dans  une  certaine  latitude  d eloignement.  Car 
nous  avons  prouvé  que  la  masse  du  sang  ne  1 en- 
ferme pas  autant  d’humeurs  différentes  qu  il  y a 
d’organes  particuliers,  et  que  ces  humeurs  ne  se 
distribuent  point  aux  organes,  de  manière  à porter 
nécessairement  dans  chacun , une  matière  con- 
forme à sa  nature. 

Mais  au  défaut  d’un  nombre  de  faits  suffisans 
pour  circonscrire  et  borner  comme  il  faut,  la  sphère 
d’attraction  de  chaque  organe  sécrétoire , nous 
avons  une  preuve  bien  évidente  de  leur  action 
au-delà  du  point  de  contact  dans  ce  qui  arrive 
aux  organes  imperméables  , lorsque  leur  conduit 
étant  fermé,  l’humeur  qui  n’a  plus  son  moyen 
d’évacuation  naturelle,  reflue,  se  jette  sur  un  autre 
organe,  d’où  elle  s’écoule  et  sort  avec  toutes  les  qua- 
lités qu’elle  aurait  eues,  si  son  évacuation  s’était 
faite  parles  voies  ordinaires.  Dans  ce  phénomène, 
l’organe  oblitéré  peut  encore  agir  assez  vivement 
sur  les  humeurs  pour  leur  imprimer  le  caractère 
particulier  qui  résulte  de  son  travail  ; mais  l’éva- 
cuation n’ayant  pas  suivi,  parce  que  les  instru- 
mens  qui  devaient  l’opérer  n’ont  pu  se  disposer 
dans  un  appareil  convenable,  cette  humeur  ainsi 
élaborée  , ainsi  transmuée  , est  répercutée  sur  l’or- 
gane que  son  état  de  force  ou  de  faiblesse  rela- 
tives rend  propre  à devenir  l’aboutissant,  le  terme 
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<1  une  fluxion.  C’est  à— peu-pres  de  cette  façon  que1 
le  lait  contenu  dans  les  mamelles  se  jette  de  cet 
organe  sur  d’autres  qui  l’évacuent  lorsque  la  ma- 
melle n’a  point  été  agacée,  irritée,  mise  en  jeu, 
sollicitée  au  mouvement  d’excrétion  par  des 
moyens  capables  de  produire  cet  effet. 

On  a vu  des  personnes  qui  rendant  par  le  bas- 
ventre  des  évacuations  copieuses  et  sensiblement 
chargées  d’urine  pendant  quinze  jours,  trois  se- 
maines et  davantage,  n’ont  pas  rendu  pendant 
tout  ce  temps  une  seule  goutte  de  liqueur  par  les 
voies  urinaires.  Une  femme  chez  qui  l’ouverture 
de  la  vulve  s’était  fermée  à la  6uite  d’une  bles- 
sure, rejetait  par  le  vomissement,  une  quantité 
considérable  d’urine  qui  avait  été  convenable- 
ment travaillée  dans  les  reins,  ou  plutôt  dans  leur 
sphère  d’action  , dans  toute  l’étendue  de  leur  dé- 
partement, mais  qui  ne  pouvant  être  évacuée  par 
les  voies  ordinaires,  se  portait  sur  l’estomac  qui 
en  procurait  l’expulsion.  Si,  dans  le  temps  que 
les  mouvemens  de  fluxion  étaient  encore  faibles, 
incertains , mal  assurés  , que  les  traînées  d’oscilla- 
tions n’étaient  point  suffisamment  établies  jusques 
6ur  l’estomac , on  eût  porté  une  vive  irritation  sur 
quelqu’autre  organe,  il  n’est  pas  douteux  que  la 
force  de  celui-ci  prédominant  sur  la  force  de  l’es- 
tomac, les  mouvemens  ne  se  fussent  arrangés, 
coordonnés  d’une  manière  nouvelle,  et  que  l’urine 
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n’eût  été  attirée , chassée  par  l’organe  dont  une 
irritation  violente  aurait  étendu  la  sphère  d’at- 
traction. 

Ceci  pourra  s’éclaircir  en  rappelant  l’exemple 
des  personnes  qui , dans  le  cas  de  cette  femme,  et 
comme  elle,  ne  rendant  point  d’urine  par  les  voies 
ordinaires,  l’ont  évacuée  par  les  organes  de  la  sa- 
live, par  ceux  des  narines,  par  ceux  de  la  trans- 
piration cutanée,  par  les  poumons,  par  les  ma- 
melles, &c.  selon  que,  d’après  une  distribution 
primordiale  ou  acquise  des  mouvemens  et  des 
forces,  chacun  de  ces  organes  se  trouvait  disposé 
à détourner,  à fixer  sur  lui  seul,  l’action  de  tous 
les  autres,  et  la  tendance  de  l’humeur  arrêtée  dans 
ses  propres  couloirs.  On  pourrait  citer  encore  bien 
des  observations  qui  prouveraient  qu’il  n’y  a point 
d’organes  sécrétoires  qui  n’ait  évacué  des  humeurs 
de  toute  espèce,  et  aussi  peu  altérées  que  si  elles 
avaient  été  fournies  par  l’organe  qui  leur  est  af- 
fecté dans  l’état  naturel. 

Je  ne  me  dissimule  pas  une  difficulté  considéra- 
ble qu’on  pourra  me  faire,  et  qu’il  importe  de 
prévenir.  Comment  concilier,  dira-t-on,  les  faits 
! que  vous  rapportez  avec  le  pouvoir  que  vous  don- 
i nez  à chaque  organe  d’altérer  , de  transformer  les 
: humeurs  comprises  dans  toute  l’étendue  de  sa 
[sphère  d’activité?  Si  cette  faculté  existe,  com- 
[ ment  se  peut-il  qu’elle  n’ait  pas  toujours  son  effet, 
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et  que  la  liqueur  rendue  par  les  organes  salivaires 
puisse  conserver,  par  exemple,  le  caractère  de 
l’urine  et  ne  pas  le  changer,  pour  prendre  les  qua- 
lités de  la  salive?  Cette  objection  est  spécieuse; 
mais  je  me  flatte  d’y  répondre  avec  avantage,  et 
de  la  résoudre  victorieusement. 

Il  faut  distinguer  dans  chaque  organe  deux  fonc- 
tions bien  différentes  .-premièrement,  l’excrétion 
qui  se  fait  par  les  vaisseaux,  et  dont  le  produit 
dépendant  et  de  la  nature  des  humeurs  , et  de  l’ou- 
verture des  conduits , peut  offrir  des  variétés  aussi 
multipliées,  que  ces  deux  élémens  peuvent  don- 
ner de  combinaisons  possibles.  C’est  faute  d’avoir 
apprécié  cette  fonction  à sa  juste  valeur  , qu’on  a 
imaginé  tant  d’hypothèses  frivoles  sur  la  forma- 
tion des  humeurs.  On  n’a  dans  ces  explications , em- 
brassé qu’une  partie  des  phénomènes,  et  non  pas 
la  partie  la  plus  essentielle.  On  s’est  appesanti  sur 
la  description  des  organes  dont  on  voulait  déter- 
miner l’action  : on  a tout  attendu  de  ces  recher- 
ches. On  a cru  qu’il  n’était  point  d’obscurité  dans 
la  physique  des  êtres  vivans  qui  ne  se  dissipât  de- 
vant le  flambeau  de  l’anatomie.  On  a donné  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  le  diamètre  des 
vaisseaux,  leur  distribution  et  toute  la  collection 
des  autres  qualités  qui  pouvaient  tomber  sous  les 
sens.  Mais  comment  n’a-t-on  pas  apperçu  com- 
bien il  était  ridicule  d’attribuer  à des  causes  in- 
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constantes  et  variables  un  phénomène  aussi  cons- 
tant que  Test  en  général  celui  des  sécré- 
tions. 

Il  est  des  organes  bornés  exclusivement  à cette 
première  fonction,  et  c’est  encore  en  ne  distin- 
guant point  nettement  ces  organes,  en  les  confon- 
dant avec  tous  les  autres  , comme  l’ont  fait  les  au- 
teurs mécaniciens , qu’on  a répandu  la  plus  grande 
obscurité  sur  le  phénomène  qui  nous  occupe. 

Les  humeurs  qui  se  dissipent  par  la  voie  de  ces 
organes,  ne  portent  point  communément  d’autres 
qualités,  que  celles  qui  leur  ont  été  transmises  par 
le  mouvement  de  décomposition  dont  toutes  les 
parties  d’un  animal,  sont  perpétuellement  agitées. 
Ce  sont  les  débris  d’une  machine  d’un  système  de 
parties  mobiles  et  sensibles  qui  s’use  et  se  détruit 
sourdement  par  lui-  même  ; ce  sont  des  sels  de  dif- 
férente nature,  des  parties  organiques  essentielle- 
ment différentes  dans  chaque  individu  , noyées 
dans  une  très-grande  quantité  d’eau.  Ces  organes 
peuvent  très-aisément  se  suppléer  dans  leurs  fonc- 
tions respectives,  et  cette  interversion  n’est  sui- 
vie , au  moins  pendant  long-temps  , d’aucune  in- 
commodité notable.  Ainsi  lorsque  tout  l’organe  de 
la  peau  frappé  de  spasme,  se  refuse  à la  dissipa- 
tion des  vapeurs  transpirables  , la  sueur  peut  très- 
bien  s’évacuer  par  les  voies  urinaires  , et  récipro- 
quement si  l’excrétion  de  l'urine  est  impossible 
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par  les  organes  accoutumés,  elle  trouvera  un  sup- 
plément utile  dans  celui  de  la  peau. 

Tous  les  organes  peuvent  donc  se  prêter  à l'ex- 
crétion des  humeurs  ; ils  sont  tous  en  état  de  les  ' 
évacuer.  Cette  fonction  n’est  point  attachée  ex- 
clusivement à certaines  parties  déterminées  ; elle 
les  embrasse  toutes  sans  distinction,  et  il  n’en  est 
point  qui , suivant  la  disposition  ou  l’ordonnance 
actuelle  des  mouvemens  vitaux , et  selon  la  force 
ou  l’intensité  de  ces  mouvemens,  ne  puisse  four- 
nir à des  évacuations  très-différentes.  Ceci  ne  dé- 
pend que  de  l’ouverture  des  conduits  qui  n’est 
point  une  quantité  constante,  et  qui,  dans  une 
suite  de  variations  infinies,  pourrait  s’accommo- 
der à des  qualités  d’humeurs  dissemblables  et  mul- 
tipliées. Et  réellement  dans  la  nécessité  de  purifier 
les  humeurs,  d’en  écarter  toutes  les  parties  hété- 
rogènes que  l’exercice  de  la  vie  et  la  corruptibilité 
naturelle  des  substances  animales  y développent  à 
chaque  instant,  il  était  naturel  que  tous  les  con- 
duits pussent  s’ouvrir  au  passage  de  ces  parties, 
et  que  leur  élimination  pût  se  faire  par  tous  les 
points  de  la  masse  animée.  ( Omne  corpus  pers- 
pirabile , disait  Hippocrate);  car  quoiqu’il  soit 
ridicule  d’attribuer  trop  aux  sages  intentions  de 
la  nature,  de  poursuivre  les  causes  finales  jusques 
dans  les  derniers  détails,  et  que  ce  système  phi- 
losophique puisse  conduire  aux  plus  dangereuses 
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conséquences,  en  même  tempë  qu’il  occupe  dè 
questions  vaines,  futiles  et  absolument  insolubles, 
cependant  puisque  les  animaux  se  conservent  au 
milieu  d’iin  ordre  de  choses  qui  semblent  toutes 
armées  pour  les  détruire,  on  ne  peut  nier  que  les 
loix  d’après  lesquelles  s’exécutent  leurs  mouve- 
ïnens,  ne  tendent,  du  moins  en  général,  à leur 
assurer  une  certaine  durée,  et  à prévenir,  éluder, 
anéantir  l’action  de  toutes  les  causes  capables  de 
les  éteindre. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  seconde  fonction  des  or- 
ganes sécrétoires,  qui  consiste  dans  l’élaboration 
des  humeurs,  soit  aussi  universelle  , et  que  la  na- 
ture puisse  élaborer  partout  les  humeurs  destinées 
à certains  usages,  comme  elle  peut  chasser  par- 
tout les  humeurs,  qui  ne  faisant  plus  partie  du 
système  qu’elle  anime , jetteraient  ce  système  dans, 
le  plus  grand  danger,  si  elles  y étaient  conservées 

• • t • r 

trop  long-témps.  Les  phénomènes  majeurs  que  pré- 
sentent les  animaux  sont  essentiellement  attachés 
à telle  ou  telle  partie  de  leur  corps.  Us  ne  dépen- 
dent de  la  nature  qu’autant  qu’elle  dépend  elle- 
même  de  l’ordre  qui  règne  entre  ses  parties,  et  ce 
serait  un  abus  bien  étrange  des  abstractions  mé- 
taphysiques, que  de  faire  de  la  nature  un  être 
distinct  auquel  on  rapporterait  immédiatement 
toutes  les  fonctions  des  animaux,  sans  avoir  aucun 
égard  à leur  partie  matérielle  j l’élaboration  dés 
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humeurs , le  caractère  spécifique  qu’elles  reçoivent 
dans  chaque  organe,  dépend  donc  principalement 
de  l’exercice  des  forces  vitales.  Ces  forces  existent 
dans  toute  la  substance  de  l’organe , ou  plutôt  elles 
ne  sont  que  l’organe  meme,  qui,  en  conséquence 
de  la  situation  particulière  et  des  conditions  déter- 
minées où  il  se  trouve,  est  naturellement  appli- 
qué à telle  ou  telle  fonction. 


CHAPITRE  IV. 

Des  sécrétions  relatives  au  système  viscéral  ou 
réparateur  ; structure  et  action  des  glandes 
salivaires  ; nature } composition  , propriétés  et 
séparation  du  fluide  salivaire  ,*  structure  et 
action  du  pancréas  ,*  sécrétion  du  suc  pan- 
créatique. 

Parmi  les  sécrétions  du  système  viscéral,  plu- 
sieurs ont  été  déjà  décrites  et  discutées  à leur  place, 
lorsque  nous  avons  considéré  les  phénomènes  de 
la  digestion  et  le  degré  d’influence,  que  certaines 
humeurs  exercent  sur  le  travail  de  l’estomac  et  des 
intestins.  Nous  reprendrons  à présent  l’examen  des 
humeurs  sécrétées  dans  les  organes  de  ce  système 
ou  de  ses  dépendances,  pour  expliquer  avec  plus 
de  détails  , comment  et  par  quel  mécanisme  elles 
y sont  produites  et  séparées. 
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Les  glandes  salivaires  appartiennent  à l’ordre 
des  conglomérées  , et  quoique  différentes  à beau- 
coup d’égards,  elles  se  ressemblent  toutes  par  une 
structure  commune,  qui  manifeste  suffisamment 
l’identité  de  leurs  fonctions.  Elles  sont  de  meme 
formées  par  un  amas  d’autres  glandes  unies,  grou- 
pées ensemble,  enveloppées  d’une  membrane  divi- 
sée en  petits  corps  déliés  , arrondis  comme  des 
grains  que  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  réu- 
nissent. Elles  ont  aussi  des  conduits  particuliers, 
qui  prennent  naissance  de  leurs  divers  points  gia- 
nuleux  , et  un  canal  excrétoire  commun , qui  n’est 
autre  chose  que  la  réunion  de  tous  les  conduits  pri- 
mitifs. Il  y a quelquefois  plusieurs  canaux  pareils , 
et  chacun  alors  marche  dans  le  même  ordre , depuis 
son  originejusqu’àson  insertion.  Il  augmente  de  vo- 
lume en  s’avançant,  diminue  ensuite  de  diamètre  5 
et  se  termine  enfin  par  une  ouverture  très-étroite. 
Sa  structure  est  celle  des  membranes  composées 
principalement  d’un  tissu  cellulaire  endurci.  La 
membrane  propre  à chaque  conduit , résiste  plus 
ou  moins  à la  dilatation  5 elle  se  montre  d’autant 
plus  ferme,  plus  solide  que  la  glande  est  plus  con- 
sidérable , le  conduit  plus  court  et  le  lieu  de  l’ex- 
crétion plus  rapproché.  Elle  est  enveloppée  d’une 
couche  celluleuse  , moins  dense,  plus  lâche  , bien 
distincte  d’elle-même  , et  qui  en  fait  seulement  la 
tunique  extérieure.  Elle  n’offre  à sa  surface  interne 
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ni  replis,  ni  valvules  sensibles , mais  souvent  des 
flexuosités  et  des  courbures  qui  sont  par  exemple 
très-marquées  dans  le  canal  pancréatique,  et  qui 
peuvent  en  imposer  pour  des  valvules. 

On  réduit  généralement  le  nombre  des  glandes 
salivairesà  celles  que  l’on  nomme  parotides,  maxil- 
laii  es , sublinguales , buccales  et  iaLialesj  quelques 
anatomistes  y ajoutent  plusieurs  glandes  simple- 
ment muqueuses,  et  veulent  même  y faire  entrer 
les  amygdales;  mais  il  n’y  a que  les  premières  qui 
soient  généralement  chargées  de  sécréter  la  salive. 

Les  glandes  parotides,  situées  près  des  oreilles 
sous  l’arcade  zygomatique,  occupent  l’espace  com- 
pris entre  le  conduit  auditif,  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  et  l’apophyse  mastoïde.  Elles  reposent 
en  partie  sur  la  branche  de  l’os  maxillaire,  en  par- 
tie sur  le  muscle  masseter  , et  du  côté  de  l’os  , elles 
touchent  à l’artère  carotide  , à la  veine  jugulaire  et 
à d’autres  glandes  de  la  même  espèce.  Elles  sont 
recouvertes  à l’extérieur  par  le  muscle  peaucier  et 
par  les  tegumens  ; en  haut  par  l’apophyse  zygoma- 
tique, en  bas  par  la  mâchoire  inférieure,  en  avant 
par  le  muscle  masseter,  en  arrière  par  les  cartilages 
de  l’oreille,  l’apophyse  mastoïde  et  le  muscle  sterno- 
cléïdo-mastôïdien.  Leur  figure  représente  un  ovale 
alongé  dans  son  extrémité  antérieure,  où  il  se  di- 
vise en  deux  corps  inégaux  , qui  s’étendent,  l’ua 
vers  la  face  et  le  zygoma,  l’autre  vers  la  base  et 
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l’angle  de  la  mâchoire.  Ces  deux  corps  sont  tantôt 
réunis  de  manière  qu’ils  se  confondent,  tantôt  sé- 
parés de  façon,  qu’une  glande  accessoire  semble 
être  ajoutée  à la  glande  principale.  Leur  structure, 
comme  celle  de  tous  les  organes  semblables  , est 
établie  sur  une  infinité  de  petits  grains  ou  follicules 
blanchâtres , liés  entr’eux  par  du  tissu  cdlulaire, 
et  formant  par  leur  assemblage,  des  glandes  sim- 
ples, rondes,  entre  lesquelles  le  même  tissu  main- 
tient, avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  , une  étroite 
connexion.  Une  quantité  innombrable  de  vaisseaux 
y pénètrent  ; la  carotide  externe , la  temporale  , 
l’occipitale,  l’auriculaire,  leur  donnent  des  bran- 
ches artérielles.  Quant  à leurs  veines,  elles  sont 
moins  nombreuses , et  elles  aboutissent  toutes  dans 
les  veines  articulaire  postérieure,  trans verse,  fa- 
ciale et  jugulaire.  Des  vaisseaux  absorbans  lym- 
phatiques rampent  à leur  surface,  ou  parcourent 
leur  subs  tance, et  communiquent  diversement  avec 
ceux  des  régions  supérieures  de  la  tête  j enfin , plu- 
sieurs branches  de  nerfs , qui  appartiennent  à la 
cinquième  paire,  à la  portion  dure  de  la  septième, 
et  à la  troisième  paire  cervicale,  sont  envoyées  et 
distribuées  à ces  glandes  (i). 

Le  conduit  excréteur  delà  salive  préparée  dans 


(1)  Wbarton  , Adenograph.  pag.  ng.  Walther,  Obs. 
anat.  tom.  2,  pag.  g4,  g5,  96. 
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les  parotides , se  forme  d’une  infinité  de  petits  ca- 
naux , qui  naissent  flans  tous  les  points  folliculeux 
de  la  glande,  ainsi  que  nous  l’avons  précédemment 
explique.  Sténon  le  découvrit,  et  la  reconnoissance 
lui  imposa  le  nom  de  ce  célèbre  anatomiste.  Etant 
sorti  de  la  parotide  , il  se  replie,  se  contourne,  et 
s’assoeiant  quelques  rameaux  d la  septième  paire 
de  nerfs,  avec  l’artère  transverse  de  la  face,  il  s’a- 
vance et  se  porte  sur  le  muscle  masseter,  auprès 
duquel  la  portion  supérieure  unie  et  détachée  de 
cette  glande,  fournit  à son  tour  des  canaux  dé- 
liés, que  le  conduit  principal  reçoit  sur  son  pas- 
sage. Après  s’être  réfléchi  sur  la  portion  tendi- 
neuse du  masseter,  il  change  de  direction,  il  mar- 
che en  dedans  et  en  arrière,  au  milieu  d’une  masse 
de  graisse;  il  se  mêle  aux  fibres  du  muscle  bucci- 
nateur,  et  l’ayant  percé  vers  la  troisième  dent  mo- 
laire, il  s’ouvre  obliquement  dans  la  cavité  de  la 
bouche.  La  structure  du  conduit  salivaire  de  Slé- 
non  , est  celle  des  membranes  celluleuses;  sa  forme 
ronde  s’applatit  un  peu  dans  la  partie  moyenne,  et 
devient  conique  â l’extrémité  qui  le  termine;  sa 
substance  est  dense,  ferme,  consistante.  La  cavité 
étroite  à l’origine , plus  large  au  milieu,  se  rétrécit 
encore  , et  finit  par  être  fort  petite  à l’endroit  de 
l’insertion.  Les  artères,  les  veines , les  vaisseaux  ab- 
sorbans,  les  nerfs  , sont  communs  aux  parotides»1 
et  à leur  conduit. 


555 


DE  PHYSIOLOGIE. 

Les  glandes  maxillaires  placées  à la  face  interne 
de  l’os  maxillaire  inférieur  que  le  muscle  ptéri- 
goïdien  recouvre,  ont  précisément  leur  siège  entre 
l’angle  de  la  mâchoire  et  la  partie  tendineuse  du 
muscle  digastrique,  au-dessous  des  muscles  milo- 
hyoïdien  et  cératoglosse  : elles  ne  sont  cachées  que 
par  les  tégumens  et  le  muscle  peaucier,  a traveis 
lesquels  le  tact  peut  aisément  les  sentir.  Elles  se  con- 
fondent souvent  près  de  la  base  de  la  mâchoire,  avec 
la  division  inférieure  des  parotides.  Elles  jettent 
de  leur  extrémité  antérieure,  sur  le  muscle  milo- 
hyoidien  , un  prolongement  qui  atteint  les  bandes 
sublinguales,  et  semble  se  continuer  avec  elles.  La 
figure  des  maxillaires  ronde,  globuleuse,  devient 
ovale  en  approchant  des  sublinguales.  Leur  struc- 
ture plus  lâche  que  celle  des  parotides  , se  divise 
en  plusieurs  grands  lobes,  qui  sont  eux-mêmes  di- 
visibles en  grains  folliculeux,  plus  gros  et  joints 
ensemble  par  un  tissu  celluleux  plus  rare.  Leurs 
artères  viennent  des  axillaires  externes,  linguales, 
et  soumentales.  Leurs  vaisseaux  lymphatiques  très- 
multipliés  , communiquent  de  toutes  parts  avec 
ceux  de  l’occiput  et  de  la  face.  La  neuvième  paire , 
et  sur-tout  le  rameau  lingual  delà  troisième  bran- 
che de  la  cinquième , leur  fournissent  des  nerfs. 

Chaque  glande  maxillaire  a son  conduit  parti- 
culier, dont  l’existence  très-anciennement  recon- 
nue , fut  d’abord  livrée  à l’oubli , et  ensuite  rap- 


pelee  par  Warthon , qu’on  regarde  depuis  comme 
l’auteur  de  cette  découverte,  quoiqu’il  n’en  soit  que 
le  restaurateur  (1).  Ce  conduit  est  la  réunion  d’une 
multitude  de  canaux  déliés  , qui,  comme  autant  de 
radicules,  prennent  leur  source  dans  le  lobe  pos- 
térieur de  la  glande  : il  se  dirige  en  avant  entre  les 
glandes  sublinguales  et  les  muscles  delà  langue;  il 
monte  sur  le  lobe  antérieur,  et  son  prolongement 
passe  à côté  du  muscle  génio-glosse,  rampe  le  long 
des  muscles  génio -hyoïdien  et  digastrique  , par- 
vient au  sommet  de  la  langue , et  après  avoir  formé 
autour  d’elle  une  arcade,  il  s’ouvre  à l’extrémité 
du  frein,  par  une  assez  étroite  embouchure;  il  est 
d une  s ti  ucture  membraneuse,  délicate  et  mince; 
il  paroit  plus  large  vers  sa  partie  moyenne  que 
dans  son  origine  et  sa  terminaison  ; il  reçoit  ses  ar- 
tères delà  maxillaire  externe;  ses  veines  sont  con- 
fondues avec  celles  des  glandes  voisines;  ses  nerfs 
dépendent  du  rameau  lingual  de  la  cinquième 
paire. 

Les  glandes  sublinguales,  logées  sous  la  partie  an- 
térieure de  la  langue , existent  entre  l’arcade  de  la 
mâchoire  inferieure,  les  muscles  génio-glosse,  milo- 
hyoïdien  et  la  membrane  interne  de  la  bouche.  Ces 
différentes  parties  les  enveloppent  et  les  couvrent 
médiatement  de  tous  les  côtés.  Chacune  de  ces  glan- 


(i)  Wartlxon,  Op.  cit. 


DE  PHYSIOLOGIE.  555 

des  a deux  extrémités,  qui  regardent  l’une  la  base, 
l’autre  le  sommet  de  la  langue;  la  première  fait 
corps  avec  le  prolongement  de  la  glande  maxil- 
laire, dont  elle  est  à peine  distinguée  chez  l’homme. 

La  figure  des  sublinguales  est  un  ovale  resserré  : 
elles  ont  la  même  structure  que  les  maxillaires  ; 
elles  reçoivent  aussi  leurs  artères,  leurs  veines  et 
leurs  nerfs  , des  mêmes  troncs  vasculaires  et  ner- 
veux; enfin,  il  y a des  communications  directes 
entre  leurs  vaisseaux  absorbans  lymphatiques,  et 
ceux  de  toutes  les  glandes  conglomérées  voisines. 

On  compte  plusieurs  conduits  excréteurs  de  di  f— 
férens  ordres  pour  chaque  glande  sublinguale  ; on 
a long-temps  ignoré  leur  existence,  leur  nombre, 
leurs  rapports;  et  c’est  aux  anatomistes  modernes 
que  nous  devons  évidemment  l’avantage  de  les  con- 
noître.  Bartholin  avoit  bien  découvert  un  canal 
; semblable  et  parallèle  à celui  de  Warthon,  qui  ce- 
pendant n’appartenoit  point  aux  glandes  maxil- 
laires (1);  mais  Rivinus  annonça  que  cecanalétoit 
accompagné  par  d’autres  canaux  plus  petits,  dont 
Walther  a plus  récemment  perfectionné  la  descrip- 
tion (2).  Le  plus  considérable  de  tous  est  le  con- 


(1)  Bartholin , Oper.  anat.  de  duct.  saliv.  hacten.  lion 
descript.  an  1684.  Hoffmann,  de  gust. 

(2)  Rivinus,  de  dyspepsia,  an  1679.  Walther,  de  lingua. 
Lips.  1724. 
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duit  de  Bartholin , qui  se  forme  comme  celui  de 
,W ar  thon , auquel  il  ressemble  parfaitement. Cecon- 
duit  simple,  isolé,  étendu,  ne  manque  jamais  lors- 
que la  glande  sublinguale  n’a  point  une  connexion 
intime  avec  la  maxillaire.  Il  se  rencontre  même 
souvent , quoiqu’il  y ait  une  continuité  réelle  entre 
ces  glandes.  Il  s’unit  quelquefois  avec  le  conduit  de 
Warthon,  à-peu-près  de  la  même  manière  que  le 
canal  cystique  de  la  vésicule  du  fiel,  avec  le  canal 
hépatique  du  foie  ; il  peut  être  remplacé  par  deux 
ou  trois  canaux  distincts  qui  suivent  la  même 
marche,  conservent  les  mêmes  rapports, tendent 
aux  mêmes  lieux,  et  s’insèrent  de  même  dans  le 
conduit  de  Warthon;  mais  à la  partie  supérieure 
de  chaque  sublinguale,  s’unissent  encore  plusieurs 
petits  canaux  faciles  à distinguer  des  autres,  en 
ce  qu’ils  vont  se  rendre  et  s’ouvrir  directement 
dans  la  bouche.  Leur  nombre  incertain,  variable, 
estimé  à quatre  selon  W alther , peut  être  évalué 
jusqu’à  vingt  selon  Haller  (1).  Enfin,  au-dessus, 
des  glandes  sublinguales,  il  existe  une  masse  de  pe- 
tits grains  analogues  à ceux  dont  elles  se  compo- 
sent., et  desquels  partent  de  nouveaux  conduits, 
qui  se  dégorgent  dans  la  cavité  de  la  bouche,  par 
des  ouvertures  pratiquées  sur  les  côtés  de  la  langue. 
Ces  conduits  ont  une  structure  membraneuse  , 


(i)  Wallher,  Op,  cit . Haller,  Elcm.  pbysiol.  tom.  6. 
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comme  celui  de  Wartlion,  à cette  différence  près, 
qu’elle  est  encore  plus  délicate  et  plus  lâche  ; ils 
lui  ressemblent  aussi  pour  la  figure  et  la  forme. 
Les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  glandes  se  ramifient 
sur  eux,  et  servent  à leurs  fonctions. 

Les  glandes  buccales  et  labiales  sont  répandues, 
les  unes  dans  l’épaisseur  des  joues,  les  autres  dans 
le  tissu  membraneux  des  lèvres  : elles  sont  plus  pe- 
tites que  les  précédentes  ; elles  versent  dans  la  bou- 
che une  liqueur  semblable  à la  salive.  Malgré  leur 
petitesse,  elles  ont  aussileurs  artères,  leurs  veines, 
leurs  vaisseaux  absorbans,  leurs  nerfs  et  leurs  con- 
duits excréteurs.  Ces  conduits  naissent  des  glandes 
cachées  sous  la  membrane  interne  de  la  bouche , 
passent  à travers  les  fibres  musculaires,  et  percent 
la  membrane  dans  une  direction  tantôt  droite  et 
tantôt  oblique. 

Les  organes  destinés  à la  sécrétion  de  la  salive, 
ont  une  structure  celluleuse  et  flexible,  qui  peut 
se  prêter  à une  extension  forcée  , et  résister  long- 
temps aux  efforts  qu’on  fait  pour  les  séparer  ou  pour 
les  rompre  : elles  jouissent  d’une  force  contractile, 
qui  fait  qu’elles  se  resserrent,  ou  par  elles-mêmes 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions , ou  par  l’effet 
d’un  stimulus  extérieur  dans  l’application  desmé- 
dicamens  propres  à solliciter  l’émission  de  la  sa- 
live. Llles  jouissent  d’une  sensibilité  obtuse , qui 
se  réveille  cependant  et  devient  assez  vive  dans 
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l’état  de  maladie  et  sous  desimpressionsinaccoutu- 
inées.  L’influence  des  nerfs  leur  est  nécessaire, 
comme  à tous  les  organes  sécrétoires,  puisque  la 
ligature  et  la  section  des  nerfs  qui  s’y  rendent , ar- 
rêtent, suspendent,  ralentissent  la  sécrétion  du 
fluide  salivaire. 

Il  n’est  point  facile  de  se  procurer  la  salive  pure 
et  dépouillée  des  matières  muqueuses  qui,  versées 
par  les  glandes  ou  exhalées  parles  vaisseaux,  font 
avec  elles,  un  mélange  très-composé.  Cette  difficulté 
a sans  doute  retardé  le  progrès  de  n os  connoissances, 
sur  la  nature  réelle  et  les  propriétés  chimiques  de 
cette  liqueur.  On  n’est  venu  à bout  de  la  vaincre, 
qu’en  tâchant  de  recueillir  une  certaine  quantité 
de  salive,  avant  qu’aucun  principe  étranger  eût 
altéré  les  siens.  Le  hasard  peut  fournir  l’occasion 
de  la  puiser  exempte  de  mélange  à travers  les  ou- 
vertures fistuleuses  du  conduit  de  Sténon  chez 
l’homme;  mais  nous  sommes  toujours  libres  de  là 
trouver  aussi  simple,  aussi  pure  chez  les  animaux, 
soit  en  coupant  ce  canal,  soit  en  perçant  la  glande 
parotide.  C’est  le  meilleur  moyen  d’éviter  l’incon- 
vénient dans  lequel  on  risque  de  tomber  lorsqu’on 
étudie  la  salive  qui  a déjà  séjourné  dans  la  bouche, 
et  qui  peut  être  combinée  avec  des  matières  hété- 
rogènes, ou  infectée  de  quelque  vice  particulier. 

Afin  de  n’omettre  aucune  chose  utile  à l’égard 
de  cette  humeur , il  faut  la  considérer  sous  le  triple 
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rapport  de  ses  qualités  physiques,  chimiques  et  vi- 
tales. Cet  examen  comprendra  tout  ce  que  les  sens, 
l’analyse  et  l’observation  médicale  nous  ont  appris 
sur  la  quantité,  la  consistance,  l’odeur,  la  saveur, 
les  principes  constituans,  la  décomposition,  les 
affinités,  la  sécrétion,  les  usages  et  les  affections 
d’un  fluide  qui  est  pour  l’économie  animale  de  la 
plus  grande  utilité. 

Les  physiologistes  ont  vainement  cherché  à 
déterminer  la  quantité  de  salive,  que  les  glandes 
fournissent  à la  bouche  dans  un  temps  donné.  Elle 
varie  si  fréquemment,  elle  est  susceptible  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  partant  de  causes,  qu’on 
ne  peut  guères  en  avoir  une  évaluation  précise. 
Le  mouvement  des  muscles  de  la  langue  et  de  la 
mâchoire,  la  matière  des  autres  sécrétions  dimi- 
nuées, suspendues,  répercutées,  l’effet  de  certaines 
maladies  et  de  quelques  médicamens,  l’irritation 
des  organes  digestifs,  celle  des  glandes  salivaires, 
l’état  de  veille  et  d’activité,  l’impression  des  subs- 
tances âcres  introduites  dans  la  bouche  ; toutes  ces 
choses  et  bien  d’autres  encore  font  couler  la  salive 
avec  plus  d’abondance  et  en  augmentent  la  pro- 
portion. Mais  cet  écoulement  devient  moindre,  et 
la  quantité  de  suc  salivaire  diminue  par  le  repos 
long-temps  soutenu  des  lèvres , des  mâchoires  et  de 
la  langue,  par  le  défaut  de  boissons  délayantes, 
par  la  sécheresse  accidentelle  du  palais  et  de  la 
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gorge , par  l’inertie  des  viscères  abdominaux  et  des 
glandes , par  l’impression  delà  fièvre  et  deplusieurs 
maladies  même  légères,  par  l’état  de  sommeil  et  de 
langueur,  par  l’accroissement  des  autres  sécrétions, 

par  l’épaississement  et  la  lenteur  des  fluides.  Faut-il 
s’étonner  après  cela,  que  les  calculs  établis  sur  des 
données  si  variables,  ayent  amené  des  résultats  dif- 
férens?  Nuck  estime  à douze  onces,  la  quantité  de 
salive  qu’un  homme  bien  constitué  peut  rendre 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  Nicolaï  l’éva- 
lue à demi-livre;  d’autres  la  portent  à une  livre 
entière  (1).  Mais  si  lorsque  toutes  les  parties  de  la 
bouche  cessent  de  se  mouvoir,  elle  peut  être  de 
demi-once  à chaque  heure,  et  qu’elle  monte  en 
conséquence  à douze  onces  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  comme  Nuck  l’a  calculé,  il  est  clair  qu’il 
faudrait  la  supposer  beaucoup  plus  considérable  à 
raison  des  temps  compris  dans  cet  espace  où  l’exer- 
cice de  la  mastication  et  de  la  parole  ajoute  à celle 
que  la  seule  action  des  glandes  doit  naturellement 
produire.  Le  conduit  deSténon  étant  coupé, laisse 
quelquefois  échapper  par  la  blessure  une  masse 
énorme  de  salive  qu’on  a vu  souvent  égaler  et 
même  surpasser  le  poids  de  seize  livres  pendant  la 
durée  d’un  jour.  Mais  ces  observations  singulières 


(1)  Haller,  Elem.  pliysiol.  tom.  6.  Siebold,  Histor.  syst. 
saliv.  pag.  44. 
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ne  sauraient  nous  donner  aucun  éclaircissement 
sur  la  quantité  habituelle  de  cette  humeur  dont  le 
flux,  déterminé  par  la  lésion  d’une  partie  du  sys- 
tème salivaire,  peut  devenir  excessif,  ou  par  l’irri- 
tation tant  qu’elle  est  récente,  ou  par  la  faiblesse 
dès  qu’elle  est  ancienne.  La  salive  d’un  homme 
sain,  prise  le  matin  à jeun , offre  des  qualités  sen- 
sibles qui  la  font  aisément  reconnaître  ; c’est  un 
liquide  clair , transparent,  d’une  consistance  légè- 
rement visqueuse,  d’une  couleur  blanche,  avec 
une  faible  teinte  de  bleu,  d’une  saveur  fade  et  un 
peu  salée,  exempt  d’odeur  s’il  n’est  point  altéré, 
et  susceptible  de  se  convertir  subitement  en  écume. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  comme 
i960  à 1875,  suivant  Haller;  comme  85  à y4, 
suivant  Lamure  ; comme  3y4  i à 388  , suivant 
Hamberger;  comme  1080  à 1000,  suivant  Siebold. 
Sa  consistance  ou  la  cohésion  de  ses  molécules,  est 
à celle  de  l’eau , dans  le  rapport  de  00  à 1 o.  Siebold 
la  spécifie  en  disant  qu’elle  égale  la  consistance 
du  mélange  d’une  partie  de  gomme  arabique 
avec  quarante  parties  d’eau  (1). 

La  salive  est  difficilement  coagulée  par  le  froid. 
Elle  ne  se  concrète  point  au  degré  de  chaleur  suffi- 


(1)  Haller,  Elem.  physiol.  tom.  6.  Lamure,  de  secret. 
Hamberger,  mechau.  secret.  Idem.  Physiol.  med.  Siebold, 
Histor.  System,  saliv. 
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santpour  épaissir  la  lymphe  et  l’albumine;  elle  se 
volatilise  et  se  dissipe  en  laissant  un  résidu  imper- 
ceptible qui  égale  à peine  la  cent-vingtième  partie 
du  liquide;  elle  est  cependant  moins  volatile  que 
l’eau , et  demande  une  température  plus  élevée 
pour  être  réduite  en  vapeurs;  elle  est  aussi  plus 
lente,  plus  tardive  à se  geler,  elle  ne  se  mêle  bien 
ni  avec  l’eau,  ni  avec  l’huile;  elle  se  boursoufle, 
forme  beaucoup  d’écume,  et  laisse  échapper  de 
l’air  sous  la  machine  pneumatique  ou  par  l’action 
du  feu  et  de  l’alkool. 

L’analyse  de  cette  humeur  a déjà  été  plusieurs 
fois  entreprise,  mais  on  a long- temps  employé  des 
procédés  incapables  de  séparer  les  principes  et  plus 
encore  de  déterminer  au  juste,  leur  mélange  et  leur 
v proportion.  Sylvius  , Viridet  , Willis  , Nuck  , 
Yieussens,  Deidier,  Baron,  Lémery,  Barchusen, 
Verheyen , Boerliaave , Van-Swieten  , Haller  (i), 
se  sont  livrés  à l’examen  de  ses  propriétés  intimes  ; 
et  plusieurs  d’entr’eux  en  ont  même  poussé  l’ana- 
lyse aussi  loin,  que  les  connaissances  chimiques  de 
leur  temps,  pouvoient  le  permettre.  Ces  travaux 
ont  été  repris  et  dirigés  suivant  une  meilleure  mé- 


(1)  Sylvius,  Disp.  Anat.  ici.  Prax.  Viridet  , du  bon 
Chyle , pag.  284.  Vicussens , Trait,  des  Liqueurs , pag.  1 Go, 
Nuck,  Sialograph.  Boerliaave,  prælect.  acad.  Haller, 
Op.  cit. 
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thode,  depuis  les  nouvelles  découvertes  et  les  im- 
menses progrès  de  la  chimie.  Westrum,  Fourcroy, 
Lacliesnaye,  Juch  et  Siebold  ont  sur- tout  ajouté 
de  nombreuses  expériences  aux  tentatives  de  leurs 
prédécesseurs,-  et  grâces  à la  réunion  de  leurs  re- 
cherches, lasalive  est  aujourd’hui  une  des  substan- 
ces animales  qui  sont  le  mieux  connues,  et  dont 
l’analyse  semble  la  plus  perfectionnée (i).  Siebold  a 
recherché  ses  propriétés  chimiques , dans  une  suite 
d’expériences  par  lesquelles  il  a été  conduit  à y 
découvrir  de  l’eau,  du  mucus,  de  l’albumen,  de 
la  soude  et  du  phosphore.  Il  pense  que  l’ammonia- 
que , l’acide  prussique  et  plusieurs  autres  sels  n’ap- 
partiennent point  à sa  composition,  mais  qu’ils  se 
forment  et  se  produisent,  lorsque  la  salive  se  décom- 
pose et  que  les  élémens  naturels  des  substances 
animales  se  combinent  de  nouveau  (2).  On  n’a 
presque  rien  ajouté  au  résultat  de  cette  analyse  , 
et  tous  les  chimistes  comptent  parmi  les  principes' 
constituai  de  cette  liqueur,  une  grande  quantité 
d’eau,  un  mucilage  animal  chargéd’air,  une  petite 
proportion  d’albumme  et  divers  sels  alkalins  ou 
terreux, commele  muriate  et  lephosphatedesoude, 


(1) Crell,  Annal,  chim.  Fourcroy,  Syst.  des  connoiss 

cbim.  tom.  9.  Juch,  cité  par  Siebold,  Plistor.  systein.  saliv. 
pag.  43. 

(2)  Siebold,  Op.  cil.  pag.  48. 
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d’ammoniaque  et  de  chaux.  Le  phosphate  de  chaux 
est , d’après  les  recherches  de  Fourcroy,  la  princi- 
pale matière  des  concrétions  pierreuses  qu’on  a 
fréquemment  observées,  dans  les  conduits  excré- 
teurs des  glandes  salivaires  (1). 

Les  fluides  dans  le  corps  animal,  ne  sont  pas  des 
matières  absolument  isolées  et  réduites  à leurs  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques.  Ils  ont  nécessai- 
rement des  rapports  indépendans  de  la  masse,  du 
volume , de  la  composition  et  même  du  contact , 
soit  entr’eux,  soit  avec  les  organes  solides  sur  les- 
quels ils  agissent,  soit  avec  les  effets  des  affections 
morales  qui  s’étendent  jusqu’à  eux.  De  ces  relations 
sympathiques  ou  vitales,  naissent  des  qualités,  des 
forces,  des  loix  propres  à l’état  de  vie;  et  la  salive 
même  a les  siennes. 

Si  toutes  les  liqueurs  animales  participent  à la 
vitalité  commune , si  elles  sont  toutes  pourvues  de 
certaines  propriétés  semblables  à celles  des  organes 
vivans,  si  elles  ne  diffèrent  de  ces  derniers  que  par 
un  certain  degré  d’adhérence  et  de  cohésion  entre 
leurs  molécules  constitutives  ; nous  devons  retrou- 
ver ces  mêmes  propriétés,  ces  mêmes  attributs  dans 
le  suc  salivaire,  et  nous  devons  les  y retrouver  avec 
d’autant  plus  de  certitude,  que  ce  suc  commence 
lui-même  à en  transmettrelepremier  germeaux  ali— 


(1)  Fourcroy,  Ouv.  cit.  tom.  9,  pag.  5 67. 
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mens.  Pour  reconnaître  clairement  l’existence  de 
ces  propriétés  dans  la  salive  , il  n’y  a qu’à  réfléchir 
un  peu  sur  les  phénomènes  qu’elle  nous  présente 
pendant  la  vie,  et  qui  toujours  inexplicables  par 
les  simples  loix  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sui- 
vent les  changemens  qu’amènent  chez  l’animal,  les 
différentes  conditions  d’âge,  de  sexe,  de  tempé- 
rament, d’affections,  de  maladies,  sous  lesquelles 
il  est  obligé  de  passer. 

Et  d’abord  il  n’existe  aucune  humeur  qui  par- 
tage plus  promptement, l’effet  des  impressions  que 
l’animal  ressent.  Elle  subit  des  altérations  qui 
changent  brusquement  sa  nature , et  qui  la  rendent 
âcre,  irritante,  corrosive,  fétide,  épaisse,  vis- 
queuse, &c.,  à l’occasion  d’une  douleur  fixée  sur 
une  partie  très-éloignée  des  glandes  salivaires.  Ces 
sortes  d’altérations  soudaines,  produites  par  un 
mode  de  sensibilité  lésée,  tiennent  à des  loix  de 
sympathie,  à des  relations  vitales,  qui  ne  peuvent 
exister  qu’entre  des  parties  également  vivantes. 
Et  ne  croyez  pas  qu’elles  lui  soient  immédiatement 
communiquées  par  les  glandes,  puisque  la  partie 
affectée  de  douleur,  n’exerce  pas  sur  ces  glandes 
une  action  plus  forte,  une  sympathie  plus  décidée 
qu’à  l’égard  d’autres  organes  sécrétoires  sembla- 
bles qui , soumis  également  à l’influence  de  la  dou- 
leur, n’altèrent  point  de  même  la  matière  de  leurs 
sécrétions.  Il  est  des  maladies  qui,  comme  le  scor- 
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but,  la  vérole,  affectent  spécialement  la  salive, 
et  lui  impriment  des  caractères  relatifs  à leur 
nature.  Il  en  est  qui,  comme  la  rage,  se  transmet- 
tent d un  animal  à l’autre  par  l’intermède  de  cette 
humeur,  et  qui  cessent  d’être  communicables  par 
son  secours,  dés  que  devenue  étrangère  au  corps 
animal,  elle  perd  la  faculté  de  l'affecter  et  de  vivre 
avec  lui.  Il  est  bien  remarquable  que  la  salive  peut 
contracter  quelquefois  un  vice  analogue  à celui  de 
la  rage,  dans  les  affections  vives  de  Famé,  après 
lesquelles  on  a vu  la  morsure  des  animaux  et  des 
hommes, communiquer  cette  cruelle  maladie  dont 
ils  n avaient  point  eux-memes  auparavant  ressenti 
les  atteintes.  Van-Swieten  , Malpighi  , Andry, 
Tissot,  citent  des  exemples  de  rages  spontanées,  qui 
se  sont  développées  sans  infection  contagieuse,  pen- 
dant un  accès  de  colère,  ou  dans  le  paroxysme 
d’une  affection  nerveuse  , convulsive,  épilepti- 
que (i). 

Mais  pour  laisser  dans  l’ordre  des  phénomènes 
vitaux  de  la  salive,  le  moins  de  doute  et  d’obscurité 
que  nous  pourrons , il  convient  de  les  associer  à 
ceux  des  glandes  salivaires,  et  de  réunir,  de  con- 
fondre même  aussi,  la  vitalité  de  ce  fluide  avec  celle 
des  organes  solides  qu’il  est  souvent  bien  difficile 


(1)  Van-Swieten , Comment,  in  Bocrli.  Andry,  sur  la 
Rage. 
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d’en  séparer.  Il  existe  en  effet  entre  ces  deux  choses 
une  harmonie  réciproque  , une  correspondance 
perpétuelle  qui  assujétissent  les  propriétés,  les 
phénomènes,  les  affections  de  leur  vie  commune, 
à la  même  série  de  changemens  et  de  variations. 
Les  différences  d’âge,  de  sexe,  de  constitution,  de 
tempérament,  de  régime , d’habitude,  de  maladie, 
s’observent  en  même  temps  et  d’une  manière  égale 
dans  la  salive  et  dans  ces  glandes  ; elles  s’annoncent 
par  des  caractères  relatifs  aux  conditions  particu- 
lières de  l’humeur  et  de  ses  organes;  elles  attestent 
suffisamment  que  l’une  augmente,  diminue,  chan- 
ge, s’affecte,  s’altère  par  les  mêmes  causes,  suivant 

le  même  mode  et  dans  la  même  proportion  que  les 
autres.  Chez  le  foetus  et  l’enfant,  les  glandes  de  la 
bouche  formées  d’une  substance  molle,  délicate, 
lâche,  douée  d’une  sensibilité  vive,  ne  contiennent 
qu’une  mucosité  blanchâtre,  consistante,  épaisse, 
mêlée  avec  un  peu  de  salive  visqueuse  que  le  pro- 
grès de  l’âge  rend  de  jour  en  jour  plus  abondante 
et.  plus  claire.  La  mollesse  et  la  sensibilité  des  glan- 
des chez  les  femmes,  sont  jointes  à une  salive  plus 
muqueuse  que  chez  les  hommes.  Les  mêmes  dis- 
positions se  rencontrent  dans  les  constitutions  lâ- 
ches , où  ce  fluide  se  secrète  avec  plus  de  promp- 
titude et  s’écoule  en  plus  grande  quantité.  Elles 
sont  absolument  contraires  dans  les  constitutions 
sèches  et  resserrées,  où  la  sécrétion  de  la  salive  est 
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plus  lente.  Cette  sécrétion  est  embarrassée  dans  les 
tempéramens  nerveux,  retardée  dans  les  tempé- 
ramens  phlegmatiques,  accélérée  dans  les  tempé- 
ramens bilieux  et  sanguins.  La  dominance  respec- 
tive dessystémesnerveux , lymphatique,  vasculaire* 
viscéral,  sous  les  diverses  modifications  constitu- 
tionnelles, donne  la  raison  d’une  semblable  diffé- 
rence. L’usage  des  nourritures  animales  commu- 
nique à la  salive  un  goût  âcre  et  salé;  celui  des 
noun  itures  végétales  en  fait  une  liqueur  douce  et 
legerement  sucree.  Xi  appétit  ou  le  désir  des  ali  mens 
subordonné  au  pouvoir  de  l’habitude,  provoque 
une  excrétion  copieuse  de  salive,  aux  heures  où 
nous  avons  coutume  de  l’éprouver.  L’habitude 
seule  en  détermine  l’écoulement  dans  la  bouche, 
si  l’on  résiste  au  désir  qu’elle  ramène  et  qu’elle 
presse  de  satisfaire.  Enfin  l’excrétion  et  les  qualités 
de  la  salive,  conservent  une  correspondance  avec 
les  affections  de  l ame,  les  effets  de  l’imagination, 
les  retours  alternatifs  de  la  veille  et  du  sommeil; 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  vital 
d’un  fluide,  dont  la  nature  paraît  si  étroitement 
liée  à toutes  les  fonctions,  à tous  les  phénomènes 
de  la  vie. 

Les  principes  de  la  salive  existent  dans  le  sang, 
et  ils  se  préparent  à former  l’espèce  de  combinai- 
son propre  à cette  liqueur,  dès  qu’ils  approchent 
des  glandes  salivaires.  11  est  vraisemblable,  comme 
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nous  l’avons  avancé  dans  le  chapitre  précédent, 
que  ces  organes  agissent  à une  certaine  distance, 
sur  les  matériaux  du  sang,  et  qu’ils  ne  les  reçoi- 
vent qu’après  les  avoir  déjà  disposes  a se  convertir 
promptement  en  salive.  L’albumine , le  mucilage , 
l’eau  , la  soude  et  les  divers  sels  n’ont  qu  à se 
détacher  de  la  masse  commune,  pour  se  réunir 
dans  les  proportions  convenables;  et  cette  asso- 
ciation nouvelle  s’effectue  en  partie  dans  les  glan- 
des, et  en  partie  autour  d’elles.  Leur  structure, 
leurs  forces,  leurs  propriétés,  leur  vie  particu- 
lière concourent  à ce  travail.  Les  vaisseaux  arté- 
riels déposent  le  sang  dans  le  parenchyme  glan- 
duleux, qui  par  son  action  spéciale,  en  extrait,  en 
élabore  les  principes  du  fluide  salivaire.  Les  ca- 
naux excréteurs  le  saisissent  et  le  conduisent  dans 
le  réservoir  commun,  à mesure  qu’il  se  forme,  tan- 
dis que  le  reste  du  sang  continue  de  passer  par  les 
veines.  L’ouverture , le  diamètre,  la  direction  , les 
flexuosités,  les  angles  de  ces  vaisseaux,  sont  au- 
tant de  circonstances  capables  de  modifier  cette 
sécrétion , mais  dont  l’influence  ne  peut  être  ra- 
menée aux  résultats  simples  et  rigoureux  du  cal- 
cul. Toutes  les  parties  sensibles  des  glandes  s’ir- 
ritent et  s’émeuvent  au  moment  de  leur  action. 
Elles  communiquent  quelquefois  une  sorte  d’é- 
branlement à la  machine  entière.  Ainsi  le  corps 
éprouve  chez  certains  individus , un  trémousse- 
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ment  général,  lorsque  la  salive  commence  à couler 
clans  la  bouche.  L’excrétion  est  la  suite  du  mou- 
vement local  qui  agite  les  glandes,  et  qui  les  force 
de  verser  l’humeur  qu’elles  ont  séparée.  Ce  mou- 
vement a pour  cause  immédiate,  la  contractilité 
naturelle  des  organes  mis  en  jeu  par  un  stimulus 
extérieur,  ou  par  la  puissance  de  l’imagination  et 
de  la  volonté.  Il  doit  être  utilement  aidé  par  l’ac- 
tion des  mâchoires,  qui  procurent  aux  glandes  de 
douces  irritations.  Il  l’est  aiissi  par  les  alimens  et 
les  corps  sapides  qui,  promenés  dans  la  bouche, 
agacent  et  stimulent  leur  tissu.  L’effort  des  mus- 
cles soit  contre  les  glandes  , soit  contre  leurs  vais- 
seaux , est  enfin  une  dernière  condition  favorable 
au  mouvement,  par  lequel  l’excrétion  de  la  salive 
est  déterminée. 

L’écoulement  de  la  salive  varie  beaucoup,  et  à 
raison  de  la  disposition  différente  où  se  trouve  le 
corps , et  à raison  des  stimulus  divers  qui  peuvent 
le  provoquer.  Il  est  plus  abondant  le  jour  que  la 
nuit,  pendant  la  veille  que  pendant  le  sommeil, 
chez  les  tempéramens  pituiteux,  mélancoliques, 
nerveux,  que  chez  les  personnes  bilieuses  ou  san- 
guines. Il  devient  excessif  dans  les  affections  de  la 
bouche  et  de  la  gorge.  L’usage  du  mercure,  celui 
des  alimens  âcres  ou  savoureux,  la  ligature  des 
veines  jugulaires  augmentent  sa  quantité,  et  cet 
accroissement  a lieu  toutes  les  fois  que  par  l’effet 
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de  certaines  causes,  le  sang  afflue  vers  les  glandes 
salivaires , s’accumule  dans  leurs  vaisseaux  , ou 
que  par  l’impression  des  substances  stimulantes 
médicamenteuses,  &c.  ces  glandes  sont,  ou  direc- 
tement, ou  sympathiquement  excitées  (1). 

Le  pancréas  est  une  grosse  glande  semblable 
à celles  de  la  salive,  avec  lesquelles  sa  structure 
et  ses  fonctions  lui  donnent  une  entière  confor- 
mité. Il  est  situé  à la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  l’abdomen,  au-dessous  du  diaphragme, 
derrière  l’estomac  et  vers  son  orifice  inférieur, entre 
le  duodénum  et  la  rate.  Il  se  dirige  transversale- 
ment de  gauche  à droite  en  acquérant  de  l’épais- 
seur, et  il  se  termine  par  son  extrémité  épaisse,  et 
arrondie,  dans  la  concavité  de  l’intestin  duoden  um 
qui  le  tient  attaché  par  des  adhérences  assez  fer  * 
mes.  Il  est  enveloppé  dans  les  lames  du  méso-colon, 
et  entouré  d’un  tissu  cellulaire,  qui  le  fixe  posté- 
rieurement aux  glandes  surrénales,  à l’aorte  et  ail 
corps  des  vertèbres. 

Cette  glande  offre  à-peu-près  la  même  struc- 
ture que  les  glandes  salivaires.  Elle  est  composée  , 
comme  elles,  d’une  infinité  de  petits  lobes  glandu- 
leux réunis  au  moyen  du  tissu  cellulaire , divisés 
en  petits  follicules  ou  grains  arrondis  et  durs  , les- 


(1)  Bordeu , Ttech.  sur  les  glandes.  Fouquet , Enc}rc!op. 
art.  Secret. 
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quels  ont  chacun  leurs  conduits  particuliers,  dont 
la  réunion  forme  un  conduit  commun  qui  reçoit 
la  liqueur  sécrétée  par  tous  les  points  de  la  glande. 
Ce  conduit  excréteur  est  un  canal  mince,  blan- 
châtre , applati , qui  après  avoir  traversé  en  ser- 
pentant, toute  la  longueur  moyenne  du  pancréas, 
se  joint  au  canal  cholédoque  ou  canal  excréteur 
de  la  bile,  et  perce  avec  lui  le  duodénum  dans  le- 
quel ils  s ouvrent  l’un  et  l’autre,  par  le  meme  ori- 
fice, après  s’etre  étendus  l’espace  de  quelques  lignes, 
entre  les  tuniques  de  l’intestin.  Lorsque  le  canal 
pancréatique  n’est  pas  entièrement  confondu  avec 
le  conduit  cholédoque,  il  se  termine  toujours  dans 
le  duodénum , à peu  de  distance  l’un  de  l’autre  , 
et  chacun  d’eux  présente  alors  son  orifice  particu- 
lier. Les  anciens  ont  eu  connaissance  de  ce  canal, 
mais  W irsungus,  anatomiste  hollandais, le  décrivit, 
le  figura  et  obtint  l’honneur  de  l’avoir  découvert. 
Maurice  Hoffmann  , avait  cependant  mis  cet  ana- 
tomiste sur  la  voie,  en  démontrant  le  même  con- 
duit sur  un  coq-d’inde  (1). 

Les  artères  du  pancréas  sont  tellement  nom- 
breuses, qu’il  est  difficile  de  les  suivre  et  de  les  énu- 
mérer. Elles  lui  sont  principalement  fournies  par 
les  artères  splénique,  duodenale,  gastro-épiploïque 
droite  et  mésentérique  supérieure.  Les  veines  de 


(i)  Sandifort,  Tabul.  .intest.  duod. 
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3 cette  glande  aboutissent  aux  troncs  veineux  qui 
accompagnent  les  artères  que  nous  avons  dési- 
gnées, et  elles  vont  toutes  se  dégorger  dans  la  veine 
des  portes.  Ses  vaisseaux  lymphatiques  comrau- 
: niquent  avec  ceux  de  la  rate,  des  intestins  et  du 
tifoie.  Les  nerfs  lui  viennent  des  plexus  hépatique, 
•splénique  et  mésentérique  supérieur,  qui  sont  for- 
imés  par  le  nerf  intercostal  et  la  huitième  paire. 

Le  fluide  pancréatique  diffère  peu  de  la  salive 
let  du  suc  gastrique.  Il  ressemble  à la  première  par 
la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  la  consistance  et 
lia  pesanteur  spécifique.  Il  a les  mêmes  propriétés 
iphysiques,  chimiques  et  vitales.  Il  paroît  aussi 
composé  d’eau,  de  mucus,  d’albumine,  de  soude 
• et  de  divers  sels  alkalins  ou  terreux.  Le  pancréas 
j jouit  des  mêmes  facultés  que  les  glandes  ; il  agit  de 
la  même  manière  sur  le  sang  exposé  à son  in- 
fluence; il  fait  la  sécrétion  de  son  fluide,  comme 
> elles  exécutent  celles  de  la  salive.  J’ai  parlé  ailleurs 
< de  ses  qualités  et  de  ses  rapports  avec  la  digestion 
intestinale,  ainsi  que  de  son  mélange  avec  labile, 
-dont  il  change  la  couleur  et  tempère  l’amertume. 
Je  n’ai  donc  rien  à dire  de  plus , ni  sur  les  usages 
du  suc  pancréatique,  ni  sur  les  fonctions  de  l’or- 
gane qui  le  sépare , fonctions  dont  le  mécanisme 
doit  être  entendu  par  tout  ce  que  nous  avons  ex- 
posé touchant  des  fonctions  analogues. 
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CHAPITRE  V. 

Du  foie , de  la  rate  , des  glandes  surrénales , des 
veines , de  la  vessie  ; action  de  ces  viscères  ; sé- 
crétions de  leurs  humeurs  respectives. 

Le  foie,  destiné  à la  sécrétion  de  la  bile,  est  le  plus 
considérable  de  tous  les  viscères  contenus  dans  la- 
cavité  du  bas -ventre.  Placé  au-dessous  du  dia- 
phragme dans  l’hypocondre  droit,  il  s’étend  vers 
la  région  épigastrique,  et  va  se  terminer  à l’hy- 
pocondre gauche.  Cette  situation  n’est  pas  arrêtée 
d’une  manière  tellement  fixe,  qu’elle  ne  puisse 
changer,  sur-tout  pendant  l’acte  de  la  respiration. 
Car  le  diaphragme  en  descendant  pour  agrandir 
la  cavité  de  la  poitrine,  abaisse  et  repousse  ce 
viscère  dans  la  capacité  abdominale.  Il  le  relève  au 
contraire,  en  remontant  vers  le  thorax.  Sa  figure 
irrégulière  ne  peut  être  déterminée  avec  préci- 
sion. Elle  offre  un  corps  épais  et  arrondi  à droite, 
mince , découpé  et  applati  à gauche.  On  y dis- 
tingue deux  faces,  l’une  supérieure  et  convexe, 
l’autre  inférieure  et  concave.  C’est  à cette  der- 
nière qu’on  observe  les  inégalités,  les  éminences, 
les  sinuosités  que  les  anatomistes  décrivent,  mais 
dont  il  nous  suffira  de  connoître  les  rapports  avec 
la  sécrétion  de  la  bile.  ' 
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■ Une  scissure  très-apparente  à sa  face  inférieure, 
divise  le  foie  en  deux  parties  inégales  qui  consti- 
tuent le  lobe  droit  et  le  lobe  gauche.  Le  premier, 
plus  volumineux  et  plus  épais,  remplit  tout  l’hy- 
pocondre  et  repose  légèrement  sur  l’intestin  co- 
lon, le  méso-colon,  le  duodénum,  le  rein  droit,  et 
les  slandes  surrénales  du  même  coté.  Le  second 

D 

plus  mince  , plus  petit,  recouvre  l’estomac,  passe 
le  long  de  sa  petite  courbure , et  se  porte  dans 
l’hypocondre  gauche  jusqu’à  la  rate. 

Trois  ligamens  produits  par  des  expansions  du 
péritoine,  attachent  ce  viscère  à la  face  inférieure 
du  diaphragme.  Le  plus  remarquable  des  trois  , 
est  le  ligament  suspensoire  , qui  sépare  les  deux 
lobes  et  trace  nettement  leur  distinction.  Les  deux 
autres  sont  propres  à chacun  des  lobes  , qu’ils 
fixent  au  diaphragme  et  aux  parties  voisines.  En 
outre , le  lobe  droit  adhère  au  diaphragme  dans 
sa  partie  postérieure  et  supérieure  , par  l’inter- 
mède d’un  tissu  cellulaire  , auquel  on  a donné 
le  nom  de  ligament  coronaire.  Il  a d’autres  con- 
nexions moins  importantes  avec  le  rein  droit,  par 
un  repli  du  péritoine;  avec  l’ombilic,  par  la  veine 
ombilicale  qui  devient  un  ligament  chez  l’adulte  ; 
avec  l’estomac,  par  le  petit  épiploon  ; avec  le  duo- 
dénum, le  colon,  le  pancréas,  par  le  moyen  du 
méso-colon.  Mais  toutes  ces  attaches  ne  servent 
qu’à  le  suspendre  au  milieu  de  ces  viscères,  e.u 
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lai  laissant  assez  de  liberté,  pour  qu’il  puisse  obéir 
aux  mouvemens  d’ascension  et  de  descente  du 
muscle  diaphragme. 

Après  avoir  fourni  le  ligament  suspensoire,  le 
péritoine  donne  à toute  la  surface  extérieure  du 
foie,  une  tunique  membraneuse  et  mince,  qui  n’est 
qu’un  prolongement  de  sa  substance.  Cette  tunique 
l’enveloppe  à l’extérieur,  et  pénètre  même  un  peu, 
dans  l’intérieur  de  son  tissu.  Elle  a l’organisation, 
la  nature  et  les  propriétés  des  membranes  séreuses. 
Elle  adhère  à sa  propre  substance  , à l’aide  d’un 
tissu  cellulaire  interposé,  qui  s’avance  et  se  plonge 
dans  la  profondeur  du  viscère. 

Considéré  dans  sa  face  inférieure  ou  concave, 
le  foie  présente  plusieurs  choses  qu’il  importe  de 
rappeler.  D’abord  on  remarque  le  sillon  ou  la  scis- 
sure qui  le  partage  en  deux  lobes , et  qui  met  une 
séparation  entre  le  droit  et  le  gauche.  Cette  espèce 
de  scissure  reçoit  dans  sa  partie  antérieure  la  veine 
ombilicale,  et  dans  sa  partie  postérieure  elle  offre 
les  traces  d’un  conduit  veineux  qui , chez  le  foetus , 
communiquait  avec  les  veines  hépatiques , et  por- 
tait le  sans  à la  veine-cave.  Une  seconde  scissure 
formant  des  angles  droits  avec  la  première,  par- 
court une  étendue  assez  considérable  du  lobe  droit,  ■ 
et  fait  une  excavation  plus  large  et  plus  profonde. 
Celle-ci  livre  passage  à la  veine  des  portes  qui, 
après  s’être  divisée  en  deux  branches,  entre  par 
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l’un  et  l’autre  côté  du  sillon  transversal.  Derrière 
on  npperçoit,  à gauche,  une  éminence  triangu- 
laire, qu’on  appelle  le  petit  lobe  de  Spigel;  et  à 
droite  une  autre  éminence  saillante,  terminée  en 
pointe,  qui  est  le  prolongement  de  ce  lobe.  Il  y a 
entr’elles  un  espace  vide,  et  c’est-là  ce  que  les  an- 
ciens nommaient  les  éminences  portes.  On  trouve 
encore  un  enfoncement  derrière  le  lobe  de  Spigel 
pour  le  trajet  de  la  veine-cave.  Enfin,  devant  la 
scissure  transversale  et  sur  le  lobe  droit,  est  une 
cavité  oblongue  et  superficielle  où  la  vésicule  du 
bel  reste  attachée. 

Toutes  les  veines  chargées  de  rapporter  le  sang 
des  viscères  abdominaux,  se  réunissent  en  deux 
grands  troncs  communs  qui,  par  leur  réunion  , 
produisent  les  veines-portes.  Ces  veines  arrivées 
au  foie,  se  distribuent  a sa  substance,  par  des  rami- 
fications étendues  et  multipliées.  Leurs  ramifica- 
tions se  réunissent  de  nouveau  , et  se  rendent 
toutes  à la  veine-cave  inférieure.  Cette  disposition 
des  veines  du  foie,  leur  rapport  immédiat  avec 
■ celles  du  bas-ventre , leur  connexion  intime  avec 
les  veines  mesenteriques,  firent  croire  aux  anciens, 

1 qu’une  partie  essentielle  du  chyle  passait  direc- 
tement de  ces  dernières  dans  le  foie,  pour  y rece- 
voir une  élaboration  qui  le  préparait  à prendre 
les  qualités  du  sang. 

La  veine-porte  est  d’un  tissu  ferme  et  serré , 
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dont  la  force  surpasse  manifestement  celle  de  l*ar- 
tère-aorte  et  delà  veine-cave.  La  substance  cellu- 
laire qui  l’accompagne  se  replie,  et  fait  une  sorte 
de  gaine  propre  à la  fortifier  et  à l’assujétir.  Cette 
gaine,  nommée  capsule  deGlisson  , renferme  avec 
la  veine  des  portes,  le  tronc  de  l’artère  hépatique, 
les  conduits  biliaires  et  les  nerfs  du  foie.  Les  nom- 
breuses  ramifications  de  la  veine-porte  dans  la 
substance  hépatique,  y ramènent  une  plus  grande 
quantité  de  sang  , et  le  retiennent  plus  long-temps 
exposé  à l’action  des  puissances  qui  doivent  le 
transformer  en  bile. 

L’artère  hépatique  entre  aussi  dans  le  foie , et 
donne  des  vaisseaux  artériels  à ce  viscère  qui  en 
reçoit  plusieurs , de  la  coronaire  stomachique,  du 
tronc  mésentérique  , et  même  de  quelques  autres 
artères  moins  remarquables,  comme  les  artères 
phréniques,  mammaires,  capsulaires  et  rénales. 
Les  veines  hépatiques  reprennent  le  sang  apporté 
par  les  artères  ou  par  la  veine-porte,  et  le  trans- 
mettent à la  veine-cave,  dans  laquelle  leurs  orifi- 
ces vont  s’ouvrir.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
principalement  répandus  à sa  face  inférieure , au- 
tour de  la  vésicule  du  fiel;  et  après  avoir  rampé  sous 
la  tunique  externe,  ils  se  rassemblent  vers  les  émi- 
nences-portes, marchent  vers  les  glandes  conglo- 
bées,  et  s’anastomosent  avec  d’autres  vaisseaux  qui 
se  dirigent  comme  eux  vers  le  réservoir  du  chyle.  11 
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y a chez  le  foetus,  une  veine  particulière  qui  trans- 
porte directement  le  sang  dans  le  tronc  de  la  veine- 
cave.  C’est  la  veine  ombilicale,  dont  la  nature 
change,  de  façon  qu’elle  n’est  plus  qu’un  ligament 
chez  l’adulte.  Les  nerfs  de  la  huitième  paire  et 
de  l’intercostal,  forment  le  plexus  hépatique  qui 
en  fournit  la  substance  du  foie. 

Mais  indépendamment  de  l’appareil  vasculaire 
commun  à tous  les  organes  du  corps  humain,  le 
foie  a des  conduits  particuliers  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  ailleurs.  Ils  naissent  sous  forme  de  pe- 
tits canaux  extrêmement  déliés  de  tous  les  points 
de  ce  viscère,  et  même  de  ses  ligamens.  Ils  se  ras- 
semblent peu  à peu  à la  manière  des  veines,  et 
composant  comme  elles,  des  canaux  plus  grands 
et  moins  nombreux,  ils  finissent  par  se  réunir  en 
un  seul  conduit  qui  forme  le  canal  hépatique.  Ce- 
lui -ci  change  de  nom  , et  devenu  canal  cholédo- 
que , il  se  porte  vers  le  pancréas  , s’unit  avec  l’ex- 
trémité inférieure  du  canal  pancréatique,  à peu  de 
distance  du  duodénum;  et  ces  deux  canaux  cou-' 
fondus  percent  ensemble  l’intestin , par  une  ouver- 
ture qui  leur  est  commune. 

La  vésicule  du  fiel  a un  conduit  excréteur  par- 
ticulier, plus  petit  que  le  canal  hépatique,  et  qui 
s’ouvre  avec  lui  dans  le  canal  cholédoque.  De  cette 
manière  la  vésicule  transmet  également  la  bile  au 
duodénum.  Il  paraît  cependant  que  toute  l’humeur 


a 


5So 


PRINCIPES 


contenue  dans  la  vésicule,  ne  vient  pas  du  foie , et 
qu’il  en  est  une  partie  que  ce  réservoir  peut  im- 
médiatement séparer. 

La  structure  intime  du  foie  a été  parmi  les  ana- 
tomistes un  vaste  su  jet  de  recherches  et  de  contes- 
tations , comme  celle  de  tous  les  viscères  paren- 
chymateux. Malpighi  et  Rhuysch  ont  produit  à 
cet  égard  la  même  diversité  d’opinions.  Les  uns 
avec  le  premier,  ont  cru  le  foie  composé  de  folli- 
cules , de  glandes  et  de  tissu  cellulaire  ; les  autres 
avec  le  second,  n’y  ont  apperçu  qu’un  amas  de 
vaisseaux  tissus  et  repliés  en  tous  sens  (i).  Ces 
deux  opinions  contradictoires  doivent  être  asso^ 
ciées , pour  avoir  une  idée  juste  de  la  struc- 
ture du  foie.  Car  les  follicules,  le  tissu  cellulaire 
et  les  vaisseaux  sont  des  élémens  distincts  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  ce  viscère.  Ce  n’est 
pas  à tel  ou  tel  de  ces  élémens  séparés , qu’il  faut 
rapporter  exclusivement  sa  structure.  La  mem- 
brane externe  fournie  par  le  péritoine,  la  tunique 
propre , inhérente  à sa  substance , les  vaisseaux 
artériels,  veineux,  lymphatiques,  les  conduits  bi- 
liaires, les  nerfs,  le  tissu  cellulaire  et  les  grains 
folliculeux , sont  autant  de  parties  distinctes  qui 
concourent  à cette  organisation  obscure  et  com- 
pliquée. Ces  grains  folliculeux  diversement  figurés , 


(i)  Malpighi , Op.  cit.  Rhuyscli,  Op.  çit. 
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reçoivent  des  ramifications  de  la  veine  des  portes, 
donnent  naissance  aux  conduits  biliaires,  et  cons- 
tituent par  leur  assemblage , le  vrai  parenchyme 
du  foie.  Ce  parenchyme  du  reste,  qui  fait  la  sub- 
stance propre,  le  fond  réel  du  viscere , a la  plus  par- 
faite ressemblance  avec  une  masse  de  sang  coagulé. 

On  a fait  des  expériences  qui  démontrent  la  cor- 
respondance et  la  communication  qu  il  y a,  entre 
les  dernières  ramifications  de  la  veine-porte  et  les 
radicules  des  conduits  biliaires , entre  ceux-ci  et 
les  extrémités  des  divisions  de  l’artère  hépatique , 
entre  ces  dernières  et  la  terminaison  de  la  veine- 
porte , entre  les  conduits  biliaires,  les  veines  hé- 
patiques et  la  veine-cave , puisque  l’air  et  les  flui- 
des injectés  passent  facilement  d’une  de  ces  parties 
à l’autre  (i). 

La  vésicule  du  fiel  est  composée  de  plusieurs  tu- 
niques membraneuses,  semblables  aux  tuniques  des 
intestins.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  divisées 
par  des  couches  de  tissu  cellulaire,  qui  distinguent 
la  tunique  externe  séreuse  de  la  tunique  muscu- 
laire ou  fibreuse,  cette  seconde  de  la  tunique  ner- 
veuse, et  cette  troisième  de  la  tunique  interne, 
veloutée  ou  muqueuse.  Elle  a ses  artères , ses  vei- 
nes , ses  vaisseaux  lymphatiques , ses  nerfs  dont 


(1)  Boerhaave,  Prælect.  açad.  de  liepat.  Marher,  Com- 
ment. in  Boerh.  tom,  2. 
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l’origine  est  la  même  que  pour  le  foie.  J’ai  parlé 
de  .son  conduit  excréteur,  et  je  me  suis  déjà  ex- 
pliqué sur  les  qualités  delà  bile  cystique.  On  pense 
qu  elle  est  d’abord  séparée  dans  le  foie,  et  que  des 
conduits  particuliers  la  transmettent  à la  vésicule. 
On  appelle  hépalo-eysticpues , ces  conduits  que  les 
anatomistes  n’ont  pu  démontrer,  au  moins  dans 
1 espèce  humaine.  A leur  défaut,  on  a cru  que  la 
bile  sécrétée  par  le  foie  était  portée  du  canal  hé- 
patique dans  le  conduit  cholédoque,  d’où  elle  re- 
fînait dans  la  vésicule  du  fiel,  parle  canal  cysti- 
que.  Il  est  néanmoins  vraisemblable  qu’il  se  fait 
dans  la  vésicule  et  dans  le  foie,  une  sécrétion  diffé- 
rente de  la  bile,  et  dont  les  caractères  de  différence 
deviennent  plus  marques  et  plus  tranchons  chez 
quelques  individus,  et  à la  suite  de  certaines  affec- 
tions maladives  ou  la  bile  cystique  ne  conserve 
qu’une  très-faible  ressemblance  avec  la  bile  hépa- 
tique (i).  La  structure  délicate  de  la  vésicule, 
annonce  d ailleurs  qu’elle  n’est  pas  un  simple 
réservoir,  et  qu’elle  doit  remplir  dans  l’écono- 
ime  animale,  une  fonction  plus  importante  et  plus 
relevée. 

i . 

La  bile  est  une  humeur  gluante,  onctueuse, 
d’une  saveur  amère,  et  d’une  couleur  verte  tirant 
sur  le  jaune  j elle  est  plus  douce,  moins  colorée  et 


(j)  Dicinerbroëck,  Allât,  de  ventr. 
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moins  fluide  dans  le  foie,  plus  épaisse,  plus  con- 
sistante, plus  visqueuse  dans  la  vésicule.  Cette  der- 
nière ayant  été  mieux  examinée,  est  le  sujet  des 
analyses  et  des  expériences  qu'on  a faites,  pour  en 
découvrir  la  nature.  Sa  consistance  varie  à raison 
de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament  et  des  mala- 
dies. Les  rapports  de  sa  pesanteur  spécifique  a celle 
de  l'eau  et  des  autres  humeurs  animales,  présen- 
tent aussi  des  variations  considérables  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  donner  l’évaluation  d'une  ma- 
nière uniforme  et  précise.  Sa  couleur  change  et 
prend  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les 
dispositions  de  l’animal , la  nature  de  ses  alimens , 
et  l’activité  de  ses  organes  sécrétoires.  L'usage  de 
la  garance  lui  communique  une  nuance  delà  cou- 
leur rouge  qu'elle  imprime  à la  substance  des  os. 

On  a voulu  déterminer  quelle  est  la  quantité  de 
bile  que  le  système  hépatique  forme  et  sépare  Je 
la  masse  du  sang.  Les  résultats  des  calculs  essayes 
dans  cette  vue  se  ressentent  de  l’incertitude  et  de 
l’impuissance  des  moyens  que  nous  avons  pour 
les  établir.  Ainsi,  lorsque Bianchi  porte  seulement 
à deux  onces  , toute  la  bile  que  la  vésicule  du  fiel 
peut  ramasser  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heu- 
res, Haller  et  d’autres  la  font  monter  à près  de 
vingt-quatre  onces  (1). 

(1)  Bianclii,  Ilistor.  hcpat.  Haller,  Elem.  physiol.  t.  6. 
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5s4  principes 

- La  bile  possède  des  qualités  physiques , chimi- 

,7  ,,laeS’  qU1  S°nt  en  raPP‘,rt  avec  les  usages 
qu  elle  doit  remplir.  Nous  les  avons  indiquées  en 

parlant  de  son  utilité  dans  la  digestion,  où  elle 
paroit  agir  a-la-fois  comme  menstrue  chimique 
et  comme  principe  stimulant.  Elle  est  de  toutes  les 
humeurs  dérivées  du  sang,  celle  dont  la  nature  con- 
serve le  plus  d’analogie  avec  ce  fluide,  que  la  na- 
ure  peut  aisément  amener  à l’état  de  bile  et 
réciproquement.  Malpighi  a observé  dans  la  for- 
mation du  poulet,  que  toutes  les  liqueurs  étaient 
d abord  d un  jaune  très-foncé,  qu’elles  passaient 

Peu  a Peu  a la  couleur  rouge  du  sang,  que  la  rou- 
geur commençait  toujours  à se  développer  dans  la 
pai  lie  jaune  de  l’œuf,  et  que  par  conséquent  cette 
pal  lie  étail  la  première  à se  transformer  en  sang. 
Les  chimistes  n’ont  long-temps  assigné  d’autre 
différence  entre  le  sang  et  la  bile,  qu’une  certaine 
alteration  du  principe  colorant,  avec  une  quantité 
plus  considérable  d’une  matière  semblable  à la 
graisse,  qui,  dissoute  par  un  alkali , produisait  le 
caractère  savonneux  de  celte  humeur. 

L’analyse  chimique  a démontré  que  la  bile  ad- 
met, dans  sa  composition,  un  grand  nombre  de 
principes  qu’on  en  retire  à l’aide  de  plusieurs 
distillations  répétées.  L’eau  y existe  en  proportion 
t res-for  te  5 elle  sert  à ses  principes,  de  véhicule  et 
de  dissolvant.  Une  matière  odorante  de  nature 


DE  PHYSIOLOGIE. 


585 


huileuse  , s’échappe  avec  le  fluide  aqueux  , et 
donne  cette  odeur  de  musc  qu’elle  exhale  en  se  dé- 
composant. Une  substance  adipeuse,  analogue  au 
blanc  de  baleine  , qui  forme  par  l’action  des  acides 
un  précipité  coagulable  et  concrescible  comme  la 
graisse,  paraît  être  son  principe  le  plus  essentiel 
et  le  plus  important.  Elle  s’y  trouve  unie  à la  soude 
qui  la  met  à l’état  savonneux  par  sa  combinaison. 
Cette  espèce  de  savon  se  mêle  encore  avec  le  prin- 
cipe colorant  qu’on  ne  peut  en  obtenir  séparé  , et 
qui  lui  reste  intimement  attaché.  On  y trouve, 
de  plus,  i°.  une  substance  muqueuse  animale,  qui 
contient  probablement  de  l’albumine  et  de  la  gé- 
latine, mais  qui  n’a  cependant  présenté  qu’une 
matière  albumineuse , dans  toutes  les  recherches 
analytiques  j 2°.  un  principe  extractif  et  sucré  qui 
est  lui-même  un  mélange  de  divers  matériaux  ras- 
semblés j 5°.  plusieurs  sortes  de  sels  alkalins  ou 
terreux  , tels  que  le  phosphate  de  soude,  le  phos- 
phate de  chaux,  le  carbonate  et  le  muriate  de 
soude,  &c.  4°.  une  petite  portion  de  fer  oxidé  qui 
n’exerce  aucune  influence  manifeste  sur  la  colora- 
tion de  la  bile  ; 5°.  enfin , du  carbone , de  l’hydro- 
gène, de  l’acide  carbonique,  et  autres  principes 
fixes  ou  gazeux,  que  toutes  les  substances  animales 
doivent  également  fournir. 

Le  mélange,  la  combinaison  de  ces  ^matériaux, 
tirés  du  sang,  renferment  la  raison  des  qualités 
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propres  a ]a  bile , et  par  lesquelles  cette  humeur  se 
distingue  de  toute  autre.  De  là  naissent,  d’après 
les  lois  de  la  force  assimilatrice  qui  préside  à tous 
les  phénomènes  de  composition  animale,  la  cou- 
îeui  jaune  de  ce  liquide,  sa  nature  oleo-adipeuse , 
sa  qualité  de  savon  , sa  vertu  dissolvante,  et  la  force 
qu  il  a de  stimuler , d’irriter  les  organes  vivans.  En 
nous  appuyant  sur  quelques-unes  de  ces  qualités, 
nous  pourrions  reconnaître  avec  Lorry , Thon-  , 
venel,  Fourcroy,  une  certaine  conformité  de  na- 
ture entre  la  bile  et  la  graisse,  ainsi  qu’on  a lieu  de 
le  présumer  par  l’augmentation  de  l’une  en  raison 
inverse  de  1 autre,-  par  les  exemples  de  dégénéra- 
tions bilieuses  qui  résultent  comme  instantané- 
ment d une  fonte  subite  de  la  graisse,  par  les  obs- 
tructions, les  engorgemens  du  foie  qui  survien- 
nent aux  personnes  dont  l’embonpoint  a éprouvé 
tout-à-coup  un  accroissement  excessif. 

L’humeur  bilieuse  peut  déterminer  des  maladies, 
non-seulement  parce  qu’elle  se  produit  en  quantité 
surabondante,  mais  aussi  parce  qu’elle  contracte 
des  caractères  pernicieux  et  nuisibles.  Hippocrate 
admettait  une  suite  de  nuances  différentielles  bien 
prononcées,  bien  tranchantes,  qui  comprenaient 
les  divers  étals,  les  principales  altérations  de  la  bile. 


(1)  Princip.  de  Pliysiot.  tom.  2,  chap.  de  la  Comnos.  des 
Fluides. 
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Tantôt  ce  n’est  qu’une  légère  amertume,  répandue 
dans  les  premières  voies,  accompagnée  d’anxiétés, 
de  chaleur,  de  malaise;  c’est  la  bile  jaune  d’Hip- 
pocrate, que  les  remèdes  peuvent  facilement  éva- 
cuer. Une  diarrhée  de  matières  jaunâtres,  surve- 
nue spontanément,  forme  une  crise  naturelle  et 
très-ordinaire,  des  maladies  que  la  bile  décide  tant 
qu’elle  est  réduite  à cet  état  de  simplicité  et  de  dou- 
ceur. Cùm  amaritudo  quœdam  diffusa  fuerit,  quant 
bilem  flavam,  appellare  solemus  , quales  statini 
anxietates  et  œstuset  impotentiœ  occupant. 

Mais  lorsque  la  bile  s’est  exaltée  par  un  trop 
long  séjour  dans  ses  vaisseaux  ou  dans  ses  couloirs, 
elle  prend  un  caractère  d’altération  et  de  cru- 
dité qui  la  rend  indomptable,  de  façon  que  les 
douleurs  et  la  fièvre  qu’elle  excite,  ne  peuven  t être 
calmées  par  aucun  secours  de  l’art.  Quanto  auleni 
tempore  eadem  elevata  j^uerit  et  cruda  et  meraca 
ac  intemperata nulla  arte  necque  dolores } neque 
febres  sedare  possis. 

La  même  chose  a lieu  pour  la  bile  âcre , oerugi- 
neuse , qui  irrite  violemment  les  parties  qu’elle 
touche,  et  qui  développe  souvent  les  symptômes 
nerveux  les  plus  terribles.  La  bile,  dans  ces  deux 
derniers  états,  ne  demande  point  à être  évacuée 
sur-le-champ  comme  la  première,  parce  que  l’irri- 
tation des  remèdes  ajouterait  encore  à l’âcreté  sti- 
mulante de  cette  humeur.  Elle  a besoin  d’être 
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changée,  travaillée  par  la  nature,  adoucie  , tem- 
pérée par  le  temps,  et  d’éprouver  une  sorte  de  coc- 
tion  qui  la  purifie  et  l’amène  à des  qualités  plus 
modérées. 

Quelquefois  la  bile  acquiert  une  consistance 
dure,  épaisse,  et  comme  poisseuse;  elle  forme  une 
espèce  de  croûte  difficile  à dissoudre,  qui  se  ren- 
contre meme  dans  les  déjections  alvines.  Cet  état 
constitue  ce  que  le  père  delà  médecine  nomme  bile 
po?  i acée.  Les  boissons  digestives,  les  remèdes  in- 
cisifs , altérans,  n’ont  que  très-peu  de  prise  sur 
cette  humeur  , lorsqu’elle  est  parvenue  à ce  degré 
de  consistance  et  de  ténacité.  Il  faut  qu’elle  soit 
combattue  par  des  moyens  dissolvans  , atténuans , 
poui  qu  elle  puisse  céder  aux  évacuations  que  la 
nature  ou  l’art  tâchent  de  procurer. 

Tout  le  monde  convient  aujourd’hui,  quede  foie 
estleseul  organe  qui  sécrète  habituellement  labile. 
Mais  comme  deux  ordres  de  vaisseaux  portent  le 
sang  à ce  viscère,  on  pourrait  demander  quel  est 
celui  des  deux,  qui  contient  les  matériaux  de  la 
bile,  si  c’est  la  veine-porte,  ou  l’artère  hépatique 
que  la  nature  destine  à cette  sécrétion , ou  bien 
si  elles  y concourent  toutes  deux  ? L’opinion  la 
plus  générale  est  que  la  veine-porte  seule,  fournit 
à la  production  de  la  bile,  et  que  le  sang  de  l’ar- 
tère hépatique  n’est  employé  qu’à  la  nutrition  de 
l’organe  sécrétoire.  On  se  fonde  sur  la  structure  et 
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la  distribution  de  cette  veine,  sur  les  qualités  et  la 
disposition  du  sang  qu’elle  apporte,  et  sur  les  com- 
munications directes  qu’elle  entretient  avec  les  con- 
duitsbiliaires.  En  effet,  dès  son  entrée  dans  le  foie, 
elle  se  divise  à la  manière  des  arteres , en  ramifica- 
tions nombreuses  et  déliées,  qui  se  subdivisent  de 
nouveau  , et  qui  s’unissent  aux  radicules  des  con- 
duits biliaires,  par  leurs  dernières  extrémités.  Ces 
extrémités  communiquent  avec  les  divisions  de  la 
veine  liépatique , dans  laquelle  passe  le  reste  du 
sang  qui  ne  s’est  point  converti  en  bile , et  qui , 
de  là,  s’écoule  dans  la  veine-cave.  Or,  quelle  se- 
rait l’utilité  d’un  appareil  de  structure  et  de  distri- 
bution semblable,  si  la  bile  ne  devait  pas  être  sé- 
parée de  la  veine-porte , et  si  le  foie  pouvait  l’at- 
tirer toute , de  l’artère  hépatique  ? 

Le  sang  de  la  veine-porte  a,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  nature,  des  qualités  conformes  à celles  de 
la  bile;  il  est  vraisemblable  qu’il  renferme  les  ma- 
tières constitutives  de  cette  liqueur , plus  abon- 
dantes et  mieux  développées  que  dans  les  autres 
genres  de  vaisseaux.  On  l’a  trouvé  chargé  de  prin- 
cipes adipeux  ou  de  graisse,  et  déjà  imprégné  d’une 
certaine  portion  de  bile,  que  les  veines  mésentéri- 
ques y charrient  de  la  cavité  des  intestins.  Les  chi- 
mistes modernes  n’hésitent  pas  d’avancer  que  l’hy- 
drogène et  les  élémens  naturels  delà  bile  y surabon- 
dent. Quoiqu’il  en  soit  de  ces  prétentions,  il  est 
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certain  que  le  sang  de  la  veine-porte  offre  des  qua- 
lités particulières,  auxquelles  il  doit  son  aptitude 
plus  grande  à contracter  le  caractèreet  la  nature  de 
la  bile.Maisrien  de  pareil  ne  s’observe  dans  l'artère 
hépatique,  où  le  sang  ne  semble  pas  différer  de 
ce  qu’il  est  dans  les  artères  de  l’estomac,  des  intes- 
tins, et  dans  l’universalité  du  système  artériel. 

Mais  il  y a encore  d’excellentes  raisons  à donner, 
pour  établir  la  sécrétion  de  la  bile,  exclusivement 
dans  la  veine  des  portes.  D’abord  c’est  qu’elle  sou- 
tient une  proportion  constante  avec  le  nombre  et 
la  capacité  des  conduits  biliaires  ; car  le  diamètre 
de  ces  conduits  répond  à l’étendue  et  à la  capacilé 
de  la  veine.  En  second  lieu , c’est  que  si , à l’exem- 
ple deMalpighi,  on  fait  une  ligature  à l’artère  hé- 
patique d’un  animal  vivant,  la  sécrétion  et  l’écou- 
lement de  la  bile  ne  sont  point  totalement  arrê- 
tées, mais  persistent  et  se  continuent  encore  pen- 
dant long-temps. 

Cependant  Swammerdam  , et  d’autres  physiolo- 
gistes, ont  prétendu  restreindre  cette  sécrétion  à 
l’artère  hépatique,  en  soutenant  que  le  sang  de  cette 
artère  étoitle  seul  qui  dût  y servir.  Dernièrement 
on  a renouvelé  les  mêmes  idées  ; et  les  journaux 
étrangers  ont  annoncé  qu’un  anatomiste  d’Alle- 
magne avait  démontré  l’influence  de  l’artère  hé- 
patique sur  la  formation  de  labile.  Ces  deux  sen- 
tiinens  opposés  ne  se  donnent  pas  l’exclusion  l’un 
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à l’autre  ; ils  peuvent  être  retenus  tous  les  deux.  Et 
quoique  le  sang  de  la  veine-porte  semble  mieux 
disposé  à produire  la  bile,  et  qu’il  contienne  pins 
de  matières  analogues  aux  principes  constituans  de 
cette  liqueur,  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  le 
sang  de  l’artère  hépatique,  ne  puisse,  étant  soumis 
à l’action  du  foie,  subir  l’espèce  de  changement  ou 
de  modification  nécessaire,  pour  former  de  labile 
et  pour  s’identifier  pleinement  à sa  nature. 

Le  mécanisme  général  des  sécrétions , est  appli- 
cable à celle  de  la  bile  ; elle  n’est  pas  fondée,  plus 
que  les  autres,  sur  la  grandeur  respective  des  con- 
duits biliaires  et  des  vaisseaux  sanguins  ; car  alors 
il  faudroit  admettre  la  possibilité  du  passage  des 
liqueurs  plus  fluides  que  la  bile , à travers  ses  vais- 
seaux et  ses  conduits.  L’urine,  par  exemple,  plus 
claire , plus  limpide  qu’elle  , devrait  trouver  les 
conduits  excréteurs  du  foie  assez  larges  pour  la  re- 
cevoir : elle  devrait  y pénétrer  sans  cesse,  et  altérer, 
par  son  mélange,  la  pureté  de  cette  sécrétion.  Dans 
ce  mécanisme,  l’action  du  foie  s’exerce  à quelque 
distance,  sur  le  sang  du  système  hépatique  ; elle  dé- 
termine le  développement  et  la  combinaison  des 
matières  propres  à former  la  bile  ; elle  les  attire  en- 
suite déjà  travaillées,  élaborées  et  frappées  du  ca- 
ractère bilieux  ; elle  les  transmet  aux  conduits  du 
viscère,  par  un  mouvement  vital,  une  sensation 
obscure,  qui  fait  que  ces  conduits  admettent  les 
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matières  liquides  capables  de  les  affecter  comme  la 
bile,  et  qu’ils  rejettent  absolument  les  autres. 

Le  viscère  qui  a le  plus  d’analogie  avec  le  foie, 
par  sa  position,  par  sa  structure,  par  l’ordre  de 
ses  fonctions , est  la  rate , dont  nous  ne  connoissons 
qu’imparfaitement  encore,  l’organisation  et  les 
usages.  Nous  avons  cependant  des  motifs  plausi- 
bles de  croire,  qu’elle  est  chargée  d’une  sécrétion, 
chez  l’homme  et  les  animaux  qui  en  sont  pourvus. 
Les  espèces  où  elle  se  trouve,  ont  ordinairement  le 
sang  chaud,  et  elle  paraît  d’autant  plus  considé- 
rable, d’autant  plus  volumineuse,  que  la  tempé- 
rature habituelle  de  l’animal  est  plus  élevée  ; elle 
est  du  reste  susceptible  d’une  grande  variété  de 
forme  et  de  structure  dans  les  diverses  espèces 
d’animaux  où  elle  se  rencontre  $ elle  varie  aussi 
pour  la  situation , pour  le  volume  et  pour  le  nom- 
bre j ce  qui  paraît  bien  nous  induire  à penser,  que 
les  fonctions  de  cet  organe  ne  sont  ni  d’une  néces- 
sité rigoureuse,  ni  d’une  constance  invariable. 

La  rate  est  placée  dans  l’hypocondre  gauche  au- 
dessous  du  diaphragme,  entre  l’estomac  et  les  côtes, 
au-dessus  du  rein  et  des  glandes  surrénales  du 
même  côté.  Comme  elle  repose  librement  au  mi- 
lieu des  autres  viscères , qu’elle  jouit  de  la  plus 
grande  mobilité,  et  qu’elle  se  trouve  presque  uni- 
quement attachée'  à l’estomac,  elle  change  d’un 
moment  à l’autre,  de  situation  et  de  place.  Si  l’esto- 
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mac  est  plein,  il  pousse  la  rate  en  ayant,  et  lui 
donne  une  position  transversale.  Il  la  laisse  s’in- 
cliner et  prendre  une  direction  oblique  , s’il  est 
vide.  Sa  figure  triangulaire,  alongée,  recourbée, 
se  modèle  facilement  sur  celle  des  viscères  qui 
l’entourent.  Elle  représente  assez  exactement  un 
prisme  triangulaire,  dont  la  base  supérieure  se- 
rait plus  forte,  et  dont  les  faces  inégales  se  recour- 
beraient sur  l’arête  interposée  entre  elles.  On  l’a 
comparée  aux  segmens  d’un  corps  elliptique  coupé 
de  manière  que  la  section  fût  égale  à la  longueur 
de  l’axe.  Mais  encore  un  coup,  il  est  difficile  d’éta- 
blir rien  de  fixe  et  de  régulier  à l’égard  de  sa  fi- 
gure. De  ses  deux  faces , l’une  convexe,  répond  au 
péritoine  et  aux  côtes;  l’autre  concave,  touche  à 
l’extrémité  gauche  de  l’estomac.  Elle  adhère  aux 
glandes  surrénales  et  aux  reins  , par  un  de  ses 
bords,  qu’on  peut  aussi  regarder  comme  une  troi- 
sième face.  C’est  plutôt  une  portion  de  la  face  con- 
cave , divisée  par  une  scissure  dans  laquelle  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  spléniques  s’introduisent. 
Elle  tourne  son  extrémité  supérieure  et  arrondie 
vers  le  diaphragme  ; et  son  extrémité  inférieure, 
plus  mince  et  plus  applatie,  vers  la  portion  trans- 
versale du  colon.  ■ 

Le  grand  épiploon  unit  la  rate  à l’estomac  ; les 
vaisseaux  courts  établissent  un  lien  de  plus,  et  une 
communicaticya  réciproque  entre  elle  et  ce  viscère. 
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Elle  n’a  point  d’adhérence  avec  les  glandes  surré- 
nales, et  le  reiri  gauche,  dont  les  replis  du  péri- 
toine la  séparent.  Sa  principale  attache  est  celle  qui 
la  fixe  au  diaphragme  par  le  moyen  d’un  ligament, 
que  le  péritoine  lui  donne,  en  se  prolongeant  pour 
former  sa  tunique  externe. 

La  couleur  de  la  rate  est  ordinairement  d’un 
rouge  foncé,  quelquefois  d’une  teinte  bleue,  sou- 
vent d’une  apparence  brunâtre  et  livide.  Son  tissu 
lâche,  pulpeux,  friable,  n’oppose  qu’une  faible 
résistance  à la  pression  et  à la  rupture.  Il  est  ca- 
pable de  s’alonger,  de  s’étendre  et  de  revenir  sur 
lui-même  après  une  extension  forcée.  Il  n’est  pas 
aisé  d’avoir  une  estimation  précise  de  sa  grosseur, 
de  son  volume  absolu  et  de  sa  pesanteur  spécifique 
ou  relative.  Ces  choses  sont  assujéties  à des  varia- 
tions multipliées  qui  suivent  les  différences  de  l’or- 
ganisation, du  tempérament,  de  l’âge,  du  sexe,  et 
qui  correspondent  aux  changemens  qu’amènent 
les  dispositions  actuelles  de  l’individu,  l’exercice 
des  fonctions  et  les  effets  des  maladies.  La  rate, 
chez  le  même  homme  ou  chez  le  même  animal,  est 
plus  volumineuse  pendant  la  vacuité  de  l’estomac 
et  des  intestins,  que  pendant  leur  plénitude.  Lieu- 
taud  assure  l’avoir  toujours  trouvée  plus  petite, 
dans  les  personnes  mortes  immédiatement  après 
le  repas,  et  dans  les  chiens  égorgés  après  la  di- 
gestion. Il  l’a  vue  constamment  plus  grosse  à la 
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suite  des  maladies  prolongées  , et  chez  les  ani- 
maux qu’on  avait  long- temps  privés  de  nour- 
riture (1). 

Une  enveloppe  membraneuse  isole  et  sépare  la 
: ate  de  tous  les  viscères,  au  milieu  desquels  elle  est 
située  j cette  enveloppe  est  composée  de  deux  lames 
unies  entre  elles,  par  un  tissu  cellulaire  très -rap- 
proché. La  première , semblable  aux  membranes 
séreuses,  n’est  évidemment  qu’une  production  du 
peiitoine.  La  seconde,  bien  differente  des  mem— 
bianes  sereuses  par  son  aspect,  son  épaisseur,  sa 
résistance,  sa  texture,  paraît  formée  d’une  multi- 
tude de  fibres  déliées , entrelacées  et  tissues  d’une 
manière  difficile  et  compliquée.  Elle  adhère  forte- 
ment à la  substance  de  la  rate;  elle  se  replie  sur 
tous  les  points , accompagne  les  vaisseaux  , pé- 
nétré daus  l’intérieur  de  l’organe,  et  constitue  les 
canaux  alongés  et  les  filamens  fibreux  qui  la  rem- 
plissent. 

Examinée  à l’extérieur,  la  rate  n’offre  d’inté- 
ressant à noter  pour  l’anatomiste,  que  les  faces,  les 
bords,  les  extrémités  et  la  scissure  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Mais,  si  l’on  considère  attentivement 
1 organisation  de  son  tissu  intérieur,  on  observe 
bientôt  des  circonstances  et  des  caractères  qui  la 
différencient.  Elle  présente  une  substance  rouge, 


(1)  Lieutaud,  Anat.  histor. 
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vermeille,  et  semée  de  petits  points  blanchâtres,  où 
les  divisions  fibreuses  et  vasculaires  vont  se  ter- 
miner. Elle  contient  une  grande  quantité  de  sang,' 
dont  une  portion  épaissie  et  concrète , est  appli- 
quée aux  parois  de  sa  surface  interne.  Un  asseiru- 
blage  de  fibres , de  vaisseaux , de  tissu  cellulaire , 
de  canaux  imperceptibles  et  de  follicules  granu- 
leuses en  fait  une  niasse  irrégulière , informe,  dans 
laquelle  on  ne  distingue  qu’avec  peine,  chacun  de 
ces  élémens  séparés. 

Le  tronc  de  l’artère  coeliaque  est  l’origine  com- 
mune des  artères  qui  vont  au  foie,  à l’estomac  et 
à la  rate.  Il  envoie  l’artère  hépatique  au  premier, 
l’artère  coron  aire-stomachique  au  second,  et  l’ar- 
tère splénique  à la  dernière;  celle-ci  reçoit  donc 
le  sang  aussi  pur  que  l’estomac  et  le  foie.  L’ar- 
tère splénique  se  détache  du  tronc  cœliaque  sous 
un  angle  assez  aigu,  et  après  avoir  fait  des  con- 
tours et  des  flexuosités  remarquables , elle  passe 
le  long  du  bord  supérieur  du  pancréas  , et  se 
dirige  vers  la  rate  où  elle  entre  par  la  scissure, 
en  formant  des  courbures  alternatives  et  opposées. 
Cette  artère,  ordinairement  plus  grosse  que  cha- 
cune des  deux  autres  branches  de  la  cœliaque,  a 
toujours  une  capacité  supérieure  à celle  de  l’ar- 
tère hépatique , proportionnellement  a la  masse 
respective  de  l’un  et  l’autre  viscère,  puisque  le  foie 
a un  volume  bien  plus  considérable  que  celui 
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de  la  rate.  Elle  se  divise  en  deux  oit  trois  bran- 
ches qui  donnent  naissance  aux  vaisseaux  courts  , 
et  qui  se  distribuent  ensuite  par  une  multitude 
de  ramifications,  à toute  la  substance  du  visceie. 
Le  sang  qu’elle  rapporte,  est  repris  par  les  divi- 
sions de  la  veine  splénique , dont  les  rameaux  ve- 
nant de  toutes  les  parties  auxquelles  1 artere  en  a 
fourni , sortent  de  la  rate  par  la  scissure  et  for- 
ment un  tronc  veineux,  qui  s’associant  aux  veines 
des  organes  voisins  , va  s’unir  à la  veine  mésen- 
térique supérieure,  et  concourt  avec  elle  à la  for- 
mation des  veines-portes.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques tirent  leur  origine  de  la  surface  de  la  rate, 
ou  de  son  tissu  ; ils  s’anastomosent,  se  lient,  se  con- 
tournent, se  divisent , se  rapprochent,  s’écartent 
et  s’assemblent  enfin  autour  des  artères  et  des 
veines  pour  continuer,  hors  de  la  rate,  leur  îoute 
vers  le  canal  thoracliique,  en  traversant  une  nom- 
breuse suite  de  glandes.  Les  nerfs  de  la  huitième 
paire  et  de  l’intercostal  fournissent  les  plexus  ner- 
veux d’où  la  rate  reçoit  les  siens. 

Si  nous  voulons  pénétrer  plus  particulièrement 
dans  la  structure  de  la  rate,  nous  verrons  que  les 
anatomistes  ont  encore  adopté  à cet  égard,  tantôt 
les  opinions  de  Malpighi  sur  l’existence  des  folli- 
cules et  des  glandes,  tantôt  celle  de  Rhuysch  sus 
l'entrelacement  des  vaisseaux.  Malpighi  affirma 
qu’il  avait  trouvé  des  grains  arrondis  enveloppés  de 
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tissu  cellulaiie,  dans  la  rate  de  plusieurs  animaux 
quadrupèdes.  Winslow,  Senac,  Ferrein , Fanton , 
assurèrent  en  avoir  apperçude  semblables  à l’aide 
du  microscope,  dans  une  rate  humaine.  Ils  alléguè- 
rent en  preuve,  les  effets  de  la  macération,  et  des 
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maladies  qui  développent  ces  grains  folliculeux  et 
les  rendent  tres-visibles.  Lassone  a employé  les 
mêmes  argumens,  pour  établir  que  la  rate  était 
composée  de  petits  grains  pulpeux  incapables  de 
résister  à 1 effort  des  injections.  Il  répondait  par-là 
aux  objections  de  Rhuysch,  qui,  en  injectant  les 
vaisseaux  de  la  rate,  ne  découvrit  jamais  ni  folli- 
cules, ni  glandes  dans  son  tissu  (1).  Sans  nier  la 
disposition  granuleuse  des  particules  de  ce  viscère , 
Rhuysch  prétendit  seulement,  que  les  grains  folli- 
culeux n’avaientni  cavité  intérieure,  ni  enveloppe 
membraneuse,  et  qu’ils  n’étaient  qu’un  amas  de 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  dont  les  injections 
démontraient  l’arrangement  merveilleux.  Albin  us 
reconnut  aussi  la  structure  vasculaire , et  refusa 
d’admettre  dans  la  rate,  des  follicules  et  des  glandes. 
Haller  pencha  vers  la  même  opinion  , et  Lobstein , 
anatomiste  de  Strasbourg,  avança  plus  récemment 
que  cet  organe  n’était  qu’un  tissu  de  vaisseaux, 
que  la  structure  vasculaire  y paraissait  au  moins 
très -dominante,  et  qu’il  devait  à cela  le  pri- 


(1)  Lassone , Hist.  de  l’Acad.  des  Scicnc. 
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yilége  de  contenir  une  grande  quantité  de  sang. 

On  ne  sait  lequel  choisir  de  ces  deux  sentimens 
contraires,  parce  qu’ils  sont,  1 un  et  1 autre,  fon 
dés  sur  des  raisons  plausibles , et  qu’il  y a cepen- 
dant beaucoup  d’argumens  invincibles  pour  les 
combattre  tous  les  deux.  C’est  que  la  rate,  au  lieu 
d’avoir  une  structure  simple,  présente  plutôt  une 
structure  très-composée , qu’elle  se  forme  de  plu- 
sieurs élémens  divers  ; que  les  vaisseaux , les  folli- 
cules , le  tissu  cellulaire , font  partie  de  ses  élé- 
mens  , et  qu’un  seul  d’entr’eux , quel  qu’il  puisse 
être,  ne  constitue  point  le  fondement  unique  de 
son  organisation.  L’existence  des  cellules  et  des 
vaisseaux,  y est  mise  hors  de  doute  par  des  obser- 
vations et  des  expériences  réitérées.  En  insufflant 
de  l’air  dans  la  rate  d’un  veau,  qu’on  a d aboi  d vi- 
dée de  tout  liquide,  par  une  injection  dans  l’artère 
splénique , on  y découvre  un  assemblage  de  vais- 
seaux , de  veines  et  de  cellulosites.  Ces  trois  par- 
ties organiques , qui  attestent  la  structure  vascu- 
laire et  celluleuse  de  la  rate,  sont  mélangées  avec 
d’autres  élémens,  qui  constatent  que  la  disposition 
fibreuse  ne  lui  est  point  étrangère.  Telle  est  la 
réunion  des  petits  filamens  assemblés  en  forme  de 
réseau , qui  s’insinuent  dans  la  profondeur  de  sa 
substance  et  qui  l’embrassent  dans  toute  son  éten- 
due. On  peut  ajouter , comme  parties  constitutives 
de  la  rate,  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  nerfs, 
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les  grains  ou  corpuscules  folliculeux  , quî  pren- 
nent quelquefois,  une  apparence  capable  d’en  im- 
poser pour  des  glandes;  les  canaux  fibreux  recon- 
nus par  les  uns,  contestés  par  les  autres,  et  que 
produisent  les  filamens  fibreux  dont  elle  esttissue. 

Les  propriétés  vitales,  qui  se  manifestent  dans 
la  plupart  des  viscères,  ne  sauraient  être  refusées  à 
la  rate.  Peu  sensible  dans  l’état  naturel,  elle  donne 
des  marques  de  sensibilité  dans  certaines  affec- 
tions maladives.  Les  stimulus  extérieurs  ne  la  font 
contracter  que  faiblement;  mais  elle  est  cependant 
susceptible  de  contraction  dans  quelques-unes  de 
ses  parties.  Les  douleurs  des  viscères  du  bas- 
ventre,  l’inflammation  des  intestins,  les  coliques 
violentes,  &c.la  resserrent  ou  la  dilatent,  la  cris- 
pent ou  la  distendent.  La  mollesse  de  son  tissu  ne 
lui  permet  pas  de  se  prêter  à de  fortes  contrac- 
tions; mais  elle  la  rend  capable  d’une  grande  ex- 
tension, qui  peut,  sous  des  circonstances  particu- 
lières, augmenter  considérablement  son  volume. 
Llle  se  retire  ensuite  sur  elle-même,  et  revient  à 
ses  premières  dimensions. 

Je  n’ai  pas  le  temps  d’exposer  en  détail,  et  de 
réfuter  longuement  toutes  les  idées, toutes  les  opi- 
nions qu’on  a émises  au  sujet  des  usages  et  des  fonc- 
tions de  la  1 ate.  Il  en  est  peu,  dans  le  grand  nombre, 
qui  méritent  d etre  connues,  et  quelle  que  soit  leur 
multitude  et  leur  variété,  les  véritables  usages  de 
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ce  viscère  sont  encore  à découvrir*  Son  histoire 
physiologique  a été  souvent  entreprise  par  les  an- 
ciens et  par  les  modernes,  sans  que  personne  l’ait 
traitée  d’une  manière  convenable.  Hippocrate  lui 
attribuait  la  puissance  d’attirer,  et  de  transmettre 
aux  émonctoires  intérieurs  toute  la  quantité  sura- 
bondante d’humeur  aqueuse,  qui  ne  pouvait  etre 
évacuée  au  moyen  de  la  peau.  Cette  action  de  la 
rate  s’exerçait,  ou  sur  le  produit  immédiat  de  la 
coction  stomacale , lorsque  l’estomac  était  plus 
gorgé  d’alimens  qu’à  l’ordinaire,  ou  sur  les  rési- 
dus de  la  sanguification,  lorsqu’ils  avaient  servi 
de  véhicule  aux  sucs  nourriciers.  Concludamus 
ergo  aquosum  humorem , si  plus  justô  ingéra- 
tur , virtute  lienis  trahi , eoque  mediante  ad  re- 
nés transmitti.  Similiter  qui  in  pénis  superfluus 
est , et  adhuc  aquœ  formam  retinet , postquàm 
pehiculi  alimenti  ojjicio  functus  est , ah  eodem 
liene  trahitur.  Cette  doctrine  du  père  de  la  mé- 
decine , contraire  à tout  ce  que  l’anatomie  nous  a 
enseigné  depuis  , n’est  digne  d’attention  que  sous 
le  rapport  du  fait  relatif  à la  plus  grande  aquosité 
du  sang  de  la  rate,  et  sous  celui  de  l’harmonie 
qu’elle  suppose  entre  les  fonctions  de  cet  organe 
et  le  travail  de  la  digestion. 

L’Ecole  de  Galien  y fixa  le  siège  d’une  sécré- 


(•)  IJippocr.  de  Morb.  mal. 
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tion  particulière,  qui  avait  pour  objet  une  liqueur 
acide  et  propre  a faciliter  la  digestion  des  alimens. 
Celte  liqueur  était  versee  dans  l’estomac  par  la  rate 
qui  touche  et  s’applique  à ce  viscère.  A l’appui 
d un  tel  usage,  on  observait  que  , chez  les  animaux 
voraces , la  rate  offrait  toujours  un  volume  excessif. 
II  est  vrai  qu’on  n’a  point  apperçu  de  conduit  ex- 
créteur qui  aille  de  la  rate  à l’estomac.  A cela  on 
a répondu  qu’il  existe  une  communication  réelle 
et  suffisante  entre  ces  deux  organes  par  l’inter- 
mède des  vaisseaux  courts  , dont  l’utilité  pourrait 
bien  ne  pas  se  borner,  comme  on  le  dit  commu- 
nément, à conduire  le  sang  de  l’estomac  vers  la 
rate  ; puisqu’il  est  possible  que  le  mouvement  de 
ses  vaisseaux  change  de  direction  , et  se  renverse , 
de  manière  qu’au  lieu  d’affecter  une  tendance  de 
l’estomac  vers  la  rate , ils  en  prennent  une  toute 
contraire  de  la  rate  vers  l’estomac.  On  a cru  prouver 
cette  interversion  de  mouvement  dans  les  vaisseaux 
courts,  par  l’exemple  de  plusieurs  individus  sujets 
à des  vomissemens  habituels  , où  l’on  a vu  les  vais- 
seaux courts  et  la  rate  elle-même  se  remplir  d’une 
matière  semblable  à celle  que  le  malade  avait  vomie. 

Je  ne  conçois  pas  comment  cette  réponse  hypo- 
thétique et  arbitraire,  détruirait  une  difficulté  aussi 
grave  que  celle-ci.  En  supposant  que  les  vaisseaux 


(i)  Galen,  de  usa  part,  de  admin.  anat. 
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i courts  pussent  exécuter  des  mouvemens  inverses 
i de  ceux  qui  leur  sont  ordinaires  , faut-il  prendre 
cette  action  intervertie , ce  changement  d’ordre, 
pour  la  raison  ou  la  cause  d’un  phénomène  qui 
i devrait  être  naturel,  constant,  invariable  comme 
celui  du  versement  dans  l’estomac  d’un  liquide  né- 
cessaire à la  digestion  ? N’est-il  pas  évident  que  le 
mouvement  direct  et  le  mouvement  inverse  de  ces 
vaisseaux,  se  nuiraient  l’un  à l’autre , et  que  la  cir- 
culation du  sang  serait  empêchée,  ou  du  moins  re- 
tardée par  leur  conflit?  D’ailleurs,  les  vaisseaux 
courts  ne  charrient  que  du  sang  dans  l’état  natu- 
rel ; ils  ne  contiennent  ni  liqueur  acide,  ni  liqueur 
digestive;  ils  ne  peuvent  donc  faire  passer  rien  de 
semblable  à l’estomac. 

L’usage  le  plus  général  qu’on  ait  attribué  à la 
rate,  est  celui  de  sécréter  une  espèce  d’humeur  en- 
gendrée dans  le  sang,  et  recueillie  par  cet  organe, 
comme  la  bile  l’est  par  le  foie.  Les  anciens  appe- 
laient ceite  humeur  mélancholique , atrabilaire , 
et  ils  avaient  des  idées  fort  différentes  sur  sa  com- 
position et  sa  nature.  Les  uns  la  considéraient 
comme  une  bile  épaissie  et  dégénérée  ; les  autres 
comme  une  pituite  altérée  et  teinte  en  jaune.  Plu- 
sieurs enfin  crurent  qu’elle  n’était  qu’un  mélange 
de  pituite  et  de  bile.  A travers  cette  diversité  d’opi- 
nions , nous  n’avons  pas  un  nombre  de  preuves 
suffisantes,  pour  décider  si  l’humeur  atrabilaire  a 
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une  existence  réelle  et  positive,  si  elle  diffère  ab-, 
solument  des  fluides  moins  composés  qui  lui  res- 
semblent, et  si  elle  a besoin  d’un  organe  sécré- 
toire particulier  qui  la  retienne.  Dans  l’opinion 
où  elle  ne  serait  qu’une  bile  dégénérée,  le  système 
hépatique  seul  pourrait  en  faire  la  sécrétion.  En  la 
prenant  pour  une  pituite  altérée,  on  aurait  les 
membranes  sécrétoires  des  humeurs  muqueuses  et 
pituiteuses,  qui  seraient  en  état  de  la  séparer.  Si 
l’on  préfère  n’y  trouver  qu’un  mélange  de  pituite 
et  de  bile,  les  deux  humeurs  élémentaires  iront 
se  fixer  chacune  dans  leurs  organes  sécrétoires  res- 
pectifs ; et  quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  adopte  , 
l’existence  d’un  viscère  particulièrement  affecté 
à la  sécrétion  de  l’humeur  atrabilaire,  deviendra 
tout-à-fait  inutile. 

Un  «.autre  système  dominant  sur  les  fonctions 
de  la  rate,  est  celui  dans  lequel  on  la  croit  destinée 
à dissoudre  le  sang,  à l’atténuer,  à le  rendre  plus 
fluide.  Il  suppose  que  le  sang  pénètre  la  substance 
de  ce  viscère,  qu’il  s’épanche  dans  son  tissu  , et. 
que  cet  épanchement  augmente  sa  fluidité.  Mais  il 
règne  ici  une  contradiction  manifeste  avec  tout  ce 
que  nous  savons  des  effets  de  l’épanchement  d’un 
fluide  sur  sa  consistance  ; car  il  est  certain  que  le. 
mouvement  progressif  d’un  fluide  épanché  se  ra- 
lentit; et  que  ce  ralentissement,  loin  d’ajouter  à 
sa  fluidité  , doit  la  diminuer. 
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On  est  parti  de  l’idée  que  le  sang  se  charge  d’une 
quantité  surabondante  de  graisse  dans  l’épiploon 
et  le  mésentère,  pour  bâtir  une  autre  hypothèse  sur 
les  fonctions  de  la  rate.  On  a dit  qu’elle  servait  à 
dépouiller  le  sang  de  l’excès  de  graisse,  dont  il 
s’étaitpénétréen  traversant  les  membranes  de  l’es- 
tomac et  des  intestins.  Mais  peut-on  dire  qu’il  y 
ait  dans  l’économie  animale,  un  organe  fait  pour 
enlever  une  portion  des  sucs  graisseux  mêlés  au 
sang  dans  l’épiploon  et  le  mésentère,  lorsque  le 
mélange  de  ces  sucs  n’est  pas  même  bien  prouvé  ? 
Le  sang  ne  se  chargerait-il  donc  ainsi  de  graisse, 
que  pour  en  être  dépouillé  dans  la  rate,  et  quel 
avantage  peut-il  résulter  de  ces  deux  opérations 
contraires?  Est-il  vraisemblable  que  la  nature  fasse, 
marcher  ensemble  deux  fonctions  opposées,  l’une 
pour  donner  au  sang  plus  de  graisse  qu’il  ne  lui 
en  faut , l’autre  pour  modérer  et  détruire  seule- 
ment celle  qu’il  a pris  de  trop? 

Guillaume  Hewson  a proposé,  au  sujet  de  la 
rate,  un  sentiment  particulier,  où  il  lui  assigne 
un  usage  tout  différent  de  ce  qu’on  avait  jusqu’a- 
lors imaginé.  Il  la  regarda  comme  faisant  partie 
nécessaire  du  système  lymphatique , et  comme 
exerçant  les  fonctions  des  glandes  conglobées  ; il 
tâcha  de  prouver  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
y remplissaient  l’office  de  conduits  excréteurs  ; il 
avança  ensuite  que  les  glandes  conglobées,  et  les 
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vaisseaux  lymphatiques,  concouraient  à la  forma- 
tion des  globules  rouges  du  sang.  Il  conclut  en- 
fin , que  la  fonction  essentielle  de  la  rate  était  de 
produire,  ou  du  moins  de  perfectionner  ces  globu- 
les ( 1 ).  Mais  d’abord  l’inspection  anatomique 
nous  apprend,  combien  la  structure  de  la  rate  res- 
semble peu  à celle  du  système  lymphatique,  com- 
bien elle  a peu  d’analogie  avec  celle  des  glandes 
conglobées  ; et  cette  différence  dans  leur  struc- 
ture ne  saurait  s’accorder  avec  l’identité  de  leurs 
fonctions.  Il  est  faux  que  l’usage  des  glandes  con- 
globées soit  de  former  les  globules  rouges  du 
sang,  puisqu’elles  agissent  sur  le  chyle  ou  sur  la 
lymphe,  avant  que  ces  fluides  se  colorent  en  rouge. 
Les  connaissances  chimiques  sur  la  coloration  du 
sang , ne  permettent  pas  aujourd’hui  de  penser 
avec  Hewson,  que  la  rate,  ni  les  glandes  puissent 
être  le  laboratoire  et  la  source  du  principe  colo- 
rant. Nous  jugerons  de  la  même  manière  l’opinion 
de  quelques  physiologistes  bien  antérieurs,  qui 
voulaient  qu’un  suc  très-fluide  préparé  dans  la 
rate,  servît  de  véhicule  aux  sucs  nourriciers  et  se 
mêlât  au  sang  pour  achever  et  compléter  le  mé- 
canisme de  la  sanguification. 


(1)  Guill.  Hewson,  Disquisil.  cxperim.  de  sang.  nat. 
Idem  rnbr.  sang,  partie,  et  Fabr.  usus.  gland,  lymphat. 
thym,  et  lien,  descrip. 
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Ce  serait  une  entreprise  aussi  longue  qu’inu- 
tile et  fastidieuse,  de  passer  en  revue  toutes  les  hy- 
pothèses par  lesquelles  on  a tenté  d’expliquer  les 
fonctions  de  la  rate.  Ainsi  aux  uns,  elle  a paru 
être  destinée  à fournir  le  sang  des  parties  géni- 
tales, ou  les  élémens  même  de  la  semence  ; et  la  li- 
queur des  viscères  abdominaux,  le  fluide  synovial 
des  articulations,  le  cérumen  des  oreilles  aux  au- 
tres. Mais  le  défaut  de  communication  directe  en- 
tre la  rate  et  plusieurs  de  ces  parties , la  perma- 
nence et  l’intégrité  de  leurs  fonctions , chez  des 
animaux  à qui  on  a enlevé  ce  viscère,  renversent 
ces  hypothèses  et  toute  autre  analogue,  du  même 
coup.  On  a voulu  y placer  ou  le  siège  ou  la  cause  de 
l’ame  sensitive , de  l’appétit  vénérien , du  som- 
meil, du  rire,  de  la  mélancolie,  de  la  chaleur  et 
d’autres  affections  physiques  ou  morales,  qu’il 
suffit  de  rappeler  , pour  se  convaincre  que  cet 
organe  ne  peut  les  tenir  sous  sa  dépendance.  En- 
fin désespérés  de  11’avoir  aucun  usage  évident  et 
certain  à lui  assigner  , plusieurs  physiologistes 
n’ont  pas  hésité  de  la  considérer,  tantôt  comme 
une  partie  absolument  inutile  5 tantôt  comme 
un  oubli,  une  erreur  de  la  nature  ; tantôt  comme 
un  réservoir  passif  où  le  sang  demeurait  en  sta- 
gnation ; tantôt  comme  un  organe  musculeux,  sus- 
ceptible d’être  distendu  pendant  la  course  ; tantôt 
comme  une  masse  inerte,  placée  dansl’hypocondre 
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gauche,  pour  faire  équilibre  avec  le  foie  (1). 

Parmi  tant  d’opinions  diverses , celle  qui , étant 
fondée  sur  les  rapports  du  foie  et  de  la  rate  , at- 
tache à celle-ci  la  fonction  et  la  faculté  de  chan- 
ger, de  préparer,  de  modifier  le  sang  nécessaire 
pour  la  sécrétion  de  la  bile,  est  sans  contredit  la 
plus  naturelle,  la  plus  raisonnable,  la  plus  con- 
forme, soit  aux  expériences,  soit  aux  observations 
des  physiologistes  et  des  médecins. 

En  effet,  l’artère  splénique  transmet  à la  rate 
une  grande  quantité  de  sang,  qui  se  jette  dans  la 
veine  des  portes,  et  pénètre  directement  dans  le 
foie.  Ce  sang  passe  de  l’un  à l’autre  viscère , et  ce 
passage  continuel  établit  la  nécessité  de  leur  cor- 
respondance et  l’analogie  de  leurs  fonctions.  Ceci 
donne  un  principe  vraisemblable  des  rapports  que 
le  foie  soutient  avec  la  rate, et  sur  lesquels  on  ne  peut 
d’ailleurs  avoir  le  moindre  doute,  si  l’on  observe 
que  dans  leurs  divers  états,  ces  deux  organes  s’in- 
fluencent et  s’affectent  mutuellement.  Les  maladies 
de  la  rate  sont  fréquemment  accompagnées  ou  sui- 
vies de  quelques  lésions  graves  dans  le  foie.  Elles 
altèrent  les  qualités  de  la  bile,  et  nuisent  à sa  sé- 
crétion. Parmi  les  efforts  sensibles  qui  succèdent 


(î)Rliuysch,  Fanton,  Tozzi,  Drelincourt,  Perrault,  Va- 
lisnieri,  Bauliin,  Primerose,  Mayow,  Glisson,  Malpighi , 
Boerhaavc,  Cloplon-Havcrs,  Rivin,  Hoffmann , &c.  &c. 
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à l’extraction  de  la  rate;  on  a noté  l’obstruction 
et  l’engorgement  du  foie , comme  un  des  princi- 
paux; on  a trouvé  à la  suite  de  cette  opération,  le 
ioie  tuméfié,  obstrué,  ulcéré,  décoloré;  la  bile 
épaisse,  visqueuse,  teinte  d’une  couleur  pâle, 
aqueuse,  &c. 

Après  avoir  reconnu  le  rapport  qui  existe  entre 
les  fonctions  du  foie  et  celles  de  la  rate , les  phy- 
siologistes n’ont  pas  été  d’accord , pour  expliquer 
comment  celle-ci  pouvait  servir  aux  usages  du 
premier.  Le  sentiment  le  plus  commun,  est  que  le 
sang  y subit  une  élaboration,  qui  le  dispose  à former 
l’humeur  dont  le  foie  achève  la  sécrétion.  La  rate 
11’est  dès-lors  qu’un  organe  préparateur,  où  le  sang 
acquiert  de  nouvelles  qualités , par  des  procédés 
analogues  à ceux  qui  changent  la  nature  du  sang 
dans  les  poumons  pour  l’approprier  aux  besoins 
de  tout  le  corps.  En  conséquence,  on  a dit  que  la 
rate  faisait  à l’égard  du  foie,  l’office  des  poumons. 

On  a cherché  ensuite  à déterminer  l’espèce  de 
changement,  que  le  sang  éprouve  dens  la  rate, 
pour  acquérir  cette  disposition,  cette  aptitude  par- 
ticulière à se  transformer  en  bile.  Le  sang  de  la 
veine  splénique  s’étant  montré  plus  fluide,  plus 
aqueux,  moins  consistant,  moins  coagulable  dans 
les  expériences  de  Bohnius,  de  Haller,  de  Mec- 
kel , de  Iiolof , de  Sénac  et  de  plusieurs  autres,  on 
a supposé  que  c’était  la  rate  qui  lui  donnait  sa 
IV.  Q q 
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plus  grande  fluidité  ; et  comme  le  sang  destiné  à 
former  la  bile  n’arrive  à la  veine  des  portes, 
qu’après  avoir  traversé  l’épiploon  et  le  mésentère, 
où  il  se  charge  de  matières  graisseuses,  on  a vou- 
lu borner  l’utilité  de  la  rate  à préparer  un  sang 
plus  fluide,  qui  se  mêlant  à celui  de  la  veine  des 
portes,  diminue  et  tempère  son  onctuosité.  J’ai  fait 
sentir  les  vices  d’une  explication  semblable,  qui 
répugne  à la  simplicité  du  plan  sur  lequel  la  na- 
ture doit  opérer.  La  préparation  du  sang  dans  la 
rate  ne  peut  être  le  changement  de  consistance 
qu’elle  assigne;  il  faut  donc  chercher  une  aulre 
cause  de  l’élaboration  qu’il  y éprouve.  Je  vais  ha- 
sarder une  conjecture  assez  vraisemblable,  sur  ce 
point. 

Nous  avons  observé,  qu’indépendamment  de  sa 
fonction  relative  au  foie,  la  rate  en  exerce  une  au- 
tre qui  se  rapporte  à l’estomac,  et  sur  laquelle  les 
physiologistes  ont  beaucoup  et  bien  vainement  rai- 
sonné.  En  y réfléchissant,  j’ai  pensé  que  la  rate 
n’est  pas  étrangère  à la  sécrétion  des  liqueurs  gas- 
triques ; qu’elle  est  assez  voisine  de  l’estomac  pour 
recevoir  le  superflu  de  ces  liqueurs , et  qu’elle  forme 
pour  elles,  une  espèce  de  réservoir,  comme  la  vési- 
cule en  fait  un  pour  la  bile.  La  communication  de 
la  rate  avec  l’estomac , soit  par  l’intermède  des  vais- 
seaux courts,  soit  par  la  contiguité  de  leurs  surfa- 
ces, serait  une  voie  suffisante  au  passage  des  sucs 
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gastriques  contenus  dans  l’estomac.  D’abord , les 
vaisseaux  courts  ont  un  mouvement  dirigé  de  l’es- 
tomac  vers  la  rate,  et  rien  ne  s’opposerait  à ce  que 
le  sang  qu’ils  y portent,  ne  s’imprégnât , chemin 
faisant,  des  molécules  de  ces  sucs.  Nous  sommes 
d’ailleurs  autorisés  à le  croire  possible , d’après  les 
observations  faites  sur  des  sujets , dont  les  vais- 
seaux courts  et  la  rate  ont  présenté  les  memes  ma- 
tières qui  étaient  renfermées  dans  l’estomac,  et 
qu’ils  avaient  rejetées  par  le  vomissement , pendant 
leur  vie.  D’un  autre  côté , les  membranes  de  la 
rate  sont  percées  de  pores  multipliés,  à travers  les- 
quels le  fluide  gastrique  pourrait  librement  pé- 
nétrer. 

foute  la  quantité  de  liqueur  gastrique  versée 
dans  l’estomac , n’est  pas  employée  à la  digestion 
des  alimens.  La  rate  est  peut-être  l’organe  où  se 
ramasse  la  partie  surabondante  qui  reste  après 
cette  opération  j aussi  les  animaux  à qui  l’on  ar- 
rache ce  viscere,  donnent -ils  les  marques  d’une 
grande  voracité  , parce  que  les  sucs  gastriques 
n ayant  plus  de  réservoir,  s’accumulent  dans  l’es- 
tomac, agissent  avec  énergie  sur  les  alimens  qu’on 
leur  soumet,  précipitent  les  digestions  et  rendent  le 
besoin  de  nourriture  plus  fréquent.  J^oracitas 
ingens  cmimnli  spleneni  secto  (1).  Ce  reste  de  li- 


(i)  Boerhaave,  prælect.  acad.  de  lien. 
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queur  attiré  et  repris  par  la  rate , se  mêle  au  sang 
que  les  vaisseaux  lui  apportent,  et  contribue  pro- 
bablement aussi,  à réparer  le  suc  propre  recélé 
dans  son  tissu.  En  se  mêlant  au  sang  qui  va  for- 
mer la  bile,  il  peut  encore  remplir  des  usages  im- 
portans. 

Le  sang  forme  une  partie  essentielle  et  consti- 
tutive de  la  rate  ; il  pénètre  abondamment  son 
tissu  j il  y reste , et  s’y  fixe , comme  un  de  ses  élé- 
mens  $ il  semble  être  la  base  de  son  organisation 
et  de  sa  substance.  Des  vaisseaux  nombreux  en 
renouvellent  continuellement  la  masse,  et  le  fluide 
sanguin  paraît  dominer  dans  ce  viscère,  comme 
l’albumine  dans  le  cerveau  , la  gélatine  dans  les 
membranes  muqueuses,  la  fibrine  dans  les  muscles, 
le  phosphate  calcaire  dans  les  os.  Mais  quelle  est 
la  nature , quelles  sont  les  qualités  de  ce  sang  ? En 
quoi  difîere-t-il  de  celui  qui  coule  dans  les  autres 
organes,  et  par  quel  changement  devient-il  plus 
apte  que  tout  autre,  à former  la  bile?  Serait-ce  aux 
liqueurs  gastriques  mêlées  avec  lui  dans  la  rate, 
qu’il  devrait  ses  différences  et  ses  propriétés?  Les 
principes  de  ces  fluides  en  s’unissant  aux  siens , 
ajouteraient-ils  à sa  composition  et  à sa  nature, 
tout  ce  qui  lui  manquait  pour  la  nouvelle  sécré- 
tion, dont  il  va  fournir  les  matériaux  au  foie?  In- 
terrogeons l’analyse  chi  inique,  et  voyons  si  elle  ré- 
pondra d’une  manière  favorable  à cette  conjecture. 
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L’analyse  de  la  rate,  faite  par  Vauquelin , avec 
toute  l’exactitude  qu’on  lui  connaît,  prouve  qu  on 
peut  retirer  de  cet  organe  très-peu  de  fibrine  , 
beaucoup  d’albumine  , une  petite  quantité  de 
matière  colorante , une  certaine  portion  de  sub- 
stance semblable  à la  gélatine,  une  matièie  ani- 
male soluble  dans  l’alkool , et  divers  principes  sa- 
lins, comme  la  soude,  le  phosphate  de  potasse,  le 
muriate  de  soude,  le  muriate  d ammoniaque,  &c. 
En  comparant  les  résultats  de  cette  analyse , on 
trouve  que  le  suc  propre  de  la  rate,  analogue  au 
sang  de  tous  les  organes,  en  diffère  néanmoins  par 
une  proportion  plus  considérable  d’albumine  et 
de  gélatine,  par  la  présence  d’une  matière  animale 
et  par  celle  du  phosphate  d’ammoniaque,  et  d’au- 
tres matières  salines  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  la  composition  du  sang.  Les  principes  albu- 
mineux du  liquide  propre  à la  rate  , s’associent 
avec  le  sang  qui  passe  parles  vaisseaux,  et  lui  don- 
nent vraisemblablement  cette  qualité  grasse  et 
onctueuse,  qu’on  a observée  dans  celui  de  la  veine 
6plénique  (i). 

Maintenant , si  nous  examinons  la  nature  du 


(i)  Cette  analyse  du  suc  de  la  rate,  suivie  par  Vau- 
quelin, est  consignée  dans  une  des  bonnes  thèses  présen- 
tées à l’École  de  Médecine  de  Paris , sous  le  titre  de  Re- 
cherches sur  la  Rate } par  J.  P.  Assolant. 
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suc  gastrique  , nous  verrons  bientôt  qu’il  a de 
grandes  analogies  avec  le  fluide  sanguin  de  la 
rate,  et  que  la  plupart  des  principes  constituans 
de  l’un  , se  manifestent  également  dans  la  com- 
position de  l’autre.  Ainsi  l’albumine,  la  gélatine, 
la  substance  animale  , la  soude,  les  muriates  et  les 
phosphates  qu’on  retire  de  ce  dernier  fluide,  sont 
précisément  les  matériaux  dont  les  sucs  gastriques 
paraissent  composes.  Cesmateriaux  sereproduisent 
encore  dans  la  bile  , ou  l’on  découvre  sous  des 
formes  et  dans  des  proportions  différentes  , les 
memes  substances  albumineuse,  gélatineuse,  ani- 
male, et  les  mêmes  espèces  d’alkalis  et  de  sels.  Ce 
rapport  chimique  entre  les  trois  fluides  que  nous 
rapprochons  ici,  est  du  moins  une  présomption 
favorable  à l’idee  que  nous  venons  d’émettre  avec 
toute  la  réserve  d’une  simple  conjecture , sur  le 
mélange  du  suc  gastrique  ou  liquide  de  la  rate,  et 
sur  la  disposition  que  le  sang  splénique  acquiert 
par  ce  mélange  à se  convertir  en  bile.  Car  si  le 
fluide  gastrique  et  la  bile  ont  des  principes  com- 
muns , si  le  sang  ordinaire  ne  contient  pas  quel- 
ques-uns de  ces  principes,  ou  ne  les  contient  qu’en 
proportion  trop  faible  ; il  faut  bien  qu’il  y ait  un 
organe  dans  lequel  le  sang,  d’où  le  foie  tire  les 
matériaux  delà  bile,  vienne  les  puiser,  afin  que 
rien  ne  lui  manquant  pour  faire  de  la  bile,  il  puisse 
en  égaler  complètement  la  nature.  La  rate  est  cet 
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organe-là  ; elle  a toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  un  tel  usage;  elle  renferme  tous  les  maté- 
riaux que  le  sang  doit  y prendre  avant  d etre  sou- 
mis à Faction  du  foie,  et  c’est  vraiment  chez  elle 
que  l’acquisition  de  ces  principes  nouveaux  peut 
s’effectuer.  Le  liquide  de  la  rate  exposé  à la  cha- 
leur sans  l’addition  d’aucune  substance  étrangère , 
se  coagule  et  répand  une  odeur  analogue  à celle  du 
foie  cuit.  Si  on  le  délaye  ensuite  dans  de  l’eau  dis- 
tillée , on  retire  , en  filtrant  la  dissolution  , une  li- 
queur j aunâtre  dont  la  saveur  est  légèrem  ent  amère. 

Mais  quelle  est  la  source  des  substances  que  la 
rate  combine  avec  le  sang?  Comment  existent-elles 
en  si  grande  quantité;  et  quel  peut  être  l’organe  ou 
le  fluide  pourvu  de  matières  analogues,  qui  les  lui 
communique?  Ce  ne  sont  ni  les  membranes,  ni  les 
fibres,  ni  les  corpuscules  granuleux,  ni  les  nerfs  , 
ni  les  artères  , ni  les  veines , ni  les  vaisseaux  lym- 
phatiques , qui  ne  se  comportent  pas  dans  la  rate 
autrement  que  dans  le  reste  des  viscères.  Ce  n’est 
pas  le  sang  apporté  par  les  vaisseaux  spléniques 
qui,  d’après  l’examen  le  plus  attentif,  n’offre  au- 
cune différence  qui  puisse  le  faire  distinguer  du 
sang  contenu  dans  les  autres  vaisseaux.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs , le  moyen  par  lequel  ces 
matières  sont  transmises  au  liquide  et  au  sang  de 
la  rate.  Or  il  semble  que  nous  en  trouvons  une 
source  probable  dans  le  suc  gastrique  , où  les 
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mêmes  principes  se  rencontrent.  Dès-lors  ce  suc , 
après  avoir  servi  à la  digestion  des  alimens  dans 
l’estomac,  irait  encore  sous  forme  de  bile,  con- 
courir à la  même  opération  dans  les  intestins.  Dès- 
lors  le  sue  gastrique  superflu,  après  chaque  acte 
de  digestion,  passerait  dans  la  rate,  et  par  l’in- 
termède de  cet  organe,  dans  le  système  du  foie.  Il 
serait  continuellement  mêlé  au  sang  de  la  rate  , 
il  y porterait  les  matériaux  qu’il  possède  en  com- 
mun avec  la  bile  , et  ce  serait  par  lui  que  le  sang 
acquerrait  la  propriété  de  fournir  cette  humeur 
dont  il  ne  renferme  peut-être  les  élémens,  qu’après 
son  mélange. 

Si  l’usage  que  nous  attribuons  à la  rate  se  con- 
firme, on  pourrait  dire  qu’elle  exerce  des  fonc- 
tions relatives  à la  digestion  de  l’estomac  et  à celle 
des  intestins  , qu’elle  est  utile  à l’une  comme  à 
l’autre,  qu’elle  tient  la  balance  entre  toutes  deux, 
et  qu’elle  doit  avoir  une  influence  majeure  sur  le 
phénomène  de  la  nutrition.  Hippocrate  et.  les  an- 
ciens n’ont-ils  pas  voulu  désigner  cette  influence, 
en  observant  que  le  corps  se  consume,  se  flétrit, 
se  dessèche  , si  la  rate  augmente  d’action  et  de  vo- 
lume, et  qu’il  se  développe  et  prospère,  si  elle 
diminue?  Quibus  lien  ejflorescit , bis  corpus  ex- 
lenualur ; cor pus  floret  quibus  imminuitur  lien(i). 


(1)  Hippocr.  de  Morb.  de  Iolern.  Affect. 
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On  pourrait  ajouter  que  la  rate  a ses  fonctions 
placées  entre  celles  de  l’estomac  et  celles  du 
foie,  qu’elle  est  pour  eux  un  organe  intermédiaire 
et  coadjuteur,  qu’elle  les  unit  tous  deux  par  une 
étroite  connexion  , qu’elle  assure  leur  rapport  in- 
dispensable , qu’elle  établit  leur  influence  mu- 
tuelle, et  qu’enfin  l’activité,  le  travail  de  l’estomac 
et  du  foie  s’appuient  également  sur  elle.  Ceci 
n’empêclie  pas  la  rate  de  concourir  indirectement 
aux  fonctions  des  reins  et  à la  sécrétion  de  l’urine, 
en  déterminant  un  afflux  de  matières  aqueuses  dans 
le  voisinage  des  artères  rénales  et  en  modérant  le 
jeu  des  organes  urinaires. 

La  rate  est , comme  les  autres  viscères , suscep- 
tible de  spasmes  , de  constrictions  , d’atonie  , de 
relâchement.  Elle  peut  être  altérée  dans  son  tissu , 
dans  ses  propriétés , dans  ses  forces , dans  son  ac- 
tion. Il  est  possible  qu’elle  s’engorge  , s’obstrue  , 
se  tuméfie , s’ulcère.  Chacun  de  ces  vices  en  amène 
fréquemment  de  semblables  dans  le  foie.  Bonnet 
rapporte  l’observation  d’un  homme  qui  , après 
avoir  été  long-temps  affecté  de  fièvre  quarte, tomba 
dans  l’atrophie  et  l’ictère  ( 1 ).  A l’ouverture  du 
cadavre , la  rate  parut  avoir  un  volume  trois  fois 
plus  considérable  que  dans  l’état  naturel.  Les  ar- 


(1)  Bonnet,  Sepulchr.  siv.  Anat.  pract.  tom.  2,  lib,  3, 
scct.  1 8,  de  icter.  pag.  33i . 
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tères  spléniques  étaient  environnées  de  glandes  qui 
les  rétrécissaient  en  les  comprimant.  On  ne  trouva 
point  d’autre  cause  de  maladie  et  de  mort.  Fa- 
brice d’Aquapendente  a disséqué  la  cadavi'e  d’une 
femme  morte  à la  suite  d’un  ictère  noir  , chez  la- 
quelle  il  ne  remarqua  aucun  vice  notable  du  foie  ; 
la  vésicule  du  fiel  était  seulement  plus  grande  que 
de  coutume  ; la  rate , au  contraire,  avait  diminué  de 
volume  au  point  d’être  d’une  petitesse  ex  trême  ( 1 ). 
L’ictère  noir  est  l’espèce  de  maladie,  qu’on  a voulu 
particulièrement  rapporter  aux  affections  de  la 
rate.  C’était  sans  doute  une  conséquence  de  l’opi- 
nion qui  régnait  sur  le  mouvement  de  l’humeur 
atrabilaire  et  mélancolique.  Mais  outre  que  la  rate 
n’est  point  appliquée  à séparer  l’atrabile,  il  n’y  a 
d’ailleurs  aucune  voie  connue,  pour  transporter 
cette  humeur  dans  la  veine-cave,  et  pour  la  dis- 
tribuer à toutes  les  parties  du  corps  où  le  principe 
de  l’ictère  s’établit. 

On  lit  dans  le  Sepulchretum  de  Bonnet,  une  ob- 
servation qui  serait  bien  propre  à déterminer  l’in- 
fluence de  larate  sur  la  production  de  l’ictère  noir, 
et  qui  cependant,  faute  d’exactitude,  ne  prouve 
rien.  Elle  a pour  objet  une  femme  dont  la  peau 
était  teinte  d’une  couleur  si  noire,  qu’elle  faisait 
horreur  à tout  le  monde.  On  soupçonna  des  obs- 


(i)  Fabr.  d’Aqaapend.  Observât,  in  Sepulchr.  cit. 
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tractions  permanentes  de  la  rate  et  du  mesentere. 
Les  remèdes  dirigés  contre  cette  présomption  , la 
rendaient  malade  sans  éclaircir  la  couleur  de  sa 
peau.  Elle  conserva  la  même  teinte  jusqu’à  sa 
mort.  En  ouvrant  son  cadavre,  on  s’apperçutque 
la  rate  manquait,  et  l’on  ne  découvrit  aucun  ves- 
tige de  cet  organe  (1).  L’auteur  ne  dit  pas  si  cette 
femme  portait  une  couleur  noire  depuis  le  moment 
de  sa  naissance  5 et  faute  de  cela , nous  ne  pouvons 
en  conclure  jusqu’à  quel  point  la  rate  influe  sur  la 
coloration  des  chairs.  Car  la  couleur  noire  dont  il 
s’agit,  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  de  la  rate, 
ni  attribuée  à son  absence,  si,  par  exemple,  elle 
était  accidentelle  et  acquise.  Morgagni  a vu  l’ictère 
noir  exister  tantôt  avec  l’engorgement,  le  squirre 
du  foie,  tantôt  avec  une  affection  pareille  de  la 
rate,  souvent  avec  l’intégrité  parfaite  de  l’un  et  de 
l’autre  viscère  (-2).  Je  ne  dis  rien  des  maladies  que 
la  rate  partage  avec  tous  les  organes  qui  lui  ressem- 
blent, et  dont  j’aurai  occasion  de  traiter  dans  mes 
ouvrages  de  médecine  théorique  et  pratique  (5). 

(x)  Zacutus,  Prax.  admin.  lib.  3,  observ.  iSq.  Bonnet, 
Sepulcbret.  tom.  2,  lib.  3,sect.  18,  pag.  332. 

(2)  Morgagni , de  sed.  et  caus.  Morb.  de  Vent.  tom.  2. 

(5)  On  annonce  que  le  cit.  Dupuytren , chef  des  prépa- 
rations anatomiques  de  l’École  de  Paris,  s’occupe  d’un 
travail  sur  la  rate.  Les  talens  bien  connus  de  ce  jeune  anato- 
miste, font  desirer  ardemment  qu’il  le  termine  et  le  publie 


620 


PRINCIPES 


La  cavité  du  bas-ventre  loge  encore  plusieurs 
organes  sécrétoires,  dont  les  usages  se  lient  au  sys- 
tème de  la  digestion.  Les  plus  importans  sont  tous 
ceux  qui  filtrent  et  séparent  l’urine.  Ils  donnent 
l’exemple  d’un  appareil  sécrétoire  complet  où  l’on 
trouve,  i °.  un  grand  nombre  de  glandes  rassemblées; 
2°.  un  conduit  excréteur;  5°.  un  réservoir  com- 
mun; 4°.  un  canal  pour  la  sortie  du  fluide  que  les 
glandes  ont  séparé.  Mais  comme  l’examen  physio- 
logique de  cet  appareil  sécrétoire  demanderait  une 
suite  de  développemens , de  discussions  et  de  détails 
qui  me  feraient  passer  les  bornes  de  ce  chapitre  et 
de  ce  volume,  je  le  renvoie  au  chapitre  suivant, 
où  je  pourrai  entreprendre  de  le  traiter,  avec  toute 
l’étendue  et  tout  le  développement  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Les  derniers  organes  sécrétoires  du  sj^stême  vis- 
céral ne  peuvent  nous  occuper  long-temps,  à raison 
de  l’obscurité  et  de  l’incertitude  qui  régnent  sur 
leurs  véritables  fonctions.  Je  veux  parler  des  glan- 
des surrénales  ou  capsules  atrabilaires , dont  ni  les 
anciens  ni  les  modernes  n’expliquent  convenable- 
ment les  usages.  C’est  un  assemblage  de  corps  ana- 
logues aux  glandes  conglomérées  et  placées  au-des- 
sus desrei ns.  Ces  corps  glanduleux  plus  volumineux 
chez  le  foetus,  ont  une  figüre  triangulaire,  alon- 
gée,  applatie  en  devanteten  haut,  en  arrière  et  en 
bas , ayant  une  échancrure  qui  répond  aux  reins, 
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et  se  divisant  en  plusieurs  lobes  cl’inégale  grosseur, 
entre  lesquels  on  apperçoit  une  petite  cavité  où  se 
ramasse  une  humeur  dont  les  qualités  apparentes 
diffèrent  beaucoup  chez  le  foetus  et  chez  1 adulte. 
Ils  reçoivent  des  veines,  des  artères,  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  nerfs.  Ils  n’offrent  point  de 
conduit  excréteur  sensible  ; et  tout  ce  que  Valsalva 
écrivit  d’un  canal  qui  allait  des  glandes  surrénales 
aux  organes  de  la  génération  , paraît  dénué  de  fon- 
dement et  de  preuves.  Ils  s’effacent  et  disparaissent 
comme  le  thymus,  par  le  progrès  de  l’âge.  Car  il 
est  peu  de  parties  chez  l’animal,  qui  présentent  des 
différences  si  marquées  dans  les  diverses  espèces 
suivant  l’âge,  le  sexe  et  le  tempérament. 

Les  glandes  surrénales  font  vraisemblablement 
la  sécrétion  d’une  liqueur  particulière  qu’on  n’a 
point  analysée,  de  manière  à découvrir  sa  compo 
sition  et  sa  nature.  Cette  liqueur,  plus  abondante 
chez  le  foetus  et  les  enfans  que  chez  les  adultes,  a 
des  qualités  qui  varient  et  sur  lesquelles  les  méde- 
cins et  les  chimistes  ne  sont  point  d’accord.  Aussi 
ne  connaissons-nous  presque  rien  des  usages  qu’elle 
remplit.  On  a cru  ces  glandes  destinées  à sécréter 
l’atrabile,  à favoriser  l’action  des  organes  sexuels , 
à préparer  les  élémens  de  l’urine , à détourner  chez 
le  foetus,  le  sang  qui  se  porte  aux  artères  rénales, 
pour  empêcher  la  formation  d’une  trop  grande 
quantité  de  fluide  urinaire,  à fournir  une  matière 
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qui  ayant  la  naissance  du  foetus  , passe  directement 
dans  le  canal  tlioracliique  , &c.  &c.  S’il  fallait 
choisir  entre  ces  opinions,  je  me  déciderais  volon- 
tiers pour  celle  qui  attribue  aux  glandes  surrénales, 
des  usages  relatifs  à la  nutrition  du  foetus  ; et  quoi- 
que l’anatomie  ne  démontre  pas  l’existence  d’un 
canal  qui  les  fasse  communiquer  avec  les  organes 
digestifs,  il  est  possible  que  ce  canal  existe,  ou 
qu  il  soit  du  moins  avantageusement  suppléé  par 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Nous  pouvons  donc 
conjecturer,  que  les  glandes  surrénales  renferment 
une  humeur  de  même  nature  que  le  lait  ou  le  chyle, 
qu’elles  la  versent  dans  la  cavité  des  intestins  chez 
le  foetus , et  qu’elles  fournissent  une  matière  capa- 
ble d’exercer  les  forces  digestives,  d’opérer  son 
accroissement  et  de  conserver  sa  vie.  Mais  je  re- 
viendrai sur  cela  en  traitant  de  la  structure  des 
reins  et  de  la  nutrition  du  foetus. 


FIN  DU  TOME  QUATRIEME. 
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Chap.  vi.  Passage  des  substances  alimentaires  dans  l’esto- 
mac ; du  pharynx  , de  l’œsophage  , de  leurs  muscles;  des 
puissances  et  des  mouvemens  qui  opèrent  la  déglutition; 
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de  scs  quatre  temps  distincts , de  son  mécanisme , des 
causes  qui  l’empêchent.  *83 

Chap.  vu.  Des  substances  alimentaires  dans  les  organes 
digestifs;  de  la  digestion  stomacale;  de  ses  causes  com- 
pliquées ; des  viscères  qui  y concourent  ; de  la  cavité 
abdominale  ; de  ses  parois  musculeuses  ; du  péritoine  ; 
de  l’épiploon;  de  l’estomac;  du  mésentère;  des  intestins; 
action  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  sur 
ces  viscères  ; effets  de  leur  action  simple  ou  combi- 
née. 206 

Chap.  viii.  Structure  intime  de  l’estomac  et  des  intestins  ; 
distinction  et  composition  de  leurs  tuniques  ; différences 
essentielles  de  ces  organes  dans  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux. 233 

Chap.  ix.  Des  matières  gazeuses  ou  liquides  contenues 
dans  l’estomac  et  les  intestins  ; de  la  chaleur,  de  l’air  et 
des  différens  gaz;  du  mucus;  de  la  salive;  de  la  bile;  du 
suc  gastrique;  des  glandes  qui  le  séparent;  de  sa  nature 
acide;  expériences  à ce  sujet;  de  sa  composition  , de  ses 
propriétés;  analyses  qu’on  en  a faites;  expériences  tou- 
chant la  sécrétion  de  ce  liquide  et  son  action  sur  les 
alimens  ; du  suc  pancréatique  et  de  son  analogie  avec 
le  précédent  ; de  la  bile  ; du  suc  intestinal.  254 

CnAP.  x.  Propriétés  et  forces  vitales  de  l’estomac  et  des 
intestins;  sensibilité  , contractilité  , irritabilité,  action  ; 
mouvement  de  ces  organes  ; changemens  qu’ils  éprou- 
vent ; rapport  et  correspondance  qu’ils  entretiennent, 
avec  toutes  les  parties  de  la  machine  animale.  290 
Chap.  xi.  Tableau  des  phénomènes  de  la  digestion;  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques;  ramollissement,  tri- 
turation, fermentation,  oxidation,  dissolution,  décom- 
position de  ces  substances.  ^ 
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Chat.  xii.  Phénomènes  organiques  et  vitaux  de  la  diges- 
tion stomacale  ; des  effets  qu’elle  produit  sur  le  tissu  , 
la  forme  et  le  volume  des  organes  digestifs;  de  ses  phé- 
nomènes vitaux,  considérés  relativement  à l’estomac, 
aux  substances  alimentaires,  et  à tout  le  corps;  con- 
traction de  l’estomac  ; application  de  ses  parois;  affec- 
tions sympathiques;  concours  des  mouvemens  ,des  forces 
et  des  organes  de  l’animal  ; altération  particulière  des 
alimens ; influences  vitales  sur  cette  altération;  expé- 
riences nouvelles  touchant  l’influence  nerveuse  ; for- 
mation du  chyme;  propriétés  de  cette  liqueur  ; passage 
des  alimens  dans  les  intestins.  34o 

-Chaf.  xiii.  Des  substances  alimentaires  dans  les  intestins 
continuation  des  phénomènes  physiques , chimiques  , 
organiques  et  vitaux;  action  du  suc  pancréatique  et  de 
la  bile;  formation  de  nouveaux  produits;  dégagement 
des  gaz  ; production  du  chyle  ; expulsion  de  la  partie 
grossière  et  excrémentitielle  des  alimens  ; hypothèses 
sur  le  mécanisme  et  les  causes  de  la  digestion.  568 

SECONDE  SECTION. 

Action  de  l’animal  sur  le  fluide  nutritif  pour  le  perfec- 
tionner et  le  purifier;  d’où  résultent  les  phénomènes  de 
la  sanguification , des  sécrétions  et  des  excrétions.  3g  8 

Chaf.  frem.  Du  chyle  ou  fluide  nutritif  dans  les  vaisseaux 
lactées  ou  le  canal  thorachique  ; de  sa  nature  , de  ses 
propriétés , de  sa  composition,  avant  qu’il  y ait  péné- 
tré ; de  la  manière  dont  il  est  reçu  par  ces  vaisseaux  et 
transmis  au  système  de  la  circulation;  des  changemcns 
qu’il  éprouve  depuis  les  intestins  jusqu’à  ce  système;  de 
son  mouvement , de  sa  direction  , de  son  mélange  , de  sa 
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combinaison  avec  d’autres  fluides;  expériences  a ce  su- 
jet; de  ses  altérations,  de  ses  maladies,  &c.  5q8 

Chat.  11.  Du  chyle  ou  fluide  nutritif  dans  le  système  vas- 
culaire ; du  sang,  de  sa  composition,  de  ses  principes 
constituans;  de  la  manière  dont  le  chyle  se  mêle  avec 
lui  ; des  changemens  qu’il  éprouve  ; de  sa  conversion 
en  sang  ; phénomènes  et  mécanisme  de  la  sanguifica- 


tion. 438 

Chaf.  iii.  Des  fluides  de  troisième  formation  , qui  sont 
fournis  par  le  sang;  de  leur  composition,  de  leur  nature , 
de  la  manière  de  les  classer;  des  organes  où  ils  sont  éla- 
borés et  retenus  ; des  différences  essentielles  que  les 
organes  présentent;  des  glandes,  de  leur  structure,  de 
leur  tissu,  de  leurs  réservoirs,  de  leur  conduit  excré- 
teur, &c.;  des  autres  organes  destinés  aux  sécrétions; 
phénomènes  et  mécanisme  des  sécrétions  et  excrétions; 
systèmes  imaginés  pour  en  expliquer  la  cause  ; idée 
simple  à laquelle  on  peut  la  réduire.  4q3 

Chaf.  iv.  Des  sécrétions  relatives  au  système  viscéral  ou 
réparateur;  structure  et  action  des  glandes  salivaires- 
nature  , composition  , propriétés  et  séparation  du  fluide 
salivaire;  structure  et  action  du  pancréas;  sécrétion  du 
suc  pancréatique.  5^g 

Chaf.  v.  Du  foie,  de  la  rate,  des  glandes  surrénales,  des 
veines,  de  la  vessie;  action  de  ces  viscères;  secrétions 
de  leurs  humeurs  respectives.  5^4 
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